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ARCHIPRETRE DU BLANC 




Jl était compris, avec Tarchiprôtré de Levroux, 
dans la circonscription de Tarchidiaconé de 
Buzançais, et se composait de quarante quatre 
paroisses et de trois succursales. Dans la 
description de Tarchiprètré, on a ajouté cinq paroisses, 
qui, depuis le Concordat de i8oi, ont été réunies 
au diocèse de Bourges, selon la circonscription du 
département de Tlndre. Ces paroisses appartenaient 
autrefois au Poitou. 

Le contour de l'archiprétré, en commençant à Test et 
descendant au sud, était marqué par NeuilIay-les-Bois, 
limitrophe de Tarchiprétré de Châteauroux, par Luant et 
Saint-Maur, Méobecq, Migné, Rosnay, la partie ouest 
de Ruffec, limitrophes des paroisses de Nuret-le-Ferron, 
de Saint- Gaultier, de Ciron et de Rufifec-le-Chàteau, ap- 
partenant à Tarthiprétré d*Argenton. 

De là, il formait une échancrure dans le sud-ouest, 
dont le contour était marqué par la paroisse de Mauvié- 
res, limitrophe de Bélàbre, dans l'archiprétré d'Ar- 
genton et de Saint-Hilaireen-Bélâbre, appartenant au 
Poitou. Cette dernière, annexée en i8oi. 

I 
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Puis, en remontant au nord-ouest, Concremiers, 
Saint- Aigny, Sauzelles, Fontgombaud, Preuilly et Tour- 
non, limitrophes des paroisses d'Ingrandes, de Mérigny, 
de Lurais et de Néons, dans le Poitou, annexées de- 
puis 1801 au diocèse de Bourges. 

Puis, en remontant toujours au nord, les paroisses 
frontières étaient Lureuil, Martizay, Azay le-Ferron, 
Obterre, Cléré-du-Bois, Fléré-la-Rivière et Saint-Cy- 
ran-du-Jambot, sur les confins de la Touraine. 

De ce point, en allant à Test, se trouvaient Châtil- 
Ion, Saint Médard, Onzay-Palluau, l'Estrée-Saint-Ge- 
nou, Sainte-Gemme et enfin Vendœuvres, voisin de 
Neuillay- les- Bois, notre point de départ à l'est; tou- 
tes ces paroisses se trouvent sur la limite sud de l'archi- 
prétréde Levroux. 



Le Blanc, 4 paroisses. 

Saint-Aigny. 

Arpheuilles. 

Azay-le-Ferron. 

Bauché. 

Châtillon, succursale de 

Toiselay. 
Cléré-du-Bois. 
Clion. 

Concremiers. 
Saint-Cyran du-Jambot. 
L'Estrée-Saint-Genou. 
Fléré-la-Riviére. 
Fontgombaud . 
Sainte-Gemme-duSablon. 
Linge . 
Lureuil. 
Lurais . 



Sai n-M artin-de- Verton . 

Martizay. 

Saint-Médard. 

Méobecq. 

Méziéres, succursale du 

Subtray . 
Saint-Michel. 
Migné. 
Murs. 
Neuillay. 
Obterre. . 
Onzay-Palluau. 
Palluau, succursale d'On- 

zay. 
Paulnay. 
Pouligny. 
Preuilly -la-Ville. 
Rosnay. 
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Rofifec-le-Franc, Tournon. 

Saint-Saturnin. Toizelay-Châtillon. 

Saulnay. Le Traûger. 

Sauzelles. Vendœuvres. 

Le Subtray-Mdziôres. Villiers. 

Paroisses du diocèse de Poitiers, limitrophes de l'ar- 
chiprôtré du Blanc, annexées au diocèse de Bourges de- 
puis 1801 : 

Saint-Hilaire-en-Bélâbre, Ingrandes, Mérigny, Lurais 
et Néons. 

Paroisses de nouvelle dénomination depuis 1801 : 
Châtillon, au lieu de Toiselay; Saint-Genou, au lieu 

de YEsirée \ Méziôres, au lieu du Subtray et Palluau, 

au lieu d*Onzay. 



LE BLANC 

Le Blanc est peut-être la localité désignée, sous les 
Carlovingiens, par le nom de Vicaria Obltacensis^ 968, 
Obliocensis et aussi Oblincensis, Mais il faut aussi recon- 
naître que ces expressions peuvent se rapporter à la pa- 
roisse de Lys-Saint-Georges, dans l'archiprètré de La 
Châtre, dont le nom latin est Oblicium. Les autres for- 
mes du nom sont: ©e Oblinco^ ^59; Oblicium^ 1168 ; 
Oublanc et môme Lou Blanc^ au XIV* siècle. 

Il semble que Torigine de cette ville remonterait aux 
premiers temps de l'ocSupation romaine, car on a exhumé 
de son territoire des bières de plomb ornementées, des 
vases funéraires, de nombreuses médailles des empe- 
reurs (d'Auguste à Constantin), les restes considérables 
d'une habitation, avec de nombreux appartements : salles 
de bains, hypocaustes ornés de colonnes et de chapi- 
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teaux soigneusement sculptés, des moulures élégantes, 
des enduits polis et coloriés, des mosaïques en terre 
cuite et en marbre. Cette ville était placée sur le passage 
des voies romaines de Poitiers à Bourges et de Tours à 
Argenton ; une troisième voie se dirigeait vers Orléans 
par Douadic, Estrée-Saint-Genou et Chabris. Sa magni- 
fique position sur les rives de la Creuse, prés des limites 
des Bituriges et des Pictaves, en faisait un poste de dé- 
fense avantageux pour garder le passage de la rivière. 

Au temps de Charlemagne, Le Blanc était classé parmi 
les places fortes de l'empire, quoique son importance ne 
valût pas celle des forteresses voisines, Argenton, Angles, 
Saint-Savin et Chauvigny, dont les résistances laissè- 
rent des traces dans la mémoire des temps (i). 

La ville était autrefois, comme aujourd'hui, divisée en 
deux par la Creuse ; chaque partie appartenait à une 
province différente. Ainsi les châteaux et châtellenies de 
Naillac, des Bordes et du Donjon, comprenant les parois- 
ses de Saint-Étienne, de Saint-Cyran et de Notre-Dame 
du Donjon, formaient ce qu'on appelle la ville haute, sur 
la rive gauche de la Creuse, et relevaient de la Tour de 
Maubergeon, de Poitiers. Quant à la châtellenie de 
Crissé et de Coiré-Naiilac, appelée Terre-Commune, et 
à la ville neuve de Saint-Génitour, situées sur la rive 
droite, elles dépendaient des seigneurs de Châteauroux. 
C'est cette dernière partie de la ville qui se trouve cons- 
tamment désignée dans les anciens titres, et dans le lan- 
gage ordinaire, sous la dénomination de la ville neuve 
de Saint-Génitour^ ville neuve du Blanc ou simplement 
Blanc en Berry par une opposition évidente à la ville 
haute qui était dans les limites du comte de Poitou. 

Au Moyen Age, la ville neuve appartenait aux sires de 

( I ) Esquisses pittoresques de Vlndre^ p. lia. 



Digitized by 



Google 



ARCHIPRÊTRÉ DU BLANC $ 

Naillac (Nelhac^ Nolac), vassaux des barons de Château- 
roux. C'était alors une place de guerre, protégée par des 
châteaux forts, reliés par de bonnes murailles. Les plus 
anciens seigneurs que l'on puisse citer sont Pierre de 
Naillac (Pelrus de Nelhac) en 1176, et Hugues I", sei- 
gneur de la ville neuve du Blanc en Berry, de Naillac et 
de Gargilesse. Ce dernier vivait du temps de Philippe- 
Auguste et fit foi et hommage à Denise de Déols, épouse 
du premier des Chauvigny (i). 

1** Première paroisse Notre-Dame du Donjon^ Beata 
Maria du Donjon ; dép. de Déols dés avant 121 2, — L'é- 
glise était construite dans l'intérieur de la forteresse, 
adossée à la porte de la ville dite Bourguignonne, et au 
mur d'enceinte. Elle desservait la population agglomérée 
autour d'elle. Comme on a trouvé des traces de sépultu- 
res près des Bordes, dans le fief Montorgueil, il est pro- 
bable que ce lieu était le cimetière particulier de Notre- 
Dame, puisque les deux autres paroisses avaient chacune 
leur cimetière propre. 

Dans la suite, cette église fut fort négligée, au moins 
au commencement du XVII* siècle, et elle descendit à la 
condition de succursale de Saint-Cyran. Nous voyons, 
en effet, qu'à la suite d'une visite faite en 161 9, par 
ordre de Tarchevôque de Bourges, ce prélat rendit une 
ordonnance qui autorisait le curé de la paroisse de 
Saint-Cyran à n*y célébrer la messe que les vendredis 
de chaque semaine et aux quatre fêtes de Notre-Dame : 
la Nativité, l'Annonciation, la Purification et l'Assomp- 
tion. 

20 T^aroisse de Saint-Cyran, abbé de Méobecq et d** 
Lonrey, Sancius Sigirannus de Oblinco. — Comme noi 
l'avons dit, cette église se trouvait aussi enclose dai 

{ï)Arch. derindreyH, 81. 
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l'étroite enceinte du château de Naillac et Ton en attribue 
la fondation à saint Cyran même. C'est après que son 
corps y fut déposé qu'on le mit sous son vocable. L'édi- 
fice, qui remonte au moins au XI® siècle, se compose 
d'un rectangle de dix mètres sur vingt et un, terminé 
par une abside semi-circulaire avec un clocher qui s'élève 
à Tintersection des deux parties. Elle avait deux cha- 
pelles placées de chaque côté de la baie du sanctuaire, 
dans les angles de la nef, et dédiées l'une à la Sainte 
Vierge, l'autre à saint Laurent. Le corps de saint Cyran 
reposa dans cette église, conservé dans un sépulcre de 
pierre; mais vers l'année 1275, Jeao Sully, archevêque de^ 
Bourges, transféra ces précieuses reliques et les ren- 
ferma dans une châsse de cuivre doré, en présence d'un 
grand concours de peuple et des abbés de Saint-Sulpice, 
de Saint-Gildas, de Saint-Genou, de Méobecq, de Font- 
gombaud, de Saint-Cyran et de Saint-Eusice de Celles. 
— L'église est transformée en magasin depuis long- 
temps. 

30 Paroisse et prieuré de Saint-Etienne^ dans la ville 
haute, dépendants de l'abbaye de Saint-Savin. — L'an- 
cienne église, détruite par la Révolution, s'élevait 
au milieu de son cimetière, à l'endroit même ou se 
trouve aujourd'hui la place ou la promenade dite le 
Champ des branches. L'édifice était aussi un rectangle 
terminé par une abside circulaire ; les voûtes étaient 
simplement protégées contre les intempéries de l'air par 
des tuiles imbriquées, parfaitement unies et imper- 
méables à l'eau. Elle possédait deux chapelles, l'une 
dédiée à Notre-Dame de Pitié, l'autre à saint Messaire ; 
elle était aussi appelée chapelle de la Madeleine. — 
L'ancienne église paroissiale étant détruite, c'est l'an- 
cienne église des Franciscains Récollets qui sert aujour- 
d'hui de paroisse à la ville haute. 
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40 Paroisse de Saint- Génitour^ dans la ville basse, 
autrefois dite Saint-Génitour proche Le Blanc. — Dans 
Torigine, et m6me en 1567, cette agglomération ne for- 
mait qu*un vaste faubourg, appelé au X1II« siècle la 
« Ville neuve du Blanc, faubourg et ville neuve de Saint- 
Génitour ». C'était là que se trouvaient le cimetière de 
la paroisse et le couvent des Augustins. Le premier 
cimetière de la paroisse fut interdit en 16 19 et remplacé 
par un autre qui a servi aux inhumations jusqu*en 1840. 

5** Prieuré de Saint-Génitour ^ attaché à Téglise et 
fondé par les princes de Déols, plus une chapelle et 
vicairie de Notre-Dame dite de la Miséricorde, ou des 
Morlons. 

La construction de Téglise de Saint-Génitour date des 
XII* et Xlll* siècles. La façade n'offre qu'une porte et une 
fenêtre légèrement ogivale. Le vantail gauche de la porte 
est percé d*un trou où les gens superstitieux vont mettre 
un doigt pour chercher la guérison des maladies des yeux. 
Le chœur, de forme rectangulaire, est fortement incliné à 
gauche et isolé du reste de l'église par un arc à nervures 
très tranchantes. Sur la voûte se remarquent des sculp- 
tures grossières. Le clocher, tour carrée à deux étages, 
s'élève au-dessus du transept sud. Selon la tradition et 
selon des indices sérieux, c'était sur cet emplacement que 
se trouvait le sanctuaire de la Vierge où saint Génitour 
apporta sa tète et fut enseveli, et ce sanctuaire, construit 
sur les ruines d'un temple païen, serait devenu Téglise 
actuelle de Saint-Génitour. 

Les corps de Tridoire, de Messaire et de Principin 
demeurèrent longtemps ignorés dans les lieux où ils 
avaient trouvé la mort ; un prodige les fit enfin recon- 
naître et ils furent transportés avec pompe dans l'église 
de Saint-Etienne de la ville haute. C'est là que chaque 
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année un grand concours de fidèles vient honorer les bons 
saints et leurs restes glorieux. 

6** Chapelle de Notre-Dame. — Le plus ancien mo- 
nument religieux du Blanc a dû être cette chapelle, 
aujourd'hui détruite. Elle s'élevait à Tentrée de la grande 
rue, sur la voie romaine, comme l'Hôiel-Dieu, auquel 
elle était unie par un côté ; on pourrait croire que c'est 
la chapelle citée dans la légende de saint Génitour. Nous 
la voyons citée dans un acte de 1681 qui dit que THôtel- 
Dieu était « attenant, d'une part, à une chapelle sise à 
la place de ladite ville, d'autre au four à ban, le chemin 
entre deux, d*un bout; d'autre, un ^and chemin ». Il 
paraît, selon les renseignements de VHistotre du Blanc 
par 'le D^ Gaudon, que cet édifice, si vénérable par 
les souvenirs qu'il rappelait, fut détruit pour reconstruire 
le four banal ; mais l'on conserva la statue de la Vierge 
et elle fut placée dans l'encoignure d'une maison voisine. 
La sainte image prit, depuis cette époque, le nom de 
Bonne Vierge du Four^ et c'est devant elle que, tous les 
ans, on dresse un reposoir pour la procession de l'As- 
somption. D'après la tradition, et sur des indices sérieux, 
cette chapelle, ou bien l'église paroissiale de Saint-Gé- 
nitour, aurait été construite sur les ruines d'un temple 
païen. 

70 Autre chapelle, dont le vocable est inconnu. — 
Elle fut construite par les Augustins et elle occupait 
remplacement des maisons qui sont à gauche de l'entrée 
de la rue de Blois. Il en est fait mention en 1619, dans le 
procés-verbal de Jean Gérard, visiteur délégué de l'ar- 
chevêque de Bourges. Il ordonna de restaurer cet édifice 
ainsi que les autres chapelles qni se trouvaient en dehors 
de la ville. 

S*" Seconde chapelle de Notre-Dame, située hors de 
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la ville. *r- Elle est aussi mentionnée dans le rapport de 
Jean Gérard (1619) et par Merle de la Brugiôre (1772). 
On y célébrait quelquefois la messe. Le souvenir de ce 
sanctuaire paraît être rappelé par une Madone placée 
dans une petite niche grillée, à l'encoignure d'une mai- 
son dont le pignon fait bordure à l'entrée de la rue de 
Téglise. 

9*" Autre chapelle, dans la rue du Gué, au fond 
d'une cour. — Elle est convertie en habitation dont les 
vieilles ouvertures cintrée» sont aujourd'hui murées. 

10* Couvent et église de Saint-Je an-Baptiste^ aux 
Augustins. — Les fondateurs de ce monastère furent 
Pierre de Vimont et Etienne de Sancerre en 13 12. Pierre 
deNaillac (Alias Perrichon), seigneur du Blanc, de Gar- 
gilesse et de Châteaubrun, les aida largement dans leur 
bonne œuvre et leur fit don de quelques héritages situés 
prés du cimetière de Saint Génitour, héritages qui lui 
étaient dévolus en toute propriété, par droit de déshé- 
rence, à la mort d'un nommé Jean Chauvet, Jacques 
Coytier, médecin de Louis XI, avait fait construire une 
chapelle sur le côté de l'église des Augustins pour y éta- 
blir la sépulture dé son père. Il est difficile de savoir par 
quels liens la famille de cet homme, célèbre par l'empire 
absolu qu'il exerçait sur son roi, se rattachait au Bas- 
Berry, ou du moins par quelles circonstances la sépulture 
de son père se trouvait dans l'église des Augustins du 
Blanc. Il est certain que Coytier était natif de Poligny, 
en Bourgogne, par conséquent étranger à la France telle 
qu'elle était alors constituée. Son testament, daté de 
1505, renferme ces dispositions: « Item, nous donnons 
aux Augustins du Blanc en Berry, pour convertir aux 
réparations de leur église, en laquelle est enterré mon 
feu père, dont Dieu ait l'âme, en la chapelle que nous y 
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avons faict faire, la plus prouchaine du grand autel 
d'ycelle église, et dont ils sont chargés de dire et chanter 
à la fin de la messe, tous les jours, un Salve Regina et 
une oraison que leur avons pieça baillée par escript, et 
célébrer un service entier des trépassés, la somme de 
cent livres tournois pour une fois. » 

Les religieux acceptèrent une réforme au XVI* siècle. 
Leur couvent, solidement construit et voûté à l'étage infé- 
rieur, a servi à la fois pour le tribunal, la sous-préfec- 
ture et la gendarmerie, et il se trouve encore en bon état. 
— L'église ne présente rien de remarquable, sinon la 
vaste ouverture ogivale qui Téclairait au levant. Elle n'a 
conservé que les quatre murs et la toiture. Les chapelles, 
dont on reconnaît les baies d'ouverture sur la nef, ont 
été détruites ainsi que le dallage ; de sorte qu'il ne reste 
aucune trace de tombeaux, de pierres ou d'inscriptions 
funéraires. Depuis 60 ou 80 ans, l'édifice est employé 
comme halle, écurie ou remise (i). 

11° Chapelle du château de Naillac^ dans la ville 
haute. Elle était située à l'est de la cour d'honneur. 

12** (Monastère des Franciscains (Récollets). — Ils 
s'établirent en 1619 dans la ville haute, à droite de la col- 
line, sur le mamelon qui est couronné par le manoir 
de Naillac et prés de la rue du Donjon, Ils possé- 
daient les reliques de saint Just et de saint Aurèle. Leur 
église sert aujourd'hui de paroisse à la ville haute, sous 
le vocable de saint Etienne, l'ancienne église de ce nom 
ayant été détruite. . 

130 Crypte des Charassons, — Dans la partie la plus 
élevée de la ville haute, au lieu dit les Charassons, 



|i) La Thaumassière, VU, ch. 1 1 et Comptes rendus de la Société 
du Berry, tome X, p. an et Arch. de l'Indre série H, 198. 
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existe une crypte comprenant six travées, dont les voû- 
tes, les arceaux et les colonnes sont parfaitement conser- 
vés. Elle paraît remonter au XIII® siècle. 11 ne s'y trouve 
aucune indication qui puisse faire supposer une chapelle 
sépulcrale. Selon la tradition de la ville, ce souter- 
rain aurait servi de temple aux huguenots qui y chan- 
taient des psaumes. On trouve des cryptes semblables en 
plusieurs endroits, particulièrement à Saint-Marcel, 
près Argenton, et à Vouillon, dans Tarchiprétré de Châ- 
teauroux. 

14*» Chapelle du château de Nervault ou Nervaux, au 
N.-E., sur la paroisse de Saint-Génitour. — Elle fut 
construite au commencement du XVII* siècle, par de- 
moiselle Marguerite Barbarin, épouse de Jean d'As- 
nières, écuyer, seigneur dudit lieu. Le service religieux 
était lait par les Pères Augustins, qui eiirent, dans 
la suite, bien des ennuis avec les héritiers de la dame. 
Ainsi, une sentence de la chambre des requêtes, rendue 
contre Barbarin et consorts, en faveur de ces religieux, 
déclara inattaquable le testament de Jean d'Asnière. A la 
suite de ce jugement, les héritiers se décidèrent à accep- 
ter une transaction au sujet de la messe que les Pè- 
res devaient dire tous les dimanches et fêtes d'obligation 
dans cette chapelle. Enfin, un autre arrêt du 14 décem- 
bre 1719, confirma les trois arrêts précédents, qui con- 
damnaient le possesseur de la seigneurie de Nervault 
à nourrir honnêtement les religieux du couvent qui 
allaient dire la messe à leur chapelle, à leur fournir 
du bois pour les sécher et les chauffer, et, faute de ce, à 
leur payer trente sous par voyage. En outre, il l'obli- 
geait à fournir les ornements, les cierges et le vin néces- 
saires pour célébrer la messe (i). 

(i) Archives de Vlndrt H, 537, 539. 
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15**. Ecole et préceptoriale. 

16°. Chapelle du cimetière de Saint-Génitour^ qm ttdÀX. 
presque attenant à l'église des Augustins. — Il fut in- 
terdit en 1619, à la suite de la visite de Jean Gérard. 
Aujourd'hui, son emplacement est devenu la place publi- 
que et le centre de la ville. 

17'. Hôtel-Dieu avec chapelle de Saint-Nicolas. — 
Il était attenant à la vieille chapelle de la Vierge, déjà ci- 
tée, et se trouvait sur l'ancienne voie romaine, à peu 
prés au point où la route de Châteauroux vient dé- 
boucher sur la place du marché, entre la grande rue 
et la rue Sainte- Catherine. 11 était desservi par deux re- 
ligieuses de la Providence de Saumur établies à la fin du 
XVII^ siècle (i). 

i8<>. Confrérie de Charité sous le titre de sainte Ra- 
degonde. — Elle fut établie sur la paroisse de Saint- 
Génitour d'Oublanc en 1675, pour le soulagement des 
pauvres malades (2). 

1 9* . Chapelle du Rosaire , 

20**. Chapelle de l'Audience^ à côté de la salle d'Au- 
dience. — Elle est ainsi désignée dans la visite de 1738. 
Peut-être est-ce une double désignation attribuée à l'une 
des chapelles précédemment indiquées. 

SAINT-AIGNY 

Sur la rive gauche de la Creuse, à trois kilomètres 
nord-ouest du Blanc ; 420 hab. — Saint- Aignan^ 1480. 
— Prieuré, hostel et lieu noble de Saint- Atgny, 1573. — 
aliàs Saint'Igny et Saint-Aignan proche Le Blanc, 

(i) Archives de Vlndre G, 447, 448; H, 549. — Barbier, visite de 
1738. 
(a) Archives de V Indre G, 447 et visite de 1738. 
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I® La paroisse^ sous le vocable de « saint Aignan^ 
Sanctus Anianus )) relevait de Tabbaye d'Angles en Poi- 
tou. — Dans Téglise, on signale la chapelle de saint 
Jean, au côté gauche du chœur. 

Dolmen sur le- territoire de cette paroisse. 



ARPHEUILLES 

A onze kilomètres est de Buzançais et à trois kilomè- 
tres nord de Saulnay ; 647 hab. — Arfolium, Arfolia^ 
Arfoliœy XVI' siècle. 

i^La paroisse^ sous le vocable de (( saint Hilaire )) 
relevait du chapitre de Saint-Cyr d'Issoudun, puis de 
l'archevêque au XVIIl'' siècle. — Dans l'église, autels de 
la Sainte- Vierge et de saint Biaise. 

2° Prieuré de Saint-Hilaire, relevant de Dèols (A, 4, 
f* 438, aux archives de l'Indre). 

30 Chapelle rurale de Sainte Radégonde : c'était autre- 
fois un prieuré dépendant de l'abbaye de Saint-Cyran 
(Arch. H, 488, 497, 502; visite pastorale de 1732 et 
manuscrit de Barbier, p. 232). 



AZAY-LE-FERRON 

Sur la limite de Tarchiprètré du Blanc vers le Poitou, 
à six kilomètres ouest de Paulnay et à onze kilomètres 
nord-ouest de Méziôres ; — Acciacum et Aziacum 
ferroniiy XII' siècle. — Ecclesia d'Aïay-le-Ferron, 
Azaiuvi, 1263. 
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I** La paroisse^ sous le vocable de « saint Nazaire » ; 

a"» Le prieuré^ du même titre, relevaient de labbaye 
de Saint-Cyran jusqu'en 1739, puis de Tarchevôque. — 
Dans l'église, on citait l'autel de sainte Néamoise. 

3*» Chapelle de Saint-Julien. — Elle était située au 
milieu du village du môme nom. C'est le but de nom- 
breux pèlerinages, surtout le i"" août. (Arch. H. 413). 

40 Chapelle du Saint-Sacrement (pouillé de 1772). 

50 École et préceptoriale. 

L'église d'Azay est construite avec un appareil beau- 
coup plus soigné que celui de celle de Douadic, déjà si 
remarquable. Les sculptures et les ornements des deux 
portes d'entrée accusent la date du XI* siècle, mais si le 
visiteur pénètre dans l'enceinte de l'édifice il voit appa- 
raître toute la riche ornementation du XIII* siècle. 

On a eu l'heureuse idée de faire disparaître un rétable 
de mauvais goût, du style de la Renaissance. Ce réta- 
ble en pierre cachait aux regards une admirable abside 
à fenêtres élancées et à voûtes à nervures. 

Beau château de la Renaissance, construit en 1573, et 
où le maréchal d'Humières naquit en 1628. 

Source d'eau thermale et sulfureuse, dite la Caillen- 
terie^ non loin d'un ruisselet qui disparaît sous terre. 



BAUCHÉ 

A environ 500 mètres nord-ouest de Vendœuvres, 
ancienne paroisse qui lui a été réunie comme simple 
village en 1829. — De Baucaio^ XII- siècle — Bauchi^ 
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1203. — Bauché^ 1273. — De Baucheio, 1648. — Aliàs 
Bauchay. 

lo La paroisse^ sous le vocable de « saint Pierre et de 
saint Paul » ; 

2« Le prieuré, du titre de « saint Fiacre », relevaient 
de l'abbaye de Saint-Genou. — Chapelle de sainte Ca- 
therine et vicairie, sous le patronage du seigneur local. 
Fondation de trois messes par semaine et d*un libéra 
tous les dimanches; autels de la Sainte-Vierge et de 
saint Martin de chaque côté de l'entrée du chœur. 
(H. 513 et visite de 1736). 

3° Chapelle de Notre-Dame de Pitié dans le bourg, 
1736. 

4* Confrérie du Saint-Sacrement , — Cette association 
existait dans beaucoup de paroisses, notamment à 
Mézières, à Méobecq, etc. (G. 135). 

Beau château du XV* siècle. 



CHATILLON-SUR-INDRE 

A l'extrémité ouest de Tarchiprôtré, ayant au nord- 
ouest les paroisses de Saint-Cyrandu-Jambot et de 
Fléré-la-Riviére ; — Castellionum villa, in page Bitu- 
ricenst. avant 931. — De Casteillone, 10 12. — Totum 
castrum quod castellio dicitur ad parrochiam sancti Ti" 
burdi pertinere, 11 56. — De Castellonio^ 1202. — Cas- 
tellio ad Angerem on super Andriam, 1205. — De Casta- 
lione^ 1246. Castrum et castellania de Castellione super 
Indriam^ 1^74* — Scecularia Ecclesia de Castellione 
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1280. — Chastellon-sur-Eyndre^ 1298. — Chasiillon-sur' 
Aindre^ 1303- — Chasteillon-sur-Eindre, 1350. — Enfin, 
Indremont^ '793- — Quelques-uns croient que cette ville 
accupa l'emplacement du Vïcus Brtoderus, vel Briode- 
rensh de l'époque gallo-romaine. 

Les premiers renseignements authentiques constatant 
l'existence de Châtillon dans la paroisse de Toiselay nous 
sont donnés par la construction de Téglise de cette loca- 
lité, faite au commencement du VII^ siècle, et par la vic- 
toire que remporta Ebbes de Déols sur les Normands 
rassemblés sous les murs de cette ville, en 935. Nous 
voyons ensuite que vers 960, les domaines de Châtillon 
et de Buzançais furent donnés par Charles le Chauve à 
son leude Hémon. La ville passa ensuite entre les mains 
de Sulpice de Buzançais, 1025, puis des comtes de Tou- 
raine. Elle fut ensuite réunie à la Couronne en 1204. 
C'était alors une place de guerre et un baillage que Phi- 
lippe-Auguste enleva à Jean sans Terre et donna à Dreux 
de Mello en récompense de ses services. Puis, elle fu< 
confisquée, rentra au domaine sous Saint Louis et forma 
le domaine de deux reines. Plus tard, en 1492, Louis XI 
donna cette place à la célèbre maison de Tanneguy du 
Châtel. Puis elle passa à divers seigneurs peu connus et 
devint,en 1660, la propriété d'un simple maître des re- 
quêtes. — Charles. VII 1493; Sollier, 1552 ; J. Isor, 1670. 
— Amelot, 1789. 

Les habitants de la commune devaient serment et fi- 
délité au roi, et s'il mettait la terre de Châtillon hors de 
sa main, c'était un droit dû à l'archevêque de Bourges ; 
ce qui fut reconnu par arrêt du parlement. 

1° La première église de cette ville fut construite 
par saint Austrégésile ou Aoustrillequi occupa le siège 
de Bourges de 615 à 628. Sur l'emplacement de cet édi- 
fice mérovingien, une nouvelle église fut construite et 
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consacrée le 28 novembre 964. C*est ce que nous attes- 
tent le martyrologe de saint Laurent de Bourges, et le 
calendrier du chanoine Barbier. Elle fut placée sous le 
vocable du saint Pontife (( Ecclesia sancti Austregésili de 
Castro novo », et un chapitre y fut établi oar les soins ef 
les largesses d*un seigneur de Châlillon, uQmmé Guy, et 
de sa femme, nommée Maimburge. Â cette \ntention,les 
fondateurs sollicitèrent et obtinrent des chçmoines de 
Saint-Aoustrille du Château lés Bourges, trois ossements 
du saint Pontife, qui furent placés sous le ma\tre-autel 
de Téglise collégiale. On les retrouva exacteqient au 
même endroit en 1743, lorsque l'ancien autel fut dépioli 
et ils furent replacés sous le nouvel autel. Mais ils dispa- 
rurent entièrement pendant la Révolution. 

Dans Tensemble de l'église, qui date du XI* siècle, on 
peut encore remarquer des parties considérables de l'édi- 
fice précédent, qui datent du X' siècle, époque de la fon- 
dation du Chapitre par Guy, seigneur de Châtillon, ou 
vers 1 1 12, selon une autre opinion. 

Le Chapitre se flattait d'être de fondation royale et se 
composait de sept mejnbres au commencement du XIV* 
siècle. Mais en 1332, les chanoines adressèrent une re- 
quête à l'archevêque, Mgr Foucault de Rochechouart, 
demandant l'autorisation d'ajouter deux canonicats en 
plus à leur collège. Pour augmenter leur revenu en pro- 
portion de cet accroissement de personnes, ils sollicitèrent 
la réunion au Chapitre des cures de Fléré-la- Rivière, de 
Villebernin, du Tranger et de Cléré du-Bois et s'enga- 
geaient â fournir un vicaire pour le service de chacune 
de ces paroisses. Ils obtinrent gain de cause et dès lors, 
jusqu'à la fin, le Chapitre se composa de huit chanoines 
et d'un prieur soumis à leur élection. Quatre de ces cha- 
noines étaient prêtres; deux diacres et deux sous-diacres. 
Ils étaient nommés de plein droit par l'archevêque, et 
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quand un chanoine était en tour de faire son service, 
c*est à lui que revenait la nomination aux vicairies qui 
devenaient vacantes. 

On cite dans la collégiale, les chapelles et vicairies du 
Crucifix, de saint Pierre, de saint Marsault (Martial), de 
saint Jean, de sainte Marie-Madeleine la Majeure, de 
Notre-Dame des saints Anges, des Morts, de saint Gil- 
les (fondée en 1525), de saint Jean ; la vicairie dite des 
Chartier, parce qu'elle fut fondée vers 1558 par le cha- 
noine Laurent Chartier ; la chapelle de saint Christophe 
du Pardon, fondée en 1456; la confrérie des saints Anges 
Gardiens et celle du Saint-Sacrement, nommée en 1600. 
Cette dernière appelée aussi du Corps de Dieuy se compo- 
sait de soixante-douze confrères et d'une sœur, proba- 
blement en méinoire de la Sainte Vierge et des soixante- 
douze disciples (Arch. H, 262). 

On parle encore, au XV* siècle, des compagnons de la 
fête des Innocents qui se faisait aussi dans la collégiale. 

Messire Laurent Chartier, fonda aussi un certain 
nombre de dévotions intéressantes, vers l'année 1555. 
C'était d'abord une bénédiction du Saint Sacrement qui 
devait être donnée à Tissue de la messe solennelle aux 
fêtes de la Nativité de la Sainte Vierge, le huit sep- 
tembre, et de l'Immaculée Conception, le huit décem- 
bre. 

2*> Une messe du Pardon était célébrée chaque diman- 
che; des messes votives le lundi, pour les Trépassés; le 
mardi, en l'honneur des saints Anges ; le mercredi, en 
l'honneur du saint Esprit ; le jeudi, messe votive du 
Saint Sacrement ; le vendredi, messe des Cinq Plaies, et 
le samedi, messe de Notre-Dame. Le généreux fondateur 
institua et dota quatre vicaires pour célébrer ces sept 
messes avec chant. 
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Confrérie de Notre-Dame pour les femmes \ confrérie de 
r Assomption pour les hommes 

Le Chapitre et la ville de Chàtillon étaient situés sur le 
territoire de la très ancienne paroisse de Thoizelay, dont 
Téglise était éloignée d'environ 1200 à 1500 métrés de la 
collégiale. Actuellement, le patron de Téglise paroissiale 
de Chàtillon est Saint Tiburce martyr^ sous le vocable 
duquel était placée l'ancienne église paroissiale de Toise- 
lay. 

' Blason du Chapitre : de sinople à une croix potencée 
d*argent, cantonnée de quatre rayons d*or appointés et 
mouvants des angles de Técu. 

2* Église et couvent des Ermites de Saint- Augustin^ de 
la communauté réformée de Bourges. — Ils furent éta- 
blis le 4 mai 1624, appelés par le vœu des habitants de 
la ville. La fondatrice fut M"*' du Mez, de la maison du 
Menou. Leur église était sous le vocable de « Notre- 
Dame de la Consolation ))et la maison était de la province 
de Saint-Guillaume. La chapelle et les bâtiments étaient 
situés derrière l'hôpital. Ils servent actuellement d'habi- 
tation. 

Blason du couvent : de sinople à deux pals d*or et deux 
bandes de gueules brochantes sur le tout. (La Thaum., 
IX, 30. H, 346, 549 et 550). 

3* Couvent des Ursulines et chapelle de Saint- Joseph, — 
Le 26 octobre 1643, les officiers et principaux habitants 
de la ville et des faubourgs assemblés au Palais- Royal 
de Chàtillon, donnèrent leur consentement à l'établisse- 
ment de ce couvent dans le faubourg de Saint-Antoine. 
Les chroniques des Ursulines consacrent à cette fonda- 
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tion là courte notice qui suit : (( Châtillon n* est éloigné 
que de quatre lieues de Loches et de douze d'Amboise, 
localités où les Ursulines avaient des couvents. Cest en 
partie ce qui détermina les religieuses du couvent d'is- 
soudun à y accepter un -nouvel établissement. Mais on 
peut dire qu'elles envisageaient encore bien davantage la 
gloire de Dieu et le salut des âmes. Elles y envoyèrent, 
en 1646, quelques-unes de leurs professes qui se mirent 
aussitôt aux exercices de leur institut. Et cette maison a 
toujours été d'un grand secours aux personnes du sexe». 
{Arçh. de Flndre^ H, 931 à 930). 

40 Chapelle de Notre-Dame la Moyenne^ succursale de 
Téglise de Saint-Tiburce de Toiselay. — La délibération 
du conseil des notables de Châtillon nous fait connaître 
que (( cette chapelle fut construite en 1643 pour servir 
d'annexé à l'église paroissiale, trop éloignée des habi- 
tants de Châtillon. et séparée de la ville par un chemin 
rompu et dépavé ; ce qui est une grande gêne pour les 
dits habitants, quand ils veulent recevoir les Saints 
Sacrements de l'Eglise ». Cette chapelle sert actuelle- 
ment d'habitation. (H. 815). 

5** Chapelle et Hôtel'T>ieii de Saint-Eutrope^ sur la le- 
vée des ponts de Châtillon, mais sur le territoire de la 
paroisse de Saint-Martin de Verton qui était fort rap- 
prochée. Cet établissement charitable doit son existence 
à dame Marguerite Thevet, veuve de messire Riverault, 
procureur du roi, 1670. Il recevait les pauvres des parois- 
ses de Verton et de Toiselay. En 1733, c'étaient deux 
sœurs de la Providence de Saumur qui le desservaient. 
— Il y avait à la chapelle de Saint-Eutrope une fonda- 
tion d'une messe par semaine. (G, 448 et manuscrit de 
Barbier) 
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6** Chapelle de Saint-Antoine dans le faubourg qui 
porte son nom. Elle fut annexée à THôtel-Dieu dès sa 
fondation. Elle sert aujourd'hui d'habitation. 

7® Chapelle du Maupas^ entre Toiselay et la ville. 

8** Chapelle et vicairie de Notre-Dame au Château^ unie 
au Chapitre. — Cette chapelle existait dès avant 1220, 
car nous voyons que Jean III de la Roche, abbé deDéols, 
fut appelé à juger un différend entre Raymond, prieur 
de Toiselay d'une part, et le prieur et les chanoines de 
Saint-Aoustrille, Bernard, chapelain de la même église 
et Guillaume, chapelain de la chapelle de Sainte-Marie 
du Château^ d'autre part. C'est peut-être cette chapelle 
dont on fait remonter l'existence jusqu'à l'an 1099. 

9* Hospice fondé en 1692 par Marguerite de Theret, 
veuve de M. Isaac Barlet, sieur de Pouzieux. 11 fut an- 
nexé en 17 10 à celui de Buzançais. 

10** Communauté des sœurs de la Providence de Saumur. 
— Elles desservaient le nouvel hôpital de la ville, élevé 
en 1670. 

II* École et préceptoriale, — En 1521, une ordonnance 
fut rendue à la réquisition du Chapitre et des habitants 
de la paroisse de Toiselay-Châtillon. Elle faisait défense 
au nommé Gaillardeau de tenir école sous peine de cent 
livres d'amende et même de prison, parce que les cha- 
noines avaient seuls le droit de nommer les maîtres des 
écoles de Châtillon. 

12* Chapelle de Fins. 

1 )• Chapelle de Pauneau, 
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14** Chapelle de Saint-Sébastien au château de Plessis- 
Garnier^ relevant en fief de Buzançais. — La chapelle fut 
construite en 1625, par la veuve de Charles de Vau- 
celles, écuyer, sieur de la Garenne. 

15° Chapelle de Saint-Martial et de Saint-Gilles . (Visite 
de 1736). 

L*église collégiale, aujourd'hui paroissiale, est classée 
à bon droit parmi les monuments historiques. Elle ren- 
ferme des parties qui appartiennent à l'édifice bâti en 950. 
— Elle se compose d une grande nef romane aux voûtes 
en berceau, d'un déambulatoire et d'une belle coupole 
de style flamboyant, ou Plantagenet, d'une grande har- 
diesse. Dans ce beau monument, on admire aussi la hau- 
teur de ses colonnes et de son déambulatoire, l'admira- 
ble variété des chapiteaux appartenant tous aux familles 
des XI' et XII* siècles et qui intéressent vivement les ar- 
tistes. Les chapiteaux de la coupole surtout, méritent 
l'attention. Ils représentent Daniel dans la fosse aux lions, 
sujet qu'on retrouve dans l'église de Méobecq, le pro- 
phète Habacuc transporté par l'ange auprès du servi- 
teur de Dieu pour lui porter cette nourriture qui, dans 
le symbolisme chrétien, devait figurer l'Eucharistie. Ce 
sujet se trouve aussi à Gargilesse. 

Un seul chapiteau représente à la fois la résurrection 
du Christ et les trois Maries portant leurs parfums pour 
embaumer le corps du divin Crucifié. Un autre représente 
saint Pierre dans sa prison, chargé de chaînes, gardé par 
les soldats et un ange qui lui ouvre les portes. Un qua- 
trième représente les tentations humaines, des démons 
qui lèchent les pieds de celui qu'ils tentent pour le con- 
duire là où il ne doit pas aller et lui soufflent aux oreilles 
des pensées immondes, etc., etc. 11 faudrait tout un volume 
peur décrire ces chapiteaux splendides si largement sculp- 
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tés et qui formeraient un album unique dans leur genre. 
Menlioùnons cependant le premier chapiteau du déam- 
bulatoire à droite en entrant. Il représente des oiseaux 
dont les corps semblent se terminer en queues de serpent, 
avec des enlacements merveilleux. Une inscription en 
creux est gravée sur le tailloir qui relate, chose fort rare, 
le nom de l'ouvrier qui a fait ce travail. Elle est ainsi 
formulée : Petrus janitor capitellutn istud fecit primum, 

A Textérieur, des bas-reliefs, des inscriptions et des fi- 
gures symboliques ornent le portique occidental et la 
façade du Midi. La porte majeure donnait entrée à un 
ancien narthex remarquable ruiné en 1652 par les pro- 
testants. On admire encore la sacristie monumentale et 
ses riches vitraux modernes. 

Là se trouvent les reliquaires renfermant le corps de 
sainte Bonose et une quantité d'autres reliques, des tissus 
précieux représentant l'histoire de la Sainte Vierge, une 
riche croix d*argent du XIV* siècle, découverte il y a 
trente ans, dans les ruines du monastère de Puy-Che- 
vrier et d'autres objets précieux. (Sent, relig.^ 1885, p. 330). 

Dernière remarque. Sur les murs de l'église, existent 
des séries de caractères gravés dans la pierre, qui ne sont 
certainement pas les signes lapidaires que les ouvriers 
employaient pour indiquer la disposition des appareils 
dans la construction. Ces signes bizarres semblent cons- 
tituer une sorte d'écriture hiéroglyphique dont on n'a 
pu encore trouver l'explication. 

Sur un mamelon rocheux s'élève l'ancienne tour du 
château dite de V Aigle. Elle est isolée du reste du châ- 
teau conservé en assez bon état, mais l'intervalle entre 
cette tour et le reste des constructions, a été démoli. Cette 
tour, du XI' siècle, a quatre-vingts pieds de diamètre 
sur trente de hauteur. Elle en supportait une seconde 
d'un moindre diamètre, mais plus élevée. 
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Pouiieux, — Château avec gracieuses tourelles; an- 
cien fief appartenant à Pierre Bertrand, au XV* siècle ; 
à Isaac Barlet en 1677, le même dont la veuve fonda 
'Thospice de Châtillon. 

Blason de la ville : de sinople à trois châteaux d'argent, 
maçonnés de gueules, 2 et i , et un chef cousu d'azur 
chargé de trois fleurs de lys d'or. 

Une intéressante découverte a eu lieu prés de Châtil- 
lon, en 1886, sur le chemin de grande communication de 
Palluau à Beaulieu,et à 400 métrés environ du moulin de 
la Grange. On a découvert, à un métré de profondeur, 
différents ustensiles, des armes de Tépoque romaine, un 
glaive à la poignée de bronze ciselée, terminée par une 
tête de femme^ plusieurs amphores et des débris d'armes 
qu'on suppose être un javelot et une lame d'épée. Dans 
la même cachette se trouvaient des ossements attribués 
au squelette d'un sanglier. Si les fouilles étaient conti- 
nuées, de nouvelles découvertes pourraient se produire, 
car le champ paraît être, en raison de sa situation qui 
commande la vallée de l'Indre et celle du ruisseau du 
Palis, l'emplacement d'un camp romain. On a trouvé 
aussi un atelier néolithique et Ton voit le dolmen de la 
Faye. 

Â l'occasion de certains mariages, le seigneur de la 
Mardelle, prés de Châtillon, recevait en redevance un roi- 
telet ou roibry, qu'on lui amenait attaché avec des cor- 
des neuves sur un charriot conduit par des bœufs. 

Hameaux de Saint-Marc et de Sainte^Mélanie. 
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CLÉRÉ-DU-BOIS 

A la source deTAigronne, au nord, entre Murs, à l'est 
et Obterrc qui est sur Texlréme limite de l'archiprôtré 
vers la Touraine ; — Clestacum^ 1280 ; T^aroiche de 
Claire et de Saint-Saornin en la ckastellenie de Chastillon^ 
1285. — De Cleriaco^ 1298. — T>e Clereio in boscho^ 
1648. 

lO La paroisse^ sous le vocable de « saint Pierre », re- 
levait du chapitre de Châtillon. — Chapelle de Saint- 
Christophe ; autels de la Sainte Vierge et de saint Biaise 
de chaque côté de la baie d'entrée du chœur. 

2** Chapelle succursale et vicairie de Saint- Saturnin ou 
Saornin des Landes^ à l'est de Clèré. — Cette ancienne 
paroisse fut fondue avec celle de Cléré avant le XIII* siè- 
cle. — Il y avait deux petits autels dans la nef de Téglise, 
une vicairie de Notre-Dame, fondée en 1667 par Gilbert, 
seigneur de la Picault, village voisin, sous patronage 
laie. Elle comportait une messe tous les premiers diman- 
ches de chaque mois, aux cinq fêtes de la Sainte Vierge 
et au premier jour de l'année. Une troisième vicairie de 
saint Jean-Baptiste relevait aussi du chapitre de Châtil- 
lon. Le village s'appelle aujourd'hui Croix de Saint 
Saornin. La chapUe a été vendue en 1793. (H. 620,624, 
765, 768, 329 ; manuscrit de Barbier, etc.). 

3* Chapelle et prieuré de Mazerolles^ ou de Y Hôpital- 
sous- Mazerolles avec titre de prieuré, au nord-est. C'était 
un fief de la Commanderie de Lureuil. (H, 329, 620, 
624» 769» 768). 
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4" Prieuré et chapelle du Chillou^ village de la paroisse. 
— Prieuré dou Chillo que len apele teroer a Vabbe et au 
couvent de Fontgombaut séant en la parroiche de Claire 
et Saint-Saornin^ en la chastellenie de Chastillon^ 128'^. 

5** Chapelle du château des Effes. 

Tumulus. — Ruines d'un château des XIII* et XIV' 
siècles que domine un donjon du XI* siècle. — Belle 
maison sculptée en bois du XVI* siècle. 



CLION 

Sur rOzance, à deux kilomètres au sud du Tranger et 
à six kilomètres au nord-ouest de Palluau; — Clau- 
diomagus^ Claudiomachus^ Claudiomacum^ temps mé- 
rovingiens. — Calatonnum^ Clion, 1330. 

i"La paroisse^ sous le vocable de « sainte Colombo n ; 

2* Le prieuré, du même titre, relevaient de Tabbaye de 
Saint-Gildas. Au retour de la première croisade, un sei- 
gneur de Clion, du nom de Jourdain, donna à cette 
abbaye son alleu de Clion. 

Il semble que c'est à Clion, plutôt qu*à Cloué, que 
doit être placée la localité de Claudiomachus^ dont parle 
l'historien Sulpice Sévère dans son dialogue II*, n* 8. 
Dans ce récit, il raconte le voyage que saint Martin fit de 
Tours à Levroux. (( Il y avait alors à Claudiomachus une 
église célèbre par la piété des moines qui la desservaient 
et non moins glorieuse par la multitude des vierges sa- 
crées. Obligé d'y passer la nuit, Martin choisit pour lo- 
gement la sacristie où il permit qu^on lui préparât un lit 
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composé de quelques poignéeè de paille sur le pavé. 
Dès le retour de Taunore, Martin quitte Claudiomachus 
pour continuer son chemin. Âpres son départ, toutes les 
vierges pleines de vénération pour un si saint homme, se 
précipitent dans la sacristie. Elles y cherchent les traces 
de son séjour, les endroits où il s'est arrêté, le lieu où il 
a reposé ses membres fatigués et y collent leurs lèvres 
avec un profond respect ; puis se jetant à l'envi sur la 
paille qui lui a servi de lit, elles la partagent entre elles 
comme les vainqueurs se partagent un riche butin. 

Une d'elles ayant rencontré, quelques jours après, un 
homme que le démon rendait furieux, lui suspend au cou 
une portion de la paille qui l\ii était échue, et, à Theure 
même, le possédé était délivré et guéri. » 
• L*antiquité de Clion et son identification avec Claudio- 
machus^ nous sont encore démontrés par une découverte 
qui fut faite en 1890, lors de la construction du nouveau 
presbytère. C'était une pierre sculptée, sur laquelle était 
gravée, autour du monogramme du Christ, cette épita- 
phe chrétienne : Depositio bonœ memortce Allovera. Cette 
inscription mérovingienne, ainsi que celle de Brives, 
près d'issoudun, sont citées dans le recueil des inscrip- 
tions chrétiennes de M. Leblant. 

D'un autre côté, il faut faire attention que le vocable 
de l'église paroissiale « Sainte-Colombe » est très ancien, 
et antérieur à la visite de saint Martin. 

Le titre de prieuré a succédé aux anciens monastères 
de Claudiomachus^ et, dans les notes d'un curé de Clion, 
en 1782, il est dit que le prieur est le curé primitif de la 
paroisse et que son titre est dans l'église où il prend pos- 
session. Il était chargé d'une première messe, les diman- 
ches et fêtes annuelles. Sa maison prieurale était atte- 
nante à l'église. 
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Blason du Prieuré : coupé d'argent et de sable à une 
croix de Tun en l'autre, cantonné de quatre coquilles 
renversées aussi de l'un en l'autre. 

L'église est du XI* siècle, toute voûtée. Elle avait la 
chapelle du fief de l'Isle-Savary et les autels de la Sainte 
Vierge, de saint "Jean, de saint Antoine et de saint Roch. 
Cette église a trois nefs surmontées d'une tour centrale. 
Le chœur est voûté en quart de sphère. 

3° Chapelle^ vicairie ou chapel lente de Sainte-Barbe^ 
près du château de Marteau avec fondation d'une messe 
chaque semaine. — La chapelle fut fondée, dit-on, au 
V*' siècle, par saint Brice, disciple de saint Martin, 
son compagnon dans les visites qu'il fit dans le diocèse 
de Bourges, et son successeur sur le siège de Tours. 
L'édifice actuel est du XI" siècle, avec quelques retouches 
du XV'. Il est décoré d'une fresque représentant saint 
Christophe, ce qui a fait dire à quelques-uns, que la 
chapelle était sous le vocable de ce saint. On y trouve 
aussi une statue de la Sainte Vierge. La chapelle dépen- 
dait du seigneur de Marteau, qui nommait le chapelain. 
Selon les notes d'un ancien curé, le titulaire de la chapel- 
lenie, en 1782, était Antoine Moreau curé d'Arpheuilles, 
et aussi chapelain de Notz-Maraffin, dans la paroisse dé 
Saulnay. 

4** Chapelle et prieuré royal de Sainte -Catherine, sur la 
colline du village de la Chaise. — La fondation du 
prieuré peut être fixée à une date antérieure à 1339, mais 
la chapelle actuelle ne remonte qu'aux environs de l'an- 
née 1547. Elle était dotée de la fondation d'une messe 
par semaine et relevait de Déols. (G. 619 et manusc. 
Barbier.) 
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5"* Chapelle de Notre-Dame de Manson^ à deux kilomè- 
tres du bourg. C'est un lieu de pèlerinage très fréquente, 
où les mères viennent demander à Dieu et à la Vierge 
Mère de quoi nourrir abondamment les petits enfants à 
la mamelle. On célébrait à cette chapelle douze messes 
par an et les pèlerinages s'accomplissaient surtout le 
\^^ mai et le lundi de la Pentecôte. La chapelle est petite 
et sans style. Les mères font hommage à la Mère 
de Dieu d'une portion du ruban qui leur a servj de 
ceinture le jour de leur mariage. 

60 Chapelle de Saint-Julien-de-Luché^ village au sud- 
est du bourg. 

7** Chapelle de Gratin^ ancien fief. 

8** Maladrerie de Clion^ citée en 1330; ruinée en 17SO. 

9** Chapelle du château de f Isle-Savary , — Insula Sava- 
rici^ Lille Savari, 1339. — Le superbe manoir fut cons- 
truit au XV* siècle, par Guillaume Varie, l'un des facteurs 
du fameux argentier Jacques Cœur. Il est entouré d'eau 
et muni de tours à mâchicoulis. U Insula Savarici appar- 
tenait aux Savary au XIV* siècle. 

10® Chapelle de Saint-Théodore. — Le dimanche qui 
suit la fête du saint, il se tenait devant son oratoire 
une assemblée profane contre laquelle le cardinal de 
Larochefoucault procéda de la manière ordinaire. Il 
ordonna de tenir cette chapelle fermée toute la journée. 
Village de Saint-Théodore. 

Fondations dans l'église paroissiale : un anniversaire 
et une messe chaque mois pour Louis Journeau. Une 
messe tous les samedis, fondée par Louis Dupin. Un an- 
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niversaire tous les ans, fondé par les Pinault. Un service 
tous les ans, par Guillaume Benoît. 



CONCRÉMIERS 

Sur l'Anglin, entre Le Blanc au nord-est et à cinq ki- 
lomètres, et Ingrandes à quatre kilomètres au sud-ouest. 
— I144 hab. — Concremer, 1483. — De Concre- 
meyo^ 1648. 

i** La paroisse^ sous le vocable de (( Saint-Martin », 
relevait de l'abbaye de Saint-Savin, sur la Gartempe, 
dans le Poitou. 

Les seigneurs de Roches possédaient deux chapel- 
les dans Téglise. Dans celle qui était à droite du chœur, 
Tabbé de Rochefort avait fondé, en 1686, trois messes 
par semaine, dont une le dimanche, plus une messe aux 
quatre grandes fêtes de Tannée. L'acquit de cette fonda- 
tion fut ensuite transporté à la chapelle du château, enfin 
elle revint à la paroisse. La Sainte Vierge était patronne 
delà chapelle de droite. Une troisième chapelle, à gau- 
che, appartenait aux seigneurs de Forges. 

2° Chapelle et vtcairte de Notre-Dame au château de 
Roches. Le château féodal « Hôtel et habergement de 
Roches », assis sur la rivière de TÂnglin, 1531, date 
de la fin du XV" siècle et a été heureusement restauré de 
nos jours. 11 possède de vastes souterrains qui pouvaient 
caAer de nombreuses troupes. Ils communiquaient en- 
tre eux et avec les étages par diverses issues. La chapelle 
était autrefois sous les fenêtres de la façade méridionale; 
mais, depuis quelques années, elle a été reportée plus 
loin, dans un massif de verdure. 
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3*» Chapelle et château de Forges^ dominant le confluent 
de TAnglin et du Salccron. — Ce château, reconstruit en' 
1442, est composé d*un faisceau de tours. II fut possédé 
par les sires de Poix, ancienne famille du Berry, dont on 
voit les écussons dans Téglise. La chapelle, située dans 
Tune des deux cours d*enceinte, est regardée comme 
le morceau le plus remarquable et la partie la plus inté- 
ressante du château. 

4** Prigny. — Prueignet, 1442. — Hostel de Prugny^ 
1620. — Ancien château avec fuie et colombier, dont 
il reste deux tours et la grange aux dîmes. Il relevait 
du Blanc, en Berry. — Village de Sainte-Clémence. 



SAINT-CYRAN-DU-JAMBOT 

Prés de l'Indre, à quatre kilomètres au nord-ouest de 
Châtillon et â deux kilomètres nord-est de Fléré-la- 
Riviôre, sur les confins de la Touraine ; 396 habitants. 
— Sanctus Sigirannus^ de Ckambot, 121 2. — Ecclesia 
sancti Sigiranni de Jamhots^ 1 648 . 

i*' La paroisse, sous le vocable de « saint Cyran, abbé 
de Méobecq et de Lonrey ))• 

2** Le prieuré, sous le vocable de saint Pierre, 1674, 
relevaient de Déols. Autel de sainte Geneviève, au côté 
droit du choeur. — Chapelle de saint Saturnin. 

3*» Hôtel-Dieu, relevant de l'archevêché. 

4® Chapelle et vicairie simple de saint Nicolas^ au châ- 
teau. Vicairie â charge d'une messe par semaine, 1670. 
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5® Chapelle de Migny^ château et fief; elle dépendait 
de Saint-Cyran. 

6° Chapelle rurale de saint Saturnin, 1670. 



DOUADIC 

Sur le Suin, à sept kilomètres ouest de Rosnay, à six ki- 
lomètres nord-est de Pouligny-Saint-Pierre et du Blanc; 
1161 hab. — De Doadic^ 1648. 

I** La paroisse^ sous le vocable de c saint Ambroise 
et de sainte Marguerite^ patronne secondaire », relevait 
de Saint-Cyran, puis de Tarchevèque au XVII* siècle. — 
Chapelle seigneuriale, chapelle de sainte Catherine ; au- 
tels de la Sainte Vierge, de sainte Valérie et statue 
de saint Roch. 

2° Chapelle^ prieuré et métairie de Piedjoberty aliàs Puy- 
jaubert, Puygebert, Péjoubert, hameau au nord ; relevait 
àt Fontgombaud, (H, 154, 161.) 

3<> Chapelle de saint Marc, dans le village de ce nom, 
au nord-ouest; (Cassini et visite de 1732) dépendait 
de Saint-Cyran. 

4** Chapelle de saint Paul^ au village d'Avignon, au 
sud. 

5° Chapelle de la Hire, village ; relevant de Fontgom- 
baud. 

6° Chapelle et cellule de VErmitage^ à l'extrémité du 
parc du Bouchet. — Des vestiges de constructions, ara- 
chées au sol, indiquent qu'à Textrémité du parc, sur la 
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paroisse de Douadic, existaient une chapelle et, à côté la 
demeure d'un ermite ; et la tradition du pays confirme ce 
fait. De plus, le mémoire d'un curé de Rosnay, vers 
15 10, constate qu'il se faisait des offrandes et des oWa- 
tions dans la « Chapelle du T^arc distincte dç V Ysle de la 
Mer rouge et beaucoup plus près de Douadic que de ladicte 
Ysle » ( I ). 

A cette chapelle, éloignée de la Mer Rouge d'envi- 
ron une demi-lieue, les pèlerins faisaient autrefois, et 
font encore aujourd'hui, leur première station, A la place 
de l'Ermitage, le bloc d'une croix brisée est célèbre au 
loin et est connu sous le nom de Pierre à trois coins^ 
Chaque pèlerin, sa prière faite, ne manque jamais de la . 
soulever un peu et de déposer, sous sa base, quelques 
pièces de monnaies destinées aux pauvres qui les vien- 
nent recueillir. A deux cents pas de TErmitage, une 
source toujours limpide attire ensuite le pèlerin. Selon 
sa dévotion, il fait une station nouvelle, ae lave les mains 
ou les pieds et, s'il a des infirmités, mouille la partie 
malade, puis il se dirige vers le but de son pèlerinage 
qui est toujours la chapelle de la Mer Rouge. L'ermitage 
a dû être détruit en même temps que cette chapelle, à la 
fin du XVI« siècle. 

Dolmens: de la Pierre-Levée^ de V Etang du-Monteux 
ouPierredu chef à la Grue\ la Pierre à Nom^ dolmen près 
du village de VHerminier et dont les supports ont cédé 
sous le tassement des terres ; la Pierre-à-la-Fade. Menhir 
du Roc de la Grave ou de la Cave, détruit. — -Le Petit- 
Cimetière, villa gallo-romaine. 

On rencontre dans l'ensemble de l'église de Douadic, 
comme dans ses détails, dit l'abbé Damourette, les carac- 

(1) Cette Ysle de la Mer rouge semble indiquer l'Ilot où s'élève la 
chapelle de Notre-Dame du Bouschet qui est dans la paroisse de 
Rosnay. 
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tores d'un style si simple et si beau en mâme temps, 
qu'on peut sans crainte de se tromper, la signaler aux 
architectes comme un modèle qu'ils pourraient copier 
lorsqu'ils ont à bâtir une église de petites dimensions. 
Elle date de la fin du XII' et du commencement du 
XIIP siècles. 

La première travée, en entrant, est presque envahie 
par les piliers qui soutiennent la tour carrée du clocher. 
Le côté qui regarde la nefest percé d'une élégante ouver- 
ture de deux mètres de largeur. L arcade qui la couronne 
repose sur des colonnes semblables à celles de la nef. 

Le chevet est aussi percé d'un triplet, c'est-à-dire de 
trois belles fenêtres hautes et élancées. Au-dessus de ces 
fenêtres se déroule la scène du jugement dernier. Cette 
peinture murale est divisée en deux parties. La pre- 
mière représente les morts sortant de leurs tombeaux. On 
voit, entre autres, un prêtre revêtu de ses ornements 
sacerdotaux et un moine vêtu d'un froc gris. A genoux 
sur le bord de son tombeau, le religieux prie le souverain 
juge, les mains jointes au-dessus de sa tête, dans l'atti- 
tude du suppliant qui invoque grâce et miséricorde. 

Au-dessus, sur un siège richement orné, les pieds 
posés sur un escabeau, Jésus-Christ avec un air sévère, 
va prononcer la terrible sentence. A droite et à gauche, 
des anges tiennent en mains les instruments de la pas- 
sion. Près des fonts du baptême, belle peinture de la 
Vierge, du XV'^ siècle. 

A suivre. 



•® 
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LE CARABINIER 

PIERRE PIED 

Dit (( LA FLAMME » 

(Suite) 




^A Révolution, en abolisssant les privilèges, 
ouvrait une ère nouvelle pour l'armée. Les 

L officiers nobles ayant émigré en masse 
^^^ ou démissionné, il fallait pourvoir à les 
remplacer d'urgence dans les régiments. Heureusement, 
l'armée royale comptait dans ses rangs de nombreux 
sous-officiers actifs, intelligents, pleins de zèle et rompus 
à toutes les exigences du métier. Ces sous-officiers, qui 
végétaient sans espoir d'avancement, étaient parfaite- 
ment aptes à remplacer leurs anciens chefs et à remplir 
les vides causés par leur départ. Ce fut ainsi que Hoche 
et Lefebvre, sergents aux gardes françaises ; Augereau, 
maréchal des logis aux carabiniers de Monsieur ; Mas- 
séna, adjudant sous-officier à Royal-Italien, et tant d'au- 
tres, occupèrent les places vacantes et arrivèrent aux 
plus hauts grades de l'armée. 
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Je ne sais si Pierre Pied dit « La Flamme », fut 
un chaud partisan des iddes nouvelles et si les grands 
principes de 1789 firent sur lui une impression bien pro- 
fonde. Il comptait alors 17 ans de service, mais complète- 
ment dépourvu d'instruction, ne sachant ni lire ni écrire, 
très peu au courant des choses de la politique, il n'avait 
absolument rien à gagner à l'avènement d'un régime 
nouveau et il devait rester simple carabinier comme ci- 
devant. J'ai donc tout lieu de croire que notre compa- 
triote resta indiffèrent aux événements qui s'accomplis- 
saient et que, tout entier à ses devoirs militaires, il conti- 
nua à servir avec zèle et dévouement, sans se préoccuper 
des changements apportés par la Révolution et sans 
jalouser, ce qui n'était pas sans mérite, ses anciens 
camarades qui, plus instruits que lui, étaient devenus 
maintenant ses chefs. 

Jusqu'à présent, Pierre Pied avait vécu de la vie 
calme et paisible des garnisons, où tout étaft prescrit 
avec une régularité et une ponctualité monotones, inter- 
rompues seulement de temps en temps par des change- 
ments de résidence assez fréquents, comme nous l'avons 
vUv sous l'ancien régime. L'état de paix dont jouissait 
alors le royaume, ne lui avait pas permis de quitter 
la France, dont il ne connaissait que les provinces du 
Nord et de l'Est et quelques villes de la Bretagne et 
de l'Anjou. Il supportait cependant avec résignation cette 
existence sédentaire, et s'en consolait en promenant, dans 
les rues des villes où il séjournait, son riche et bril- 
lant uniforme, que sa haute taille et sa belle prestance 
rehaussaient, et en menant, autant que la modicité de sa 
solde le permettait, joyeuse vie avec ses camarades, qu'il 
égayait de ses saillies et de son entrain imperturba- 
bles. 

La guerre, qui venait d'éclater avec TAutriche, la 
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Prusse et TAngleterre, enleva notre compatriote à ses 
habitudes tranquilles et régulières, peu en rapport, 
du reste, avec son caractère ardent et aventureux et il al- 
lait désormais, jusqu'à la fin de sa carrière militaire, 
goûter d'une vie plus active, plus glorieuse et plus utile 
à son pays. 

Au moment où s'ouvrirent les hostilités, le 2* régi- 
ment de carabiniers, où servait alors notre compatriote, 
avait pour colonel Jean de Bassignac, vicomte d'Anglars, 
qui, à cette époque où les oÉBciers nobles commençaient 
à devenir suspects, avait retranché la particule de son 
nom et se faisait appeler Danglars. 

J'ai sous les yeux les noms des officiers qui comman- 
daient ce régiment, en 1792, aucun d'eux n'a laissé 
des traces de son passage pendant les guerres de la Ré- 
publique et de l'Empire, si ce n'est le capitaine Morin, qui 
devint colonel et commanda le 2^ carabiniers de 1803 
à 1807. 

Le i'*" régiment, qui formait brigade avec le 2*, fut 
plus favorisé : un de ses lieutenants-colonels, le comte de 
Jaucourt, qui avait également démocratisé son nom, suc- 
céda à un roturier, Jean Bayet, dans le commandement 
du régiment, qu'il conserva jusqu'en 1795; enfin, un de 
ses capitaines, Anthoine-Christophe Cochois, devenu 
aussi colonel du i" carabiniers, en 1799, se couvrit 
de gloire à Kaiserlautern, à Avesne-le-Sec, au passage 
du Danube, à Austerlitz et fut retraité le 13 décem- 
bre 18 14 comme maréchal de camp. 

Les carabiniers, qui étaient considérés comme corps 
d'élite, et dont les garnisons se trouvaient alors à la 
frontière, furent aussitôt envoyés à l'ennemi et firent 
partie de l'armée de Dumouriez. Ils assistèrent à la 
bataille de Valmy, où ils en imposèrent à la cavalerie 
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prussienne par leur belle contenance et servirent ensuite 
aux armées du Nord et de la Moselle. 

Pierre Pied prit part à tous les engagements qui se li- 
vrèrent pendant ces deux campagnes. En octobre 1793, 
les carabiniers se trouvaient aux environs de Neukischen, 
sur la Sarre : un détachement, sous les ordres du com- 
mandant Cochais, fut envoyé au secours du 3* hussards 
vigoureusement chargé par un corps de cavalerie au- 
trichienne considérable; ce détachement attaqua Tennemi 
avec impétuosité et le força à rebrousser chemin. Comme 
on le poursuivait avec plus d'ardeur que de prudencfe, on 
avertit Cochois qu'il allait tomber sous le feu d'une bat- 
terie, vers laquelle les Autrichiens se retiraient : « Tant 
mieux, répondit-il, s'il y a du canon, il y aura plus 
de gloire. )) 

Le 30 novembre suivant, l'armée de la Moselle, com- 
mandée par le général Hoche, ayant échoué à l'atta- 
que des lignes de Kaiserlautern, les carabiniers furent 
chargés de couvrir la retraite et repoussèrent les troupes 
victorieuses du duc de Brunswick. 

Le 3 floréal an II, les carabiniers se trouvaient à Aves- 
nes-le-Sec, sous Bouchain, au moment de la déroute de 
nos troupes, et furent pris en flanc par une colonne 
de 12 à 1400 chevaux; non seulement ils soutinrent le 
choc de la cavalerie ennemie, mais encore ils la mi- 
rent en fuite dans le plus grand désordre. C'est après 
ce combat si glorieux pour leur arme, qu'ils méritèrent le 
surnom de « bouchers de l'armée ». 

Après la prise de Raxtel, le 28 fructidor an II, la bri- 
gade de carabiniers faisant une reconnaissance sur l'ar- 
mée anglaise, que Ton supposait en position, fut tout 
à coup en face d'une très forte avant-garde, qui ve- 
nait elle-même reconnaître nos troupes; sans se troubler 
et malgré Tinégalitè du nombre, elle tomba sur cette 
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avant-garde avec tant de résolution et de vivacité, que 
les premières colonnes furent renversées et taillées en 
pièces . 

Il est vrai de dire que les régiments de carabiniers 
avaient reçu peu de recrues et qu'ils étaient presque 
entièrement composés de vieux soldats de l'ancienne 
armée, qui, comme notre compatriote Pierre Pied dit 
« La Flamme », comptaient au corps plus de quinze 
années de service. 

Le 1 1 thermidor an VII, le colonel d'Anglars quitta 
le 2* carabiniers, qu'il avait commandé non sans éclat, 
pendant huit années, et où il ne laissait que des regrets; 
il eut pour successeur Armand-Louis de Caulaincourt, 
qui sortait du 8' de cavalerie. 

On connaît la carrière brillante de Louis de Cau- 
laincourt, qui devint successivement général de division, 
grand aigle de la Légion d'honneur, duc de Vicence 
et fit partie de la nouvelle cour comme grand écuyer 
de l'Empire. 

Dans le même régiment, servait comme chef d'es- 
cadron Gabriel de Caulaincourt, frère du colonel, il de- 
vint, comme son aîné, général et après s'être distingué à 
Marengo, à Austerhtz et en Espagne, il succéda au 
général Montbrun dans le commandement du 2* corps 
de cavalerie de la Grande Armée et fut tué le 7 sep- 
tembre 1812, à la bataille de la Moskowa, en enlevant, à 
la tète du 5* cuirassiers, la grande redoute. Les noms 
des deux Caulaincourt figurent donc parmi les officiers 
qui ont illustré le 2' carabiniers, devenu aujourd'hui 
1 3* cuirassiers . 

Pierre Pied fit ensuite les campagnes de l'an IV à 
l'an VIII, aux armées du Rhin et Moselle, d'Allemagne, 
du Danube et du Rhin. 

Le 30 prairial an VIII, les carabiniers exécutèrent 
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le fameux passage du Danube, qu'ils franchirent à pied, 
homme par homme, sur le mauvais pont de Blenheim; 
arrivés sur la rive opposée, ils attaquèrent un corps 
de 4.000 hommes d'infanterie et de cavalerie, enfoncè- 
rent deux bataillons et culbutèrent les escadrons qui 
cherchaient à leur opposer de la résistance. 10 pièces de 
canon, i obusier, 200 chevaux d'équipage, 50 hussards 
montés, 1.500 hommes d'infanterie furent le résultat 
de cette brillante charge. En apprenant cet heureux fait 
d'armes, le général Moreau s'écria : « Les carabiniers se 
sont couverts de gloire ! » 

De son côté, le général Lecourbe, qui commandait 
le corps d'armée dont les carabiniers faisaient partie, 
adressa à leur colonel Caulaincourt la lettre suivante, da- 
tée du quartier général de Hochstedt. 

« Les carabiniers que vous commandez, citoyen chef, 
» ont encore justifié, dans la journée du 30 prairial, 
)) au passage du Danube, la bonne réputation dont 
)) ce corps jouit depuis longtemps; animés par votre 
)) exemple, ils ont enfoncé, culbuté l'ennemi. Recevez 
» mes sincères félicitations. Témoignez aux carabiniers 
» combien je suis content d'eux. 

)) Lecourbe. » 

Lecourbe, qui passait pour le général de son temps le 
^ plus habile dans la guerre des montagnes, Lecourbe, 
dont (( les échos des Alpes répètent le nom avec or- 
gueil », suivant l'expression de M. Thiers, était d'or- 
dinaire peu prodigue d'éloges. Ils n'en avaient que plus 
de mérite à l'égard de ceux auxquels ils s'adressaient. 

Pierre Pied s'était déjà distingué au passage du Da- 
nube ; à la bataille de Hachstedt, qui se livra le lende- 
main, en chargeant avec son régiment les uhlans de l'ar- 
chiduc Charles, il reçut une blessure grave et fut mis 
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à Tordre du jour de l'armée. L'année suivante, il as- 
sistait à la fameuse bataille de Hohenlinden, la plus 
grande victoire remportée par Moreau et dans laquelle 
les Autrichiens, commandés par Tarchiduc Jean, perdi- 
rent 25.000 hommes et toute leur artillerie. 

Le passage de Tlnn, de la Salza, de la Trann, de 
l'Ens, de TIps où s'illustrèrent de nouveau les carabi- 
niers, amenèrent Moreau aux portes de Vienne et un ar- 
mistice, accordé aux instances de Tarchiduc Charles, 
nous livra les places du Tyrol et de la Bavière. Enfin, 
l'Autriche, épuisée, s'engagea à traiter sans l'Angle- 
terre. 

Le 9 février 1801, la paix avec l'Autriche était définiti- 
vement signée à Lunéville. 

(A suivre.) J. Paturbau. 
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HISTOIRE 

DE L'ÉLOQUENCE POLITIQUE ET JUDICIAIRE 



MIRABEAU 

QUATRE CAUSES ONT AGI SUR LE GÉNIE ET LE CARACTÈRE DE 
MIRABEAU : LA RACE, LE TEMPÉRAMENT, LES CIRCONS- 
TANCES, LE MILIEU. — SON RÔLE. — SON PROGRAMME 
POLITIQUE ET MONARCHIQUE. — CARACTÈRES DE SON 
ÉLOQUENCE. — MIRABEAU, DISCIPLE DE ROUSSEAU. — 
IL IMPROVISAIT RAREMENT. s'iL EUT VÉCU PLUS LONG- 
TEMPS, EUT-IL SAUVÉ LA MONARCHIE^ 

^50ici encore un disciple de Rousseau, 
le plus grand de tous, peut-êlre par Té- 
tendue et la variété des dons naturels, et 
par le rôle prépondérant qu'il a joué dans le 
drame de la Révolution Française; écrivain, journaliste, 
orateur, homme d'Etat, .Mirabeau, (i) doit au philosophe 
de Genève une part de son génie et de sa gloire. Mais 
doué d'une intuition plus exacte et plus sûre des vraies 
conditions du gouvernement, s'il s'est formé à l'école de 

(i) Né en 17^9, d'une famille Italienne, selon quelques-ons, Fran- 
çaise selon M. de Lomènie, (Les .Mirabeau, tome I, chap. 2 et 3), 
mort en 1791. 

Sur son éducation, consulter les mémoires biographiques de Mira- 
beau, par M. Lucas-Montigny, tome I, Livre 11. 
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Rousseau, s'il a goûté à la coupe enchantée du Maître, 
il ne s*est pas enivré « de la mauvaise eau-de-vie du con- 
trat social)) (i). 

Ouatres causes ont contribué à former ce génie hors 
de pair : la race, le tempérament, les circonstances, le 
milieu. 

î"" La race. — Mirabeau appartenait à cette forte et 
Gère famille des Riquetti, pleine de sève méridionale, 
prompte aux saillies impétueuses et aux théories para- 
doxales, et très en avant de son siècle (2) par le tour de 
Tesprit, et par roriginalité du langage ; race de fer^ te- 
nace dans ses idées, ardente dans ses haines, où la pen- 
sée fermentait sans cesse comme le vin dans la cuve et 
qui concevait les choses avec une vivacité telle que l'ex- 
pression souvent poétique, parfois triviale, mais toujours 
imagée, se moulait exactement sur l'idée et en faisait 
saillir vigoureusement tous les contours et tous les 
reliefs. 

2'' Le tempérament. — D'une structure athlétique et 
d'un tempérament de feu, doué de muscles d'acier, dés 
l'enfance sollicité à la lutte par le besoin de donner du 
jeu à ses organes (3). Obstiné au travail aussi bien qu'au 

(1) Taine. — Les origines de la France contemporaine ; la Révo- 
lution, tome Illr page 460. 

(2) Lettre du marquis de Mirabeau à son frère Loménie, tome III, 
page 385. 

• (3) Je n'ai rien à te dire de mon énorme fils, écrivait le père de 
Mirabeau à son frère le bailli, sinon qu'il bat sa nourrice qui le 
» lui rend bien: ils se gourment à qui mieux mieux. Ce sont deux 
» bonnes tètes ensemble. Cette nourrice est une maréchale ferrante 
» verte et robuste qui ne laisse point chômer le commerce de son 
D mari et bat chaque jour lenclume pour se distraire ». 

Un peu plus tard, son père disait de lui : 

a Sous la jaquette d'un bambin, cela a un étrange instinct d'or- 
gueil, noble pourtant. C'est un embryon de matamore ébouriffe 
B qui veut avaler tout le monde avant d'avoir douze ans. » 
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plaisir, extrême en tout, avide de gloire, de richesses, de 
popularité, maître de sa pensée, mais esclave de ses 
sens, il ne se 'pouvait qu'il n'agitât pas son pays par la 
violence de ses passions et qu'il ne dominât pas son épo- 
que par la fougue de sa parole. 

3** Les circonstances. — Né un demi-siècle plus tôt ou 
un demi-siôcle plus tard, Mirabeau se serait peut-être 
éteint dans des loisirs sans gloire ou dans de vulgaires 
débauches. Peut-être se serait-il étiolé, comme un prison- 
nier dans un cachot humide et sans air, mais il naquit 
au milieu des orages précurseurs de 1789 et, emporté 
par le courant irrésistible des opinions nouvelles, il em- 
brassa avec ardeur la cause de la Révolution. Ses con- 
victions se fortifièrent des résistances mêmes qu'il ren- 
contra dans les choses et dans les hommes, et ses 
facultés grandirent dans la lutte, à la manière des tor- 
rents dont l'impétuosité s'accroît à proportion des obsta- 
cles qui entravent leur course. 

40 Le milieu. — Repoussé tout à la fois par son ordre 
et par ses proches, banni de la société aristocratique et 
élégante dans laquelle sa naissance lui donnait droit 
d'entrer; réduit à vivre dans la familiarité habituelle des 
déclassés, des agioteurs et des filles, victime du pouvoir 
royal aussi bien que de l'autorité paternelle (i), il fut 
vivement frappé des abus dont il avait à souffrir. Le 
despotisme lui enseigna le prix de la liberté et comme 
il vit, dans la lutte contre l'ordre social, tout à la fois des 
rancunes à assouvir et des appétits à satisfaire, il se 
rejeta violemment du côté du tiers-état dont la défense 
offrait à son ambition un champ illimité. 

(i) 17 lettres de cachet avaient été obtenues contre lui! 
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En résumé, Mirabeau dût : à la race, son originalité; au 
tempérament, sa puissance oratoire; aux circonstances, 
sa popularité ; au milieu, ses passions. 11 résume en lui 
la révolution tout entière : ses appétits, ses instincts, ses 
aspirations. Vu de loin dans les profondeurs chaque jour 
plus obscures de Thistoire, il apparailra comme un de 
ces types imaginaires qui n'ont d'existence que dans la 
pensée qui lésa conçus; Hercule, Faust, Don Juan, René. 
Mirabeau est une synthèse, c'est la révolution fait 
homme l Toute révolution produit ainsi un homme qui 
l'exprime après l'avoir inspirée, qui personnifie ses doc- 
trines et ses préjugés, ses enthousiasmes et ses haines, 
ses qualités et ses vices : 

1789 FAIT SURGIR Mirabeau. 
1830 M. Thieks. 
1848 M. DE Lamartine. 
1870 M. Gambetta. 

Lorsque la liberté est en péril, il est bon d'évoquer en 
Mirabeau le souvenir de l'homme d'opposition ; mais 
quand c'est l'autorité qui chancelle, il est à propos de ne 
considérer, dans ce puissant athlète, que Thomme de 
gouvernement et il est utile de prêter l'oreille à sa grande 
voix condamnant avec une autorité souveraine les théo- 
riciens et les niveleurs qui se flattent de rebâtir sur des 
rêveries l'édifice ruiné par eux de notre vieille société... . 

A la veille de 1789, la Révolution était faite dans les 
idées ; il ne manquait plus, au moment de la convocation 
des États-Généraux, qu'un homme qui, résumant en lui 
toutes les énergies, toutes les audaces de son époque, 
la fit passer du domaine des idées dans celui des faits. 
Tel fut le rôle de Mirabeau. Elevé durement par un père 
qui, selon l'expression de La Harpe, lui témoigna : « la 
rigueur d'un juge, l'autorité d'un père, et la défiance 
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d*UQ ennemi (i) », il grandit dans la haine de Tautorité 
et, de bonne heure, lâcha la bride à ses passions désor- 
données. Marié très jeune, il ne put enchaîner au devoir 
son cœur, sa liberté, sa vie, et il s'élança avec une ardeur 
immodérée dans la carrière des amours faciles. Il sédui- 
sit M"* de Monnier qui fixa pour un temps ses goûts vo- 
lages. Jamais depuis Héloïse et Abélard, jamais amour 
ne s'était traduit en des accents plus vifs, plus passion- 
nés (2), jamais, non plus, amour ne finit par une rupture 
plus violente et plus brutale. 

A sa sortie de prison, il plaida lui-même contre sa 
femme son procès en séparation de corps, et ce plaidoyer 
qui eut un immense retentissement, porta jusqu'aux ex- 
trémités de la France, avec le bruit de son nom, la re- 
nommée de ses débordements. En dépit des déclama- 
mations imitées de Rousseau (3) et des longueurs qui le 
déparent, la puissance de sa parole s'y manifeste en plus 
d'un endroit où le cri de la passion se dégage brusque- 
ment avec Téclat de la foudre. A l'époque de ce procès, 
Mirabeau n'est encore qu'au début de sa carrière oratoire, 
et déjà sa phrase est ample, souple, ondoyante ; elle se 
développe avec une harmonie merveilleuse et une majesté 
souveraine. Comme il élève celle cause vulgaire ! Comme 
il passionne ce procès ; avec quelle rare habileté, il con- 
fesse ses torts et absout M"* de Marignane de tout re- 
proche ! 

Cependant, les Etats de Provence venaient de se réunir 
pour nommer les députés aux États-Généraux ; Mirabeau 
appartenant à l'ordre de la noblesse, il semblait que sa 
place fût marquée dans cette assemblée, mais le hasard 



(i) Cours de Littérature, 1. XIII, p. 463. 

(a) Voir les Lettres originales de Mirabeau publiées par P. Manuel. 
(3) Voir, dans son plaidoyer, le passage qui commence ainsi : 
(( O toi qui m'aimas toujours, etc. » 
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voulut que quelques malencontreux hobereaux lui dénias- 
sent le droit de prendre pari aux délibérations sous le 
prétexte qu'il ne possédait pas de fief. Irrité, Mirabeau 
engagea contre la noblesse un combat à mort. Ainsi, à 
chaque pas dans sa carrière, il se heurtait à des obstacles 
qui, invincibles pour tout autre, ne faisaient que stimu- 
ler son audace. 

Ne pouvant se servir de la parole pour faire valoir ses 
droits, il eut recours à la Presse et se fit journaliste. 
Aussi bien est-il à remarquer que la plupart des hommes 
de la Révolution, Brissot, Camille Desn?oulins, Marat 
ont formulé leurs programmes dans les journaux avant 
de les exposer à la tribune. 

Mirabeau n'eût garde de dédaigner ce précieux instru- 
ment de vulgarisation et il fonda le Courrier de Provence. 
C'est dans ce journal qu'il etpose ses idées politiques 
avec une perspicacité surprenante chez un homme fou- 
gueux, esclave du plaisir, aux prises chaque jour avec 
des difficultés domestiques. Les États généraux n'avaient 
pas encore été convoqués, les partis n'avaient pas encore 
accusé leurs dissentiments et déjà son vaste esprit, pres- 
sentant l'avenir réservé à Révolution, en marquait, par 
avance, toutes les étapes. 

« Quand le pouvoir exécutif, livré à ses propres excès, 
» sans frein et sans régie, en est à son dernier terme, il se 
>» dissout de lui-même, il retourne à la nation qui Ta dé- 
» parti. Tous réparent alors les fautes d'un seul ; la ma- 
» chine politique se recompose et la liberté naît soudain 
n ou se rajeunit dans cette crise... 

» Mais si la révolution était inverse, si le Corps légis- 
» latif, avec de grands moyens de devenir ambitieux ou 
» oppi-esseur, le devenait en effet... des factions terribles 
I) naîtraient de ce grand corps décomposé ; les chefs les 
» plus puissants sei aient le centre de divers partis qui 
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)) chercheraient à se subjuguer les uns et les autres ; 
» Tanarchie anéantirait tout gouvernement. 

» Et si la puissance royale, après des années de divi- 
» sion et de malheur, triomphait enfin, ce serait en met 
» tant tout de niveau, c'est-à-dire en écrasant tout. La 
» liberté publique resterait ensevelie sous les ruines. On 
)) n'aurait qu'un maître absolu sous le nom de roi, et le 
» peuple vivrait tranquillement dans le mépris, sous un 
» despotisme nécessaire. » 

Le 1 5 juin 1 789, quelques semaines seulement après 
l'ouverture des États-Généraux, il s'écriait à la tribune 
de la Constituante : 

« Vous aurez des boucheries, vous n'aurez pas même 
» l'exécrable honneur de la guerre civile ( i) ». 

A mesure que Ton avance dans la lecture des œuvres 
de Mirabeau, combien ne rencontre-t-on pas de belles 
maximes politiques, de présages justifiés par les événe- 
ments, de larges vues d'hommes d'État ; c'est qu'il avait, 
avec le génie des affaires, ce que M. de Cormenin ap- 
pelle : la certitude d'un système ! 

Le jeune transfuge de la noblesse, accueilli avec en- 
thousiasme par le tiers État de Marseille et d'Aix, n'avait 
pas encore rompu tout à fait avec sa caste, ses traditions, 
ses préjugés, ses ambitions, et il ne tenait qu'à Necker 
de l'attacher à la cause de la Couronne, mais Mirabeau 
avait contre lui ses désordres et ses vices, un nom illustre 
et flétri. Repoussé par le ministère, il s'échappa vers la 
gloire, vers la popularité par la seule issue qui s'offrait à 
lui et se fit dés lors l'apôtre, le champion, le complice de 
la Révolution. 

Il n'est pas une motion à laquelle il ne se soit associé ; 
pas une résistance qu'il n'ait encouragée, pas une mesure 

(1) Mémoires Biographiques de Mirabeau, par Lucas Montigny, 
t. 7, p. 68. 
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des ministres qu'il n'ait discutée ou flétrie. C'est lui qui 
a provoqué le serment du Jeu de Paume, la déclaration 
de l'inviolabilité des députés ; c'est lui qui a foudroyé 
d'une immortelle apostrophe le grand maître des céré- 
monies qui, écrasé sous le poids de cette incomparable 
éloquence, quitta, dit-on, la salle à reculons comme s'il 
eût été fasciné par l'éclat de la souveraineté populaire ; 
c'est lui qui a imposé au roi le renvoi des troupes ; lui 
enfin qui a isolé la royauté de ses ministres et de ses 
défenseurs pour la livrer en otage au peuple triomphant; 
mais s'il fut un temps où il put être utile de mettre en 
relief la part qu'il a prise à l'œuvre de destruction con- 
sommée par la Révolution, à une époque où les fonde- 
ments de l'ordre social sont discutés, attaqués, sapés 
par des novateurs plus hardis que prudents, il est oppor- 
tun de rappeler, en le résumant, le programme politique 
de ce grand esprit qui ne renversait que pour édifier à 
nouveau. 

Aussi éloigné de la République que de l'ancien régime, 
pénétré de la nécessité d'un chef unique et suprême çt 
partisan convaincu de la monarchie (i), Mirabeau se 
sépare nettement de Rousseau, lorsqu'il répudie l'idée 
d'un retour à l'état de nature et d'un renouvellement 
du contrat social (2), lorsqu'il refuse de confondre « le 
» métaphysicien qui voyage sur une mappemonde en 
/) ne s'embarrassant ni du temps, ni des obstacles,, et le 
» voyageur qui compte avec ces obstacles » (3), lors- 
qu'il déclare que la politique n'est pas pour lui « le fruit 
» d'une doctrine travaillée en déductions philosophi- 
)) ques, mais de l'expérience de tous les jours )) (4). 

(i) a La France est géographiquement monarchique ». Lettre à 
M. de Montmorin, v. mém. biof?., t. IV, p. 482. 

(2) Discours de Mirabeau, édition de M. de Mérilhou, t. I, p. 345. 

(3) Discours du 15 juin 1789, eod, !oc. 

(4) Discours sur la déclaration des droits, «oi. (oc, t. I, p. ao8. 
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« Nous ne sommes pas, dit-il, des sauvages arrivant 
» nus des bords de rOrdnoque, pour former une société; 
I) nous sommes une nation vieillie », force est donc aux 
constituants de compter avec le passé, les traditions, le 
tempérament de la nation (i) et de maintenir la monar- 
chie héréditaire des Bourbons, monarchie constitution- 
nelle, s'appuyant, d'une part, sur la souveraineté popu- 
laire et, d'autre part, sur le respect de l'autorité divine ; 
aussi demanda-t il à l'assemblée de conserver dans la 
formule de promulgation des lois ces mots : « Par la 
grâce de Dieu w. Allant plus loin encore, il se félicite que 
l'assemblée ait décidé que : (( Dieu est aussi nécessaire 
» que la liberté au peuple Français (2). Ces mots sont 
)) un hommage à la religion, et cet hommage est dû par 
» tous les peuples du monde (3). » 

Belle et utile leçon pour les farouches libres-penseurs 
qui proscrivent le nom de Dieu des écoles, des constitu- 
tions et des lois ! 

Mirabeau ne veut pas d'un roi qui ne soit qu'une 
magnifique superfétalion de la Constitution ; il le veut 
agissant, doué d'un pouvoir fort, incontesté, investi d'un 
droit de veto absolu sur les actes du pouvoir législatif (4) 
et partageant avec la Chambre le droit de faire la paix 
et la guerre (s). Auprès du roi, il place une Chambre 
unique et permanente et semble ainsi fournir un argu- 
ment aux partisans de la suppression du Sénat dans le 
mécanisme du gouvernement parlementaire. On pourrait 
s'étonner, en effet, qu'avec la portée de sa vaste intelli- 
gence, Mirabeau n'eût pas compris l'importance d'une 



(i) Disc, du 18 septembre 1789, eod, loc.^ t. I, p. 275. 

(2) Disc, du 27 août 1790, eod. loc, t. II, p. 344. 

(3) Disc, du 8 octobre 1789, eod. loc^ t. I, p. 324. 

{4) Disc. d«i 1" septembre 1789, eod. loc.^ t. l, p. 244. 
(5) Disc, du 20 mai 1790, eod, loc.^ t. I, p. 145. 
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Chambre haute ; mais il ne faut pas oublier que, vivant 

sous une monarchie^ il raisonnait dans Thypothèse d'un 

roi armé d'une autorité propre, efficace, capable de faire 

à elle seule un contrepoids nécessaire au pouvoir de la 

Chambre des députés. Le veto était pour lui l'équivalent 

d'une seconde Chambre. Nul doute qu'il n'eût admis la 

dualité des Chambres dans l'hypothèse d'une démocratie 

s'administrant elle-même sous l'autorité nominale d'un 

Président de la République, réduit à un rôle purement 

passif. 

Mirabeau veut encore le pouvoir éclairé par une presse 
libre, car, selon lui, la presse « comme une lance 
» célèbre, peut seule guérir les blessures qu'elle a fai- 
I) tes (i) ». La Chambre des députés, issue du suffrage 
universel (2), composée de représentants libres de leurs 
votes (3), (il repousse le mandat impératif) et sié- 
geant en province (4), la suppression de la garde natio- 
nale (5), la justice rendue par des magistrats inamo- 
vibles (6). le culte libre (7). Aussi ne prend-il pas part à 
la discussion de la Constitution civile du clergé, ne dou- 
tant pas qu'une persécution religieusç n'amène, avec la 
guerre civile, une réaction prochaine en faveur du catho- 
licisme. L'enseignement libre : « Vous n'avez pas d'opi- 
» nions favorites à répandre. Dans vos principes, les 
» hommes doivent être ce qu'ils veulent ; l'établissement 

(1) Essai sur la liberté de la presse. 

(3) Disc, aux États de Provence, 30 janv. 1789. Disc, édition 
de M. iMérilhou, t. I, p. 6. 

(3) Voir la réponse à M. d'Epresmenil. 

(4) Voir la 47» note à la Cour. Correspondance entre Lamark et 
Mirabeau, t. H, p. 414. 

(5) Eod. loc. 

(t) Eod. loc. Essai sur les lettres de cachet. Mém. biog., t. IV, 
p. 359 ou 559. 

(7) Tolérons jusqu'aux gens à chapelets. Ils adorent la Provi- 
» dence, ils ont raison d. Lettre à Mauvillon. Mém. biog., t. VII, 
p. io« 
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» de toute école particulière pour les enfants de l'un et 
)) l'autre sexe sera parfaitement libre » ( i ) . 

Ajoutons enfin qu'il repousse de toutes ses forces la 
chimère de Tégalité absolue qu'il considère (( comme 
» un violent paroxysme de la passion révolution- 
)) naire (2). 

Pour tout dire en un mot : annualité de 1 impôt, 
annualité de l'armée, responsabilité des ministres, sanc- 
tion royale, tel est le programme de Mirabeau et telles 
sont, en effet, les vraies conditions d'un gouvernement 
fort et stable. 

Avec quelle impétuosité et quel emportement ne dé- 
fend-il pas ce programme d'une monarchie constitu- 
tionnelle, soit contre les champions de l'ancien régime, 
soit contre les théoriciens de la République ! 

Mais aussi avec quel soin scrupuleux, minutieux, ne 
s'était-il pas préparé à la lutte > Questions politiques (4) 
questions financières (3), questions économiques (5), 
questions historiques (6), il avait tout envisagé, tout 
embrassé dans les longs loisirs de sa prison. Un demi- 
siècle avant Augustin Thierry, il avait étudié, scruté, 
fouillé les sources de notre histoire nationale, les char- 
tes, les capitulaires, les vieux coutumiers, cherchant à 
démêler, à saisir dans ces documents négligés jusque-là, 
avec les abus de l'ancien régime, les vraies conditions 
d'un bon gouvernement, et offrant ainsi, par ce travail 
incessant, obstiné, un modèle et un exemple à tous les 

(i) Travail sur l'instruction publique, recueilli et publié par 
Cabanis et cité par M. Tabbé Sicard, dans sa très intéressante 
Etude sur la politique dans renseignement; voir le Correspondant du 
10 juillet 1880. 

(a) Voir correspondance entre I.amarck et Mirabeau, t. I, p. 209. 

(3) Essai sur le despotisme. Études sur les lettres de cachet. 

(4) Ecrit sur l'agiotage. Sur la caisse d'escompte. 

(5) Lettres sur l'administration de Necker. 

(6) Histoire secrète de la Cour de Berlin. 
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aspirants à la politique, à tous ces jeunes avocats, réfor- 
mateurs en herbe, qui, fiers de leur léger bagage classi- 
que, riches seulement de deux ou trois articles de jour- 
naux, ou nantis d'une gloire toute locale, due à quelques 
plaidoyers d'assises, sont toujours prêts à régenter l'opi- 
nion, le gouvernement, le pays, le monde. 

Entre tous les écrivains, c'est Rousseau, qu'il avait 
plus particulièrement lu, étudié, médité, admiré ; réglant 
ses préférences sur ses affinités, il aimait, par instinct 
et par réflexion, ce philosophe ennemi de tous les préju- 
gés et de tous les abus, ce songeur enthousiaste dont 
l'émotion continue et communicative dominait son âme 
et enflammait son imagination ( i ). Mirabeau est bien un 
fils de Rousseau ; s'il ne s'est pas fait l'écho servile de 
tous ses paradoxes, que d'idées ne lui a-t-il pas emprun- 
tées > Ge style impétueux, coupé, qui va par sauts et par 
bonds, ce « hachement d'idées qui voit par éclair (2) », 
cette logique fougueuse, passionnée, qui permet de recon- 
naître, â première vue, et sans hésitation, un passage de 
Mirabeau entre mille passages, mais aussi ces boursou- 
flures d'expressions, ces exagérations de ton, cette forme 
pompeuse, redondante, excessive, qui caractérisent son 
style, à qui les a-t-il pris, si ce n'est à Rousseau ? 
N'est-ce pas du Rousseau tout pur que ce fragment de 
r adresse aux Bataves : « O vous qui, sans la liberté, ren- 
w drez incessamment è la mer les vastes domaines que 
)) vous avez arrachés à ses fureurs, parcourez les glo- 
)) rieuses pages de votre histoire ancienne et moderne, 
» vous y verrez le devoir, la nécessité de manifester 
M encore une fois la haine que vous ne cessâtes de porter 



(1) Dans ses lettres à Sophie, il appelle Rousseau « le Dieu de 
réloqucDce n a. 010. Lettres originales de Mirabeau, t. II, p. 448. 

(a) Lettre du marquis de Mirabeau au duc de Nivernois. Lucas 
Montigny. Mém. biog. de Mirabeau, 1. 1, L. II. 
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» aux lyrans... Bataves, posez des bornes au pouvoir 
)) si vous ne voulez pas qu'il dégénère en tyrannie par la 
» pente des choses et des hommes, et si quelque citoyen 
)) extraordinaire vous rend d'importants services, si 
» même il vous sauve de l'esclavage, respectez son carac- 
)) tère, admirez, mais surtout craignez ses talents. Mal- 
)) heur, malheur aux peuples reconnaissants, ils confir- 
)) ment tous les pouvoirs, tous les droits à qui leur en 
» fait recouvrer un seul. Ils se forgent des ters ; ils cor- 
)) rompent par une excessive confiance jusqu'au grand 
)) homme qu'ils eussent honoré par leur ingratitude. » 

Voilà bien les grands mots de Rousseau : la vertu, la 
haine des tyrans, les fers des peuples, toute la phraséo- 
logie vide et sonore du contrat social 1 Où donc, si ce 
n'est chez Rousseau, Mirabeau a-t-il rencontré le mo- 
dèle de ces formes interrogatives, de ces exclamations, 
de ces apostrophes qui coupent le récit et donnent au 
discours l'intérêt du drame (i) ^ 



(i) « Eh ! comment nous refuseriëz-vous ce simple droit de décla- 
» ration > vous qui nous accordez le droit d'accuser les ministres, 
M de les poursuivre et de créer le tribunal qui devra punir les arti- 
» sans d'iniquité, dont, par une contradirtion palpable, vous nous 
proposez de contempler les œuvres dans un respectueux silence ? 
» Ne voyez-vous donc pas combien je fais au gouvernement un 
» meilleur sort que vous ? combien je suis plus modéré ? Vous n'ad- 
» mettez aucun intervalle entre un morne silence et une dénoncia- 
» tion sanguinaire : se taire ou punir ! obéir ou frapper, voilà votre 
» juste système ! Et moi, j'avertis avant de dénoncer, je ruine avant 
» de flétrir. 

» Mais voyez la Grande-Bretagne, que d'agitations populaires n'y 
» occasionne pas ce droit que vous réclamez. « C'est lui qui a perdu 
» l'Angleterre » l'Angleterre est perdue ! Ah ! mon Dieu, quelle sinis- 
)) tre nouvelle ! Eh ! par quelle latitude s'est-elle donc perdue ? ou 
» quel tremblement de terre, quelle convulsion de la nature a 
» englouti cette lie fameuse, cet inépuisable foyer de grands exem- 
» pies, cette terre classique des amis de la liberté? 

» Mais vous me rassurez ; l'Angleterre fleurit encore pour l'éter- 
» nelle instruction du monde. L'Angleterre répare dans un glorieux 
» silence les plaies qu'au milieu d'une flèvre ardente, elle s'est 
n faites. L'Angleterre développe tous les genres d'industrie, exploite 
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C'est d'ailleurs à ce signe particulier qu'il est permis 
de reconnaître Vorateur. Lorsque vous rencontrez ces 
procédés chez un homme qui s'est consacré à la parole 
publique, lorsque cet homme au lieu de se livrer à 
une discussion impersonnelle et de se borner, en quel- 
que sorte, au rôle de rapporteur, entre en scène, se jette 
violemment dans la mêlée, prend à partie ses adver- 
saires, les interpelle, s'étonne, s'indigne, s'égare, s'irrite, 
vous êtes en présence d'un véritable orateur. 

Mirabeau n'avait pas reçu de Dieu que de purs dons 
physiques ; un esprit compréhensif, une rare faculté 
d'assimilation, une mémoire d'une ténacité prodigieuse, 
telles étaient les facultés qui lui permettaient de traiter à 
l'improviste et de discuter à fond les questions en appa- 
rence les plus étrangères à ses études. 11 apprenait en 
écoutant, il apprenait en parlant. 11 voyait d'abord con- 
fusément en lui la vérité, il en avait le sentiment profond, 
mais les idées évoquées par la puissance de sa mémoire 
et la vivacité de son imagination ne lui apparaissaient 
soudainement qu'à la tribune, au milieu du tumulte, des 
interruptions et du fracas des applaudissements ( i ) . Ces 
idées prenaient aussitôt corps, par une sorte de moulage 
instantané, non pas dans la langue majestueuse et uni- 

» tous les filons de la prospérité humaine, et, tout à l'heure encore, 
» elle vient de remplir une grande lacune de sa constitution, avec 
D toute la vigueur de la plus énergique jeunesse et Timposante matu- 
» rite d'un peuple vieilli dans les affaires publiques. » (Discours du 
i6 juillet 1789.) 

(i) « Comme il était préparé sur la discussion dans laquelle il 
» avait fait entendre une opinion méditée, les idées affluaient parce 
que en émettant un avis, il avait prévu toutes les objections, et 
que pour un bon raisonneur les réponses aux objections sont tou- 
jours contenues dans les principes. Joignez-y le mouvement de 
» réaction qui naît de la résistance; c'est alors qu'il tonnait, que 
de%'enu plus fort par Tobstacle, armé de la conviction Intérieure, 
« bouillant de l'impatience d'un esprit droit qui rencontre la dérai- 
B son sur son passage, il déployait une énergie renversante ». Laharpe, 
Cours de littérature, t. XIII, p. 475. 
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forme du XVII' siècle, non pas dans la langue abstraite 
et philosophique du XVIII® siècle, mais dans un langage 
plein de heurts et de sursauts, semé de mots vulgaires, 
et rehaussé d'images dont l'imprévu faisait tout à la fois 
la puissance et le charme, langage savoureux, coloré, 
pittoresque, bien éloigné d'ailleurs de l'atticisme ? Plus 
séduit, plus attiré par les écrivains contemporains que 
par les anciens et par les auteurs du grand siècle, Mira- 
beau ne s'était pas attaché à de bons modèles : La Hen- 
riade^ V Histoire naturelle^ de BufTon, V Histoire des Indes ^ 
de Raynal, V Emile ^ de Rousseau, voilà ses auteurs favo- 
ris, tant il prenait aisément le pompeux pour le sublime ! 
Aussi bien, trop dépassions se remuaient en lui pour que 
le cours de ses pensées n'en fût pas troublé, pour qu'un 
peu de fange ne remontât pas parfois à la surface. Si la 
fougue, l'emportement des passions exaltent l'imagina- 
tion et tendent les ressorts de l'àme, ce n'est pas sans 
émousser la pointe de cet instrument délicat et fragile : 
le goût. Aussi, la nuance lui échappait-elle. Coloriste 
vigoureux, il appuyait trop la main pour ne pas exagérer 
la couleur : de !à des disparates, de l'enflure, de la bour- 
soufflure... Mirabeau serait donc un mauvais modèle à 
suivre. Il est d'ailleurs plus facile de l'admirer que de 
l'imiter. On n'imite pas la grande voix de la mer soule- 
vée par la tempête et se brisant, avec le bruit de la fou- 
dre, contre les rochers qui sont tout à la fois pour sa 
colère un stimulant et un obstacle. 

(A suivre) 
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LA LEGENDE DU PINSON 

CONTE DU JOUR DE PAQUES 



Gai comme un pinson 

(Dicton populaire) 



Du Christ les Juifs avaient tramé la mort cruelle 
Et rhirondelle avait surpris leurs noirs complots ; 
L'hirondelle au pinson apporta la nouvelle 
Aux premiers jours d'avril, en traversant les flots. 

Pinson, bon cœur fidèle au Dieu de la nature, 
A ce Dieu qui donna leurs ailes aux oiseaux, 
Partit pour la Judée en cherchant sa pâture 
Comme il put, dans les champs ou le long des ruisseaux. 

Mais la route était longue et la route était pleine 
De beaux pays nouveaux, étranges, merveilleux ; 
Pinson, cerveau léger, sous les bois, dans la plaine. 
Se plaisait à jaser, de son but oublieux. 

Pinson toujours aima Técole buissonniére ; 
En chemin tant et tant il s'était arrêté 
Que lorsque du Liban il franchit la frontière. 
Depuis deux jours le Christ était ressuscité. 
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S'attendre à voir souffrir Jésus, la bonté même, 
Apprendre, en arrivant, son triomphe divin, 
Ce fut pour notre oiseau la surprise suprême : 
Son aventure avait la plus heureuse fin. 

Pinson, depuis ce temps, s*en réjouit encore ; 
Gaiment, dans notre Europe, il se rapatria, 
Et dans tous nos bosquets il chante dés Taurore 
Des Pâques du Sauveur le clair alléluia. 

Extrait des Légendes (inédites) de la nature. 

Lucien Jbn Y. 
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Réunion trimestrielle du lo janvier 



La première réunion trimestrielle de 190 1 et du siècle 
a été tenue le 10 janvier, sous la présidencede M. Joseph 
Patureau, vice-président. 

Elle avait pour but principal l'examen des comptes de 
1900 et l'établissement du budget de l'année courante. 

M. Joseph Beulay, qui est bien le trésorier académi- 
que par excellence, possède l'art particulier d'enlever 
aux chiffres leur mine rébarbative et de leur donner même 
je ne sais quoi d'alléchant. 

Il a su nous intéresser, en alignant sous nos yeux des 
colonnes qui, pour manquer de largeur, n'étaient pas 
sans une valeur appréciable. 

Ça été pour nous, un son joyeux que d'entendre sa 
voix nous fournir les preuves non douteuses de nos éco- 
nomies. 

Après la constatation de cette situation financière, 
relativement prospère, la conversation s'est engagée 
libre et riante sur divers sujets d'histoire et de litté- 
rature. 

M. Pierre a annoncé une étude qu'il prépare pour no- 
tre Bulletin \ M. Patureau a lu la suite de son travail sur 
le carabinier Pierre Pied : le Secrétaire, quelques passa- 
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ges de plusieurs poésies de M. René Grosbois, notaire à 
Gien et membre titulaire de l'Académie. 

Avant de se séparer, le Bureau a résolu, à Tunanioiité, 
de présenter pour le siège laissé vacant par la mort 
du regretté docteur Cullerre, M. le docteur Guilpain, 
d'Issoudun, qui, pressenti, a déclaré être prêt à accepter. 



LE DOCTEUR CULLERRE 

Le docteur Cullerre était un des plus jeunes membres 
de notre Société; il n'avait que 38 ans quand la mort l'a 
frappé. 

Si jeune, il avait parcouru une" carrière plus brillante 
que la plupart de ses confrères. 

C'était un homme aimable et instruit, un citoyen juste 
et libéral, un médecin laborieux, consciencieux et déjà 
doué d'expérience. On ne pouvait être plus dévoué 
pour les malades. Assidu à leur chevet, alors qu'il était 
rongé par la souffrance, il causait longuement et familiè- 
rement avec eux, et les remontait autant par le moral 
que par les médicaments. 

Son diagnosticétait très sûr et il ne cherchait pas plus 
à illusionner les autres qu'à s'illusionner lui-même sur la 
puissance de la médecine. 

S'il jugeait inutile de l'appeler, il le déclarait avec 
douceur, mais sans réticence, pour éviter des dépenses 
aux pauvres gens. 

Aussi, la confiance en lui était pleine et entière, ei très 
réelle l'affection qu'on lui portait. 

De là cette popularité de bon aloi, qui le porta au con- 
seil municipal, puis à la Mairie de Levroux et au Con- 
seil général. 

Il n'avait pas couru après les honneurs, ils étaient ve- 
nus le chercher, et ce fut son malheur. 
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C'était trop d'occupations pour une santé détruite. Le 
docteur Cullerre était atteint, depuis ses jeunes années, 
d'un mal terrible qui aurait demandé beaucoup de soins, 
de ménagements, de précautions. 

Il vivait d'un surmenage incessant, d'imprudences 
continuelles. 

Ses amis étaient effrayés de le voir courir les cam- 
pagnes le teint bistré, la prunelle jaunie, le visage éma- 
cié, ne se soutenant que par une alimentation lactée. 

On le sollicitait en vain de prendre du repos. Le 
devoir professionnel et l'attachement à son art le ren- 
daient rebelle aux conseils. 

Il se décida enfin à partager sa clientèle et, en môme 
temps, à subir une opération qu'il savait très délicate et 
dangereuse, mais dont la réussite lui paraissait assurée. 

On lui ouvrit donc le foie, pour en extirper une pierre 
qu'on ne pouvait en chasser d'autre manière. 

Il n'avait pas la force de résister à une pareille se- 
cousse. Il expira quelques heures après l'opération. Ce 
fut une consternation générale dans le pays. 

La foule accourut, immense, à ses funérailles. Le pré- 
fet, le sénateur Moroux, le président du Conseil général, 
alors docteur Breiheau, les docteurs Ponroy et Bruneau, 
président et secrétaire de l'Association des médecins 
de l'Indre, d'autres membres du Conseil général et du 
corps médical, les représentants les plus en vue de la 
société des environs se retrouvèrent devant sa tombe 
pour lui rendre les derniers honneurs. 

On prononça des discours émus sur son cercueil, on 
l'ensevelit sous les couronnes. Fumée humaine ! Consola- 
tions éphémères 1 La mort n'a pas réparé son œuvre. 

V. H. 
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NÉCROLOGIE 



I. — LE GÉNÉRAL FABRE 

Il y a un mois déjà que notre président honoraire, le 
général Fabre, a été ravi à la terre. Notre deuil n'en est 
pas diminué et le coup moins cruel pour nous, dont il 
faisait la fierté. 

La nouvelle de sa mort a eu un douloureux retentisse- 
ment dans toute la France. 

La patrie perd en ce vaillant soldat un loyal serviteur, 
un chef habile et expérimenté sur le dévouement et l'ac- 
tivité duquel elle pouvait compter encore, car il avait 
conservé, avec sa vivacité et son ardeur, la plénitude des 
plus admirables facultés. 

Grand croix de la Légion d'honneur et de la Couronne 
d'Italie, l'ancien commandant du 17* corps avait 68 ans 
seulement. 

Nature merveilleusement douée, armé d'une volonté 
énergique capable d'ordonner les élans de cette fougue 
qui est la marque belliqueuse de notre race et qui était 
dans son tempérament, il était un de nos généraux les 
plus considérés et dont la réputation était le plus juste- 
ment établie. 

Il avait de magnifiques états de services. 

Né le 24 août 1832, sorti de Saint-Cyr en 1852, pour 
entrer bientôt au corps d'Etat-major, il avait pris part à 
toutes les grandes guerres du second Empire et paru glo- 
rieusement sur les champs de bataille de Crimée, d'Italie, 
du Mexique, et aux terribles combats livrés sous Metz, 
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OÙ il avait été fait prisonnier, avec les derniers régiments 
des troupes impériales. 

Après la captivité, il passa de TEtat-majordu 2® corps, 
à Versailles, à TEtat-major particulier, puis à l'Etat- 
ntiajor général du ministre de la guerre, général de 
Cissey. Dans ces nouveaux postes, il collabora à la réor- 
ganisation de Tarmée et put, en même temps, entre- 
prendre et mener à fin de vastes travaux, comme le 
recueil de la correspondance de Napoléon I*^ 

Sa nomination au grade de général de /brigade, le 
18 octobre 1879, le trouva chef d'Etat-major du 4' corps 
d'armée. 

Blessé devant Sébastopol d'un coup de baïonnette à la 
jambe droite, d'un éclat d*obus à la cuisse gauche, il 
avait eu l'épaule fracassée à Solférino. Placé ôntre la 
perspective d'une amputation ou d'une mort presque 
fatale, il préféra courir la chance pour conserver son 
bras. 11 le conserva, en eiïet, mais affreusement mutilé, 
témoignage permanent de son héroïsme et de son endu- 
rance . 

Chevalier de la Légion d'honneur à 26 ans, ofBcier 
à 27, général à 47, il était en droit de regarder le passé 
avec satisfaction, d'envisager l'avenir avec confiance. 

il fut cependant maintenu plus de huit années à Châ- 
teauroux où il avait été appelé, le 8 mars 1880, à com- 
mander la 33® brigade. 

Il eut, pendant ce long séjour, à parcourir souvent le 
département de l'Indre pour les manoeuvres ou les tour- 
nées de révision, et il s'y créa de nombreuses et solides 
relations. 

Il était accueilli avec empressement dans les meilleures 



Digitized by 



Google 



04 BULLETIN DB LA SOCléTé ACAOéMIQUE DU CBNTRB 



familles, recherché par les notabilités de tous les partis, 
dans toutes les situations. 

On l'invitait à présider les réunions les plus diverses. 

C'est ainsi qu'il dirigea l'organisation de l'Alliance 
française à Châteauroux. 

Il eût fallu avoir l'esprit bien étroit', bien égoïste ou 
bien sectaire pour n'être pas séduit par cette physionomie 
ouverte et fine, cette intelligence éminemment supé- 
rieure, ce caractère franc et chevaleresque, cette parole 
rapide, alerte, animée, qui ne laissait jamais languir la 
conversation. 

Le général Fabre était un brillant et superbe causeur. 

Dans les récits guerriers et sur les questions militaires, 
il était incomparable. 

Il s'entraînait lui même et sa passion était communi- 
cative, le feu de son regard rayonnait dans tous les 
yeux ; sa voix brève, nette, vibrante, rendait un son 
d'airain au fond des cœurs ; puis tout à coup une expres- 
sion pittoresque, une anecdote piquante rompait le 
charme en amenant un joyeux sourire et le discoureur 
aimable se remettait à deviser de choses et d'autres 
avec tout le monde en restant simple, familier et bon 
enfant . 

Ce soldat inflexible sur la discipline, rigide gardien des 
règlements, était l'homme le plus sensible et le plus 
doux. Il a\ait égard aux humbles, se rendait compte des 
besoins, compatissait aux peines et ne refusait rien de ce 
que les exigences du service lui permettaient d'accorder. 

Que de braves gens, après comme avant son départ de 
Châteauroux, ont eu à se louer de sa bienveillance, de 
ses démarches, de son efficace intervention ! 

Est-il donc étonnant qu*il ait laissé tant de sympathies 
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dans le départements 11 s'y était attaché lui-même plus 
qu'on ne saurait croire. Nulle part il n'était demeuré 
aussi longtemps, nulle part il n'avait trouvé une corres- 
pondance plus complète à ses sentiments, à ses idées 
d*ordre et de justice. C'était pour lui le pays d'adoption. 
Aussi ce n'était pas sans une vive émotion qu'il y reve- 
nait chaque année rendre visite à ses amis les plus inti- 
mes, serrer la main aux autres. 

Il fut enfin nommé divisionnaire le 5 mai 1888 et 
désigné pour commander la 18* division d'infanterie, à 
Angers, le 7 juillet suivant. 

C'est dans l'intervalle de ces deux dates (18 juin), que 
notre Bureau songea à lui offrir la Présidence d'honneur 
de la Société académique du Centre, à la place du comte 
Pierre de Cessac, qui venait de mourir. 

Il accepta sans difficulté. C'était un lien de plus pour 
le rattacher au Berry. 

Le général Fabre avait d'autres titres à notre choix, 
que sa haute situation et son affabilité. 

Sans avoir de prétentions scientifiques ou littéraires, 
c*était un esprit soigneusement cultivé. Il avait fait de si 
remarquables études au lycée de Metz, dont l'Asso- 
ciation des anciens élèves le prit plus tard pour Prési- 
dent, que ses professeurs, entre lesquels M. Méziéres, 
le poussaient vers l'Ecole normale supérieure. 

Le jeune Fabre ne répondit pas à ces avances. Amou- 
reux de périls et de gloire, il préféra la carrière des 
armes; mais il y porta ses aptitudes littéraires et les 
adapta aux convenances de son art et de sa profession. 
Il donna à sa plume la même trempe qu'à son épée, 
à son style la même clarté flamboyante. 
Nul, en ce temps, n'a élevé plus haut l'éloquence mili- 
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taire. Ses ordres du jour, ses allocutions au ton mâle, 
aux pensers généreux, aux phrases serrées, pleines, con- 
cises, défilant au pas de charge, semblaient des ha- 
rangues de Tacite, traversées par un souffle Napoléo- 
nien* 

Lorsque le commandant de la XVIII* division, devenu 
le commandant du 17*^ corps, à Toulouse, fut placé, 
en 1898, dans le cadre de réserve, il ajouta à ses ancien- 
nes présidences, pour se garder contre l'inaction, celle 
des Sociétés régi mentaires, qui compte plus de 300.000 
adhérents. 

Il prononça, à la réunion générale du 3 décembre 1899 
un grand discours, irréprochable de fond et de forme, 
empreint d'un pur patriotisme, qui souleva d'enthou- 
siasme les 7.000 auditeurs réunis à la Sorbonne et eut 
une longue répercussion dans le pays. 

Ce jour là, une puissance s'était révélée qui pouvait 
être formidable. 

Le général Fabre avait été introduit dans cette Asso- 
ciation par le colonel de Villebois-Mareuil, et il fut natu- 
rellement le président du comité qui s'est chargé d'éle- 
ver un monument au héros du Boshop. 

Un de ses regrets était de n'avoir pu assister à la 
réception faite par ce comité au président Krûger. 

11 était alors à Amélie-les-Bains, où les médecins 
l'avaient envoyé pour soigner une bronchite. 

La température, qui est si douce, mais dont ]es varia- 
tions sont si brusques en cette station, a été, cette année, 
par exception, aussi inclémente que partout ailleurs. 

Le séjour qu'y fit le général lui fut plutôt funeste. 
Un premier refroidissement l'alita au mois de janvier. 
C'était un grave avertissement. 
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11 fut de nouveau terrassé un mois après par une 
pneumonie qui, malheureusement, dans ce corps affai- 
bli, fut accompagnée de complications mortelles. 

Le général Fabre succomba, après une agonie demi- 
consciente de vingt minutes, â un empoisonnement du 
sang par urémie, au moment où, le danger direct de la 
pneumonie conjuré, les siens reprenaient espoir. 

Ce fut le matin du 25 février. 

Il s'était endormi doucement et chrétiennement dans 
le Seigneur. 

Heureux ceux qui meurent après avoir, comme lui, 
accoinpli fidèlement leur tâche ! 

Mais je reviendrai sur cette existence si bien remplie et 
si française, qui mérite d'éftre amplement connue. 

Je ne vous dis pas adieu. Au revoir, mon général I 

V. H. 

n. — M. L'ABBÉ AUPIC 

Les funérailles du général Fabre n'étaient pas encore 
faites, que nous avions à déplorer la mort d'un autre 
membre de notre Société. M. l'abbé Aupic, archiprôtre 
de Saint Amand, chan(5ine honoraire de Bourges. 

Il n'avait que 59 ans. 

Nous l'avions vu au mois de janvier à Châteauroux, 
où il était venu bénir le mariage de la fille de notre col- 
lègue M. Létang, qui était son parent. 

Il avait alors toutes les apparences de la vigueur et de 
la santé. Une congestion pulmonaire l'a emporté d'une 
façon presque foudroyante. 

M. l'abbé Aupic était un prêtre pieux, zélé, affable, 
joignant la prudence au bon sens et exerçant son minis- 
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tère sans heurts ni écarts. Successivement vicaire de 
Levroux, curé de Crosses, de Blancafort, d'Ivoy-le-Prd, 
d'Henrichemont, et, enfin, archiprètre de Saint-Amand, 
il a laissé dans toutes ces paroisses les meilleurs souve- 
nirs. 

C'était en même temps un confrère bon, charitable 
et dévoué, qui sera regrettté de tous ceux qui l'ont 
connu . 

Il faisait partie, comme membre honoraire, de notre 
Société, depuis trois ans seulement. 

Nous n'en ressentons que plus vivement sa perte. 
Nous espérions le posséder longtemps encore. 




Le Gérant: P. LANGLOIS. 



CbAieauroux. — Typ. et Uth. P. Lan^ois et G* 
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L'ESTRÉE ou L'ESTRÉE SAINT-GENOU 

deux kilomètres au sud-est de Palluau 
et à neuf kilomètres au nord-ouest de 
Biiiançais; 1379 habitants. — Strata et 
\ Strada. — Stradensis Vicus. — Notre- 
Dame de l'Estrade, dans un manuscrit. — Basilica summi 
Redemptoris stradensis, — L'origine de ce nom vient 
de la voie romaine [strata^ chaussée) qui partant d'Or- 
léans, passait à Chabris, à l'Estrée et au Blanc pour 
aboutir à Poitiers. 

1» La paroisse fut fondée avant Tan 828, par Vicfroy, 
comte de Bourges, qui construisit, dans cette partie de 
ses domaines, une église sous le vocable de « Notre- 
Dame » dont il abandonna plus tard la possession en 
faveur de l'abbaye qu'il fit élever. 

2** Le prieuré ie « Notre-Dame ». — Prioratus Béate 
(Marie Virginis de Strada^ Ordinis sancti Bénédictin 1570. 

5' 
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— Prioratus de Straia sewStrada pertinens ad abbatiam 
sancti Genulphi, quœ est Stradensis dicta, — Il fut sécu- 
larisé en 1 570, après la mort du prieur Gabriel le Breton. 

— Chapelle de Saini-Pierre ; autel du Rosaire à Texiré- 
mité du transept, autel de Sainte- Anne. — L*Eglise a 
été vendue pendant la Révolution (H. 518). 

3** Abbaye de Saint-Sauveur^ de Sainte-Marie et de 
Saint-Genou de VEstrée, — Ecclesia Sancti Genulphi^ 
1096. — Capitulum Sancti Genuîphi^ 1209. — Abbatia 
Sancti Genulphi, 1222. — Monasterium Sancti Genulphi 
super Indrian, i 570. 

Avant de parler de la fondation de cette abbaye, il 
nous parait utile d'exposer aussi brièvement que possible, 
l'histoire du saint Evoque, qui lui a donné son nom, et 
de son culte qui a été autrefois si répandu dans les pays 
d'alentour. 

Saint-Genou. — Genulphus. — Alias Genouil, Genoul^ 
Gendulf, dans le diocèse de Paris. — Gendulphus, dans 
le sanctuaire du Berry de Catherinot ; milieu du troi- 
sième siècle. 

Saint Genou appartenait à une des plus illustres fa- 
milles de Rome. Son père, nomimé Genitus et sa mère 
Accia étaient unis depuis déjà bien longtemps par les 
liens du mariage, sans avoir eu d'enfants. Mais comme 
ils avaient le bonheur d'être éclairés par la lumière de 
l'Évangile, ils savaient se soumettre aux volontés de la 
Providence et ils consacraient aux bonnes œuvres une 
grande partie de leurs richesses, en attendant qu'il plût à 
.Dieu de se rendre à leurs prières en leur accordant un 
enfant. Enfin l'heureux morftent arriva et Accia mit au 
monde un fils auquel elle s'empressa de procurer le saint 
baptême. 

Ses pieux parents mirent tout en œuvre pour lui con- 
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server intacte la grâce baptismale et, dès l'âge de cinq 
ans, ils le confièrent à la sollicitude du prêtre Sixte qui 
devait plus tard monter sur le siège pontifical et Tarroser 
de son sang. L*auteur de la vie de saint Genou ne nous 
dit rien de sa première éducation, mais il est probable 
qu'il passa une partie de ce temps avec le diacre saint 
Laurent, avec saint Pèlerin ( i ) apôtre de TAuxerrois, avec 
saint Saturnin de Toulouse et même avec saint Marcel 
et saint Athanase, martyrs à Argçntomagus dans le Berry . 
Car tous sont reconnus comme disciples de saint Sixte. 
Quoiqu'il en soit, le fils de Genitus et d'Accia fit de ra- 
pides progrès dans la science et la vertu et saint Sixte, 
devenu* pape, n hésita pas à l'admettre aux saints ordres. 
Cependant, Dieu avait rappelé sa mère, Accia^ dont le 
chroniqueur Catherinot fait figurer le nom parmi les 
saints du Berry. Il ne fallait rien moins, pour consoler 
Génitus, que la confiance témoignée par le saint pontife 
au fils chéri qu'elle laissait sur la terre. Genou fut 
donc consacré évèque et destiné à porter la foi dans les 
Gaules. 

Saint Sixte engagea Génitus â accompagner son fils et, 
d'après ses conseils, ils vendirent tout ce qu'ils possé- 
daient pour en distribuer le prix aux pauvres, et pour 
honorer le dépouillement de Jésus-Christ, ils se dépouil- 
lèrent eux-mêmes de tous les biens de ce monde. Libres 
désormais, Genitus et le nouvel évèque vinrent se pros- 
terner aux pieds du souverain-pootiie qui les bénit avec 
effusion. Puis ils se mirent en route et après un long 
voyage, ils arrivèrent dans le pays de Cahors. A quelle 
religion insensée les Carduques étaient-ils livrés, on 
peut encore en juger par ce qui reste des ruines de 



(i) Peregrinus à Sixto secundo, romano pontifice. precibus chris- 
tianorum Antîssiodori concessus, ordinatus et missus. Gall. Christ. 
tom. 13 dioecesis Antissidior. Colitur 16 maîî. 
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leurs temples, par les fragments des simulacres de leurs 
divinités et aussi par les gigantesques autels de pierre 
encore dressés aux sommets des montagnes, sur lesquels 
ils immolaient des victimes humaines aux princes des 
ténèbres. 

Génulphe fut saisi d'une grande pitié pour le déplorable 
aveuglement du peuple confié à ses soins et à son zèle ; 
c'était vers l'an 260 environ. Le pieux pontife conçut 
l'espoir de dissiper par la lumière de l'Évangile ces ténè- 
bres profondes, mais le secours divin était ce en quoi il 
se confiait avant tout. 11 l'implora d'abord par l'abon- 
dance de ses larmes, par des jeûnes continuels et des 
supplications incessantes, que partageait avec ardeur Gé- 
nit, son père, qui le servait humblement dans toutes les 
œuvres du ministère sacré. Telle est la tradition que 
nous trouvons confirmée aussi dans les diocèses de Bour- 
ges, d'Orléans et de Paris. Animé par l'esprit de Jésus- 
Christ, Genulfe se mit à prêcher hardiment les mystères 
de notre sainte religion, premièrement dans la ville, et il 
proposa à ces adorateurs de faux dieux, Tadoration d'un 
seul dieu, souverain maître de toutes choses. 

Dieu confirma d'abord par d'éclatants miracles la vertu 
de son serviteur. Ses prières faisaient tomber les idoles, 
mettaient les démons en fuite et rendaient la santé aux 
infirmes. Il s'en suivit qu'une grande partie des habi- 
tants renoncèrent à leurs erreurs pour s'attacher à la nou- 
velle doctrine. Mais les druides et d'autres sacrificateurs, 
tant de la race gauloise que de la nation romaine, qui 
avait soumis les Carduques, voyant avec dépit et colère 
la chute de leurs divinités, soulevèrent contre Génulfe et 
son père la portion du peuple qui restait éloignée de la 
foi. C'est pourquoi le comie Dioscore, gouverneur de la 
cité, fit arrêter Génulfe et son père. Comme ils refusèrent 
énergiquement de renoncer à Jésus-Christ, il les con- 
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damna comme magiciens à être battus à coups de bâtons, 
puis à être jetés vifs dans une fournaise ardente. Mais la 
protection divine leb sauva d'une mort certaine au grand 
étonnement du peuple, car un ange les garantit de la 
morsure des flammes. Alors on les retira du bûcher pour 
les charger de lourdes chaînes et les jeter en prison. 
Encore une fois l'ange protecteur brisa leurs chaînes et 
les rendit à la liberté, et ces épreuves ne firent que mul- 
tiplier le nombre des conversions. Peu de temps après, 
le fils du comte, enlevé par une mort subite, ayant été 
rappelé à la vie par Tinvocation du nom de Jésus-Christ, 
Dioscore, son épouse et sa famille reconnaissante et, à 
leur exemple, presque toute la ville, embrassèrent la 
vraie foi et le saint évéque eut la joie et la consolation de 
les recevoir dans le sein de l'Eglise. 

Ce ne fut pas seulement la ville, mais tout le pays des 
Carduques que Génulfe amena aux pieds de Jésus-Christ. 
Il put alors brûler les bois consacrés aux divinités popu- 
laires, désormais méprisées, briser les statues, renverser 
les temples ; ou bien, après les avoir purifiés, les consa- 
crer au seul vrai Dieu. Les principaux lieux, où le Sei- 
gneur avait fait des prodiges par la main de son serviteur, 
devinrent en si grande vénération parmi les Cadurques 
qu'ils les illustrèrent en y érigeant des églises, perpétuels 
monuments de la bonté de Dieu envers eux et de leur 
reconnaissance envers Dieu. Quelques églises dédiées 
sous son nom, ont été détruites par le malheur des 
guerres et n*ont guère de traces que dans les monuments 
de l'histoire. Diverses images fort anciennes ainsi que 
de vieilles inscriptions rendent incontestable l'antiquité 
de son culte dans la ville de Cahors ainsi que la vérité 
de son titre de premier évéque de la province des Car- 
duques. 

Cependant Tévangélisation de ce premier pays ne de- 
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vait constituer que la première période de cette vie apos- 
tolique. Pensant que son œuvre était suffisamment affer- 
mie, Génulfe laissa des successeurs de son ministère et, 
embrasé du zèle de l'Evangile^ il reprit le bâton de pè- 
lerin, et toujours accompagné de son père, il se dirigea 
jusqu'au centre du pays des Bituriges. Les deux servi- 
teurs de Dieu arrivèrent sur les bords du Nahon qui coule 
à quelques lieues au nord ouest de Levroux, l'antique 
Gabbatum, dans un lieu mal famé, où jadis les païens 
avaient élevé un fanum à Diane. Ce temple, alors aban- 
donné, et le vallon qui l'entourait appartenaient à un 
riche chrétien du pays nommé Basinus et étaient consi- 
dérés avec terreur par tous les habitants qui faisaient le 
vide autour de cette enceinte maudite, dans laquelle se 
trouvait une mystérieuse Cella ou sanctuaire retiré, 
comme dans tous les temples païens. Les démons en 
avaient pris possession et ils attestaient leur présence par 
des apparitions hideuses et fréquentes et par des bruits 
terrifiants. Cest pourquoi on donnait à cette ruine anti- 
que le nom de Cella dœmonum^ sanctuaire ou habitation 
des démons. Lorsque les pieux pèlerins arrivèrent dans ce 
vallon si redouté, où ils avaient Tintention de se fixer, ils 
ne s'effrayèrent pas outre mesure des rapports qu'on leur 
fit. Bien au contraire ; Genulfe, «confiant dans la protec- 
tion de Dieu, entreprit d'établir sa demeure au centre du 
domaine de ses ennemis et de les chasser à tout jamais 
de l'enceinte où s'exerçait leur puissance. Il eut recours 
aux rites sacrés de l'Eglise, purifia le fanum de Diane 
par le signe de la croix et l'invocation du nom de Jésus- 
Christ pendant qu'il parcourait l'enceinte maudite en fai- 
sant trois aspersions d'eau bénite. Ensuite il s'y installa 
avec confiance et y passa une première nuit sans aucun 
accident, ce qui remplit d'admiration les témoins de ce 
prodige et leur inspira une grande vénération pour les 
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illustres étrangers. Aussi le pieux Basinus se montra-t-il 
tout heureux de leur abandonner en toute propriété le 
temple et le vallon qui l'entourait. Dès lors Genulfe s'oc- 
cupa d'élever un oratoire qu'il consacra en l'honneur de 
saint Pierre, prince des Apôtres, appela autour de lui 
les hommes de bonne volonté qui voulaient tendre à la 
perfection évangélique, et en même temps il ne se lassait 
pas d'évangéliser les populations environnantes, en opé- 
rant de nombreux miracles. Nous en rapporterons un 
seulement, parce qu'il est mentionné dans la longue 
prose du missel de Paris du xvi* siècle, car la fête de 
Saint-Genulfe, Gendulphus, était célébrée dans ce dio- 
cèse au treize novembre. 

Un jour, pendant que Genulfe travaillait dans la cam- 
pagne avec ses frères les religieux, il vit apparaître un 
renard qui s'enfuyait avec une poule, dérobée dans la 
basse cour du monastère. Aussitôt, il intime, au nom du 
Seigneur, l'ordre à l'animal de remettre sa proie dans 
l'endroit où il l'avait volée. Le renard devenu docile à 
sa voix exécuta fidèlement la restitution, puis il prit sa 
course en revenant par le même chemin. Mais lorsqu'il 
fut arrivé en vue de la porte de l'église du monastère, il 
fut saisi dun tremblement et expira sur la place. Si ce 
prodige parut extraordinaire à ceux qui en furent té- 
moins, ses suites n'en furent pas moins merveilleuses 
pour les temps futurs, car, à partir de ce jour, jamais 
personne dans le pays n'eut plus à se plaindre de voir un 
renard enlever ses poules. 

A l'époque où saint Genulfe exerçait son zèle sur les 
bords du Nahon et y fondait son monastère, son ancien 
condisciple auprès du pape saint Sixte et du diacre saint 
Laurent, accomplissait avec saint Anastase, son glorieux 
martyre dans la ville d'Argentomctgus^ Argenton. Il 
parait, en effet, qu'il eut lieu vers les années 270 ou 275, 
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SOUS l'empire d'Aurélien, ou plutôt lorsque avant d'arri- 
ver à l'empire, il exerçait au nom de Valérien une auto- 
rité presque absolue sur la Gaule. 

La fondation de ce monastère fut une semence de 
bénédiction pour cette contrée qui se perpétua dans les 
siècles suivants et se manifesta d'une manière éclatante. 
C'est ainsi qu'au milieu du cinquième s'élevèrent le 
monastère d'Iccium ou de Carobrtas^ Chabris, illustré par 
la vie de saint Phalier et de saint Dié, son disciple ; le 
monastère de Patriciacum^ Parpeçay, aussi sur le Nahon, 
où saint Eusice parvint à une haute sainteté sous la 
direction de saint Séverin. Plus loin, sur les bords du 
Cher, apparaît un autre grand centre d'activité reli- 
gieuse; c'est le monastère de Celles établi par Eusice et 
où Ton rencontre en même temps, saint Vulfin, saint 
Léonard, saint Romain, etc. Enfin, plus bas, au sud- 
ouest, près de l'Indre, l'abbaye de l'Estrée, qui apparaît 
au neuvième siècle. 

Cependant, Dieu allait soumettre à une grande épreuve 
le cœur si aimant de son fidèle serviteur, en appelant à 
lui son père, saint Genitus. Ce dernier rendit son âme à 
son Créateur le quatrième jour des calendes de novem- 
bre (29 octobre), et son fils lui rendit les honneurs funè- 
bres en l'enterrant près de l'oratoire monastique, non 
longé ab oratorio sancti Pétri. Le saint évêque continua 
à employer le reste de sa vie à l'accomplissement de son 
ministère, se livrant toujours à la prédication, à la prière, 
à la mortification et aux soins des religieux rassemblés 
autour de lui. Enfin, lorsque le terme de sa vie fut arrivé, 
il en fut prévenu d'avance par une inspiration divine, et 
réunissant le petit troupeau de ses frères, il leur annonça 
sa fin prochaine qui devait arriver dans quatre jours. 
II les exhorta donc vivement à conserver leur ferveur 
première, et après avoir reçu avec des transports d'amour 
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actions des deux serviteurs de Dieu et écrivit leur vie 
d'après les témoignages recueillis auprès de Lôontus et 
des autres disciples formés à leur école ; de sorte que 
l'on juge que les deux légendes que nous possédons sur 
saint Genulfe ne sont que la reproduction de cette pre- 
mière rédaction. 

Nous devons remarquer en passant que le personnage 
nommé dans la légende est très probablement celui que 
Châtelain et le chanoine Barbier inscrivent dans leurs 
martyrologes, sous cette mention vague et incertaine : 
saint Sébaste honoré dans une église du Berr>', et que la 
vie de saint Genou désigne ainsi : « erat autem eo tempore^ 
in ipsa regione, quidam merito sanctilatis opinatissimus^ 
nomitte Sehastus ». 

A partir de cette époque, le lieu sanctifié par la pré- 
sence et les œuvres admirables de saint Genulfe, autre- 
fois nommé si tragiquement Celle des démons^ reçut par 
l'acclamation populaire le nom de Celle de Saint-Genou. 
Le grand concours de pèlerins qu'y avaient attiré ses 
miracles et ses prédications continua, après sa mort, 
vers son tombeau devenu illustre par les grâces qu'on 
y obtenait. Mais dans la suite des temps et par le mal- 
heur des calamités et des guerres continuelles, cette 
localité avait été complètement détruite et les habitants, 
dispersés au loin ou réduits à un petit nombre, ne ren- 
daient plus aux reliques de leur apôtre le culte qu'elles 
méritaient. Sa sépulture pouvait tomber dans un oubli 
complet comme cela est advenu aux sépultures de saint 
Etienne, de saint Ursin, des saints Gervais et Protais, 
etc. 

Or, au commencement du neuvième siècle, il y avait à 
quatre lieues au sud- ouest de la Celle Saint-Genou, et sur 
les confins du foyaume de Neustrie, un riche domaine 
qui appartenait à Vicfroy, Vicfredus, comte de Bourges, 
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au temps où Pépin régnait sur TAquitaine. Sa principale 
résidence était la Villa Strada, ainsi nommée à cause de 
sa position sur la voie romaine de Poitiers passant par 
la Roche-Pozay^ Vendœuyres^ ville celtique, Vendopera^ 
Strata ou Strada^ h Celle Saint-Genou^ Palriciacum ou 
Parpeçay^ Chabris^ et aboutissant à Orléans. Le nom de 
Strada est devenu TEstrée. Le comte Vicfroy et Ode, sa 
pieuse épouse, eurent deux Glles, mais on ne sait pas 
s'ils eurent des fils. L'une d'elles nommée Agane, devint 
Tépouse de Robert, homme très considérable, et le pre- 
mier dignitaire dans le palais de Pépin. Ce fut lui qui se 
constitua le protecteur de l'ermite saint Jacques, auquel 
il accorda un asile dans sa terre de Sasseau qui fut l'ori- 
gine de la Chapelle d'Anguillon ; l'autre fille, probable- 
ment Taînée, fut mariée à Raoul, comte de Turenne et 
seigneur du Quercy et père de notre saint archevêque 
Raoul de Turenne. Tous les membres de cette noble 
famille apparaissent dans l'histoire comme animés d*une 
tendre piété et d'un généreux dévouement pour la gloire 
de l'Eglise et pour les fondations monastiques. De concert 
avec son épouse, le comte de Bourges fit élever dans sa 
villa de Strada, ou de l'Estrée, une belle basilique qui 
fiit consacrée le septième des calendes de juillet (ce qui 
revient au 25 juin), probablement par l'archevêque saint 
Août, en l'honneur du Sauveur, de sa mère, des apôtres 
et de tous les saints de la Cour céleste. L'anniversaire 
de cet événement est marqué en ces termes dans l'ancien 
martyrologe d'Usnard : dedicatio Basilicœ Summi Sal- 
valoris. Mais peu de temps après, à la suite d'une vision 
qui lui apparut comme un ordre du ciel, il compléta son 
œuvre en.y établissant une grande abbaye dont il confia 
la direction à Dode ou Dodon, disciple du grand réfor- 
mateur saint Benoît d'Aniane, et déjà abbé de saint 
Savin sur la Gartempe. 
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Les fondateurs temporels attribuèrent pour Tentretien 
des religieux, des terres et des métairies, disposées autour 
de la villa, sur lesquelles travaillaient un bon nombre de 
paysans. Parmi ces libéralités, on nomme la Villa Go- 
donis^ toute voisine du monastère, dans laquelle il faut 
peut-être reconnaître le hameau qu'on appelle le Coi- 
gnon ; la villa Ar/olia, qui désigne la paroisse voisine 
d'Arpheuille, et Téglise de Cildracus, qui est le Subdray, 
paroisse située au sud-ouest de Bourges. La basilique 
monastique fut aussi enrichie de précieuses reliques de 
la Sainte- Vierge et des saints. On cite spécialement la 
palle miraculeuse de la messe de saint Grégoire, scène 
qui est représentée dans une des fresques de l'église de 
Gargilesse. Toutes ces pieuses dispositions furent ap- 
prouvées par Louis le Débonnaire, ratifiées par son fils 
Pépin, la seizième année de son règne sur l'Aquitaine. 
De plus, ce dernier prit sous sa sauvegarde et sa protec- 
tion la communauté naissante. 

Après avoir terminé leur œuvre ici-bas, les nobles fon- 
dateurs furent rappelés à Dieti et, selon leurs intentions, 
leurs dépouilles mortelles furent d'abord ensevelies par 
les moines à droite de l'entrée de la basilique, puis plus 
tard, à droite et à gauche de l'autel de la bienheureuse 
Vierge. . 

Dodon étant mort vers 850, Ménard fut élu abbé de 
Saint- Sauveur de TEstrée. Ce dernier n'ignorait pas le 
triste abandon où /gisaient les dépouilles de saint Genulfe 
et de saint Génitus, et en même temps il ne cessait de 
s'en affliger. C'est alors qu'il prit la résolution de les 
transporter dans son monastère, nouvellement recons- 
truit, après une première invasion des Normands, qui 
l'avaient saccagé et livré aux flammes. Il se transporta 
donc à Bourges où se trouvait alors le roi Charles-le- 
Chauve (en 852) pour demander la permission d'exécuter 
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ce projet qui permettait de rendre à ce précieux dépôt 
tous les honneurs qui lui étaient dus. Le roi voulut 
savoir quels étaient ces saints dont on lui parlait et il 
fallut lui en raconter l'histoire. Ce récit eut le don de 
Tédifier entièrement et il permit volontiers la translation 
du corps du saint évéque, mais à la condition que celui 
deGénitus serait laissé dans la crypte où saint Sébaste 
l'avait enseveli. Il ne voulait pas que l'antique sanctuaire 
de Saint-Pierre, autrefois si célèbre, demeurât complète- 
ment dépouillé de sa gloire et du trésor dont le ciel Tavait 
enrichi. La légende ajoute que cette permission fut accor- 
dée malgré la vive opposition que l'archevêque de Bour- 
ges, saint Raoul de Turenne, le seigneur et le chapelain 
de la paroisse de la Celle-Saint-Genou, mirent à cet 
enlèvement. Aussitôt rentré dans son monastôre, l'abbé 
Ménard s'empressa de tout préparer pour une solennelle 
démonstration et de se rendre avec tous ses frères à 
l'église où reposait le saint corps, puis on l'amena triom- 
phalement, au chant des psaumes et des cantiques, dans 
la belle basilique de Saint-Sauveur et de Notre-Dame de 
TEstréc. Cette translation s'accomplit vers Tannée 855 et 
elle se trouvait autrefois inscrite dans la liturgie de 
Bourges et dans le martyrologe de saint Laurent en ces 
termes: XII calendas julii (20 juin), translatio sancti 
Genulphi episcopi et confessoris. Elle fut accompagnée et 
suivie de tant de miracles que la noble basilique prit le 
nom du saint sous cette forme : TEstrée-Saint-Genou . 

Les religieux de TEstrée, Strada, ne demeurèrent pas 
bien longtemps en paisible possession des précieuses 
reliques à cause d'une nouvelle invasion des hordes nor- 
mandes qui pillèrent la ville de Bourges et l'incendièrent 
en 867. Pendant qu'ils exerçaient leurs ravages dans le 
Haut-Berry, l'abbé Ménard dut songer à mettre en sûreté 
la vie de ses religieux et le dépôt des reliques dont ils se 
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constituaient les gardiens dévoués. Nous avons dit que 
Tabbé s'était rendu auprès de Charles-le-Chauve pour 
traiter des intérêts de sa communauté et de la translation 
des restes de saint Gcnulfe. A cette occasion, il s'était 
rencontré dans le palais du prince avec une députation 
des moines de Saint-Pierre-le-Moutiers, ville du diocèse 
de Nevers, sur les limites de celui de Bourges et non loin 
de Sancoins. Ces députés venaient réclamer aussi la pro- 
tection royale en faveur de leur communauté et le but de 
leur demande était d'obtenir la nomination d'un prieur. 
Le roi les entretint d'abord de différentes choses, sans 
doute dans l'intention de se ménager du temps pour 
réfléchir à ce qu'il avait à faire dans la circonstance. Puis 
il appela l'abbé Ménard et lui confia que son désir était 
qu'il se chargeât de la direction de ce monastère. Malgré 
la dislance qui le séparait de ces religieux étrangers, 
l'abbé de l'Estrée accepta, heureusement pour l'avenir, 
les propositions qui lui étaient faites et le roi voulut 
sanctionner cette union par un acte authentique muni de 
son sceau. Cette charte portait que pour toujours la pro- 
priété et la direction du monastère de Saint-Pierre-le- 
Moutier appartiendrait à Ménard et à ses successeurs 
chargés du gouvernement de l'Estrée. 

L'abbé Ménard pensa donc tout d'abord à ce lieu 
d'asile, situé entre Moulins et Nevers et aussi éloigné que 
possible du rayon des invasions alors si fréquentes. Les 
religieux partirent donc avec leur précieux fardeau et 
tout ce qu'ils avaient de plus précieux, traversèrent le 
Berry et arrivèrent à Saint-Pierre-le-Moutier, but de 
leur voyage. Ils eurent lieu de se féliciter de cette déter- 
mination, car les Normands étant survenus à l'Estrée 
après leur départ et trouvant les bâtiments absolument 
vides, s'abandonnèrent à leur fureur en ravageant le pays 
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Cl en mettant le feu au monastère qui, par une protec- 
tion spéciale, subit peu de dégâts. 

Lorsque les hommes du Nord consentirent à laisser en 
repos le reste de la France, au moyen de la cession qui 
leur fut faite d*une province, on profita de toute part de 
cette paix si désirée pour réparer les ruines accumulées 
par leurs brigandages. Les moines de l'Estrée avaient 
alors probablement à leur tête Tabbé Amalric, succes- 
seur immédiat de Ménard, et ils songèrent eux aussi à 
rentrer dans leur ancienne demeure, car ils semblent n'a- 
voir accepté qu'à titre provisoire, et seulement comme 
lieu de refuge, la maison de Saint-Pierre-le-Moutier, et 
l'on ne voit pas dans la suite qu'ils aient jamais réclamé 
quelque droit sur ce bénéfice. Après quarante ans'd'exil, 
ils se mirent en marche pour le retour, laissant à leurs 
hôtes généreux du Moutier quelques portions des reli- 
ques en témoignage de reconnaissance pour l'hospitalité 
si fraternellement accordée, et appelant les bénédictions 
du ciel sur ceux qu'ils laissaient. Ce retour des religieux 
de l'Entrée fut une véritable marche triomphale pour les 
saintes reliques, tant par les miracles qu'elles opérèrent 
sur la route que par les honneurs qui leur furent ren- 
dus de la part des populations enthousiasmées. La pre- 
mière station fut au couvent des Bénédictines, hors des 
murs de la ville de Nevers, couvent qui avait été fondé 
vers 624 par saint Babolène sur la demande de Tévêque 
Raurac, et le corps fut exposé dans l'église. Le peuple 
ne se contenta pas de donner les témoignages de la plus 
ardente vénération, le clergé de la cathédrale et les mo- 
niales de Notre-Dame employèrent de si vives instances 
qu'il fallut leur céder une des côtes du saint corps et la 
partager en deux portions égales. Mais, ô prodige ! en 
la coupant, on vit sortir des gouttes de sang de cha- 
cun des tronçons. Ce prodige redoubla encore la foi et 
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l'admiration des témoins et augmenta d'autant plus la 
confiance qu'on avait dans les mérites de l'auguste pon- 
tife. 

Il est probable que de l'un de ces points, les pieux pèle- 
rins ont suivi le cours de la Loire, soit jusqu'au Castrum 
Gorthonis, un des deux monastères fondés par saint Rom- 
ble (aujourd'hui SaintSatur), soit jusqu'à Cosne. 
Comme ils dirigeaient leur marche vers la Sologne, 
Sigalonium, ils ont dû atteindre la Grande-Sauldre dans 
son cours supérieur, et en la descendant, ils ont dû visi- 
ter les bourgs espacés sur ses rives, Thou, Vailly, Con- 
cressault, Blancafort, Argent, Clémont,Brinon,Souesme, 
alors chef-lieu d'archiprêtré, Salbris et enfin une loca- 
lité qui les retint plus longtemps, à cause de l'accueil des 
habitants envers les saintes reliques qui fut particulière- 
ment démonstratif ; aussi le légendaire le raconte avec une 
certaine complaisance. Cette localité de la Sologne n'est 
pas nommée, mais le nom significatif de Celle-Saint-Ge- 
nou qu'elle reçut ensuite, nous indique suffisamment 
qu'elle est sur la Sauldre et en aval de Salbris. A défaut 
d'indications plus précises, nous pensons que c'est dans 
cette dernière localité que le pieux cortège fit une assez 
longue station, comme plus tard les reliques de sainte 
Fauste dans la paroisse de la Ferté qui, en conséquence, 
changea son nom en celui de Sainte-Fauste près d'issou- 
dun. Pendant ce séjour dont les bons habitants du pays 
se tinrent comme très honorés, ils reconnurent si claire- 
ment le pouvoir d'intercession du saint évoque qu'ils 
s'empressèrent d'élever de suite une église en son hon- 
neur et tous les laboureurs des environs prirent la cou- 
tume d'y présenter chaque année une partie de leurs 
semences. Ils espéraient ainsi que l'élu de Dieu protége- 
rait leurs récoltes contre les accidents et les intempéries 
des saisons ; ce qu'une heureuse expérience, ajoute le 
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légendaire, a constamment vérifié jusqu'à ce jour. Il ter- 
mine en disant que plusieurs guérisons miraculeuses se 
produisirent avant que la procession ne fût parvenue au 
terme de son voyage. 

Toutes ces indications semblent donc se rapporter exacte- 
ment à la paroisse de Celle-Saint-Genou sur la Sauldre, 
au sud-ouest de Salbris; la construction immédiate d'une 
église en l'honneur de saint Génulfe, le nom de ce saint 
donné à la paroisse et celui de Celle comme s'il y eut 
demeuré comme à Celle-Saint-Genou sur le Nahon et les 
autres monuments qui rappellent ces souvenirs. — La 
tradition du pays vient ajouter une nouvelle preuve de 
cette attribution, quoique cette tradition soit inexacte, 
copiant la légende du diocèse de Bourges, la modifiant et 
raccommodant aux prétentions des habitants de la Solo- 
gne. Elle affirme que saint Génulfe passa les dernières 
années de sa vie dans les landes de la Sauldre, qu'après 
sa mort ses restes furent religieusement renfermés dans 
une chasse et exposés ainsi dans leur église à la vénéra- 
tion des fidèles. L'identité des deux noms de Celle-Saint- 
Genou^ qui est sur le Nahon, et de Celle-Saint-Genou^ 
qui est sur la Sauldre, le long séjour que firent dans 
cette dernière localité les reliques du saint et probable- 
ment la possession de son chef qui fut donné à cette 
église, favorisèrent les fictions de la légende populaire. 
Nous voyons souvent des fictions semblables prendre de 
la consistance dans des pays auxquels les saints étaient 
complètement étrangers par leur vie et leurs actions ; 
témoins la légende de sainte Fauste, près d'Issoudun, 
celle de saint Principin, à Châteloy et à Hérisson, dans 
le Bourbonnais. 

Quoi qu'il en soit, il existe dans le bourg de la Celle- 
Saint Genou sur la Sauldre, l'ancienne église paroissiale 
du XV* siècle, qui a sans doute succédé à celle que les 

6 
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sectaires massacrèrent le père Guy Lallemant, gardien 
des cordeliers de Châteauroux qui s'y trouvait, après lui 
avoir fait subir plusieurs supplices ( i) . Ensuite les héré- 
tiques se livrèrent à un pillage effréné. Heureusement 
Tabbé Jacques Quinault avait pu s'enfuir à temps et 
soustraire les restes du saint Patron à une profanation 
certaine. 11 les transporta à Bourges et les confia à la 
garde des cordeliers de cette ville qui possédaient encore 
ce dépôt en 1720. 

A partir de cet événement, l'antique abbaye ne fit 
qu'accélérer sa décadence sous le régime de la commende 
avec tous ses abus. En 1765, on n*y trouve que cinq 
religieux; et enfin en 1772, Mgr Phélippaux d'Herbault 
en décida la suppression et ses revenus furent attribués 
au séminaire de Bourges (2). Enfin, lorsque les agents 
révolutionnaires s'emparèrent de l'abbaye, ils ne trou- 
vèrent qu'un pauvre vieux religieux pensionnaire. 

Liste des abbés, — Dode ou Dodon, abbé de Saint- 
Savin, 828-850. — Maynard, 850, 867, etc. — Amalrîc; 
Létéric ; Aymon ;. Eric ; Elie, 951. — Robert, 990. — 
Eudes, 1007. — Hugues; Pierre I"; Aymeric, 1112; 
Antoine, 11 18; Bertrand, 1173 ; Pierre II, 1178, Gode- 
froy, 1220 ; Michel, 1226 ; Pierre III, 1240 ; Pierre IV ; 
Jean Duchier, 1391 ; Hervi Savary, 1415 ; Mathurin de 
Beauregard, 1434 ; Antoine Tranchelyon, ami de Rabe- 
lais, 1Ç12; René de l'Hôpital, 1553; Eloi Quinault; 
Jacques Quinault, sous lequel les protestants pillèrent 
l'abbaye, 1570 ; Eloi de Souvre ; Ithier-François Châte- 
lain, 1622; Louis Fumée; N. de Marsilly ; Jean-Armand 



(i) Les Bollandistes en parlent dans \turs prcetermissi^ au 10 juil- 
let, tom. a, page 2. 

(3) D'autres disent que les revenus furent attribués à la Congré- 
gation de Notre-Dame de Châteauroux. 
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Fumée, Anne de la Fayette, 17 12 ; puis le séminaire de 
Bourges dés 1772. 

Bénéfices de V abbaye, — Outre les églises d'Arpheuilles 
et de Cildracus (du Suldray, prés de Bourges), qui fut 
rent données dés Torigine et qui ne restèrent pas sous la 
même main, on trouve les paroisses et les prieurés 
d'Argy et de Balsème; les paroisses de Celles-sur-Nahon, 
autrefois Celles-Saint-Genou, Sougé, Saint-Pierre de 
Lamps, Préaux et Villegouin, tous contenus dans Tar- 
chiprètré de Levroux. 

Ctilte de saint Genou. — Nous avons dit, en parlant 
du séjour que les moines de l'Estrée firent à Celle-Saint- 
Gcnou sur la Sauldre, qu'ils laissèrent dans Téglise qui 
fut construite à cette occasion par le concours spontané 
des habitants, que des reliques du saint y furent laissées 
et que ce fut probablement la tête. En effet, si nous inter- 
rogeons encore les traditions de la Sologne, elles nous 
apprennent que ces reliques furent transportées plus 
tard dans l'église de Sainte-Geneviève de Paris ; c'est 
plutôt dans celle de Notre-Dame que cette translation 
eut lieu. En effet, dès le commencement du seizième 
siècle, TofiSce de saint Gendulphe, qui est absolument le 
même que Genulfe^ comme nous le verrons ci-après, 
était célébré dans le diocèse de Paris au 1 3 novembre, 
date très probable de celte translation, selon Baillet. De 
plus, la messe propre de la fête contenait une longue 
prose de vingt-trois strophes sur Thisloire de saint Genou 
et de saint Genit son père. Elle se terminait par le réci- 
du renard obligé de rendre la poule qu'il emportait avec 
une conclusion morale (i). Il n'est déjà plus possible, 

(1) Missel de Paris en caractères gothiques, vers 1520. Giry, au 
13 novembre: « A Paris, saint Genouil évèque et confesseur, lequel 
étant mort dans une abbaye du Bcrry, a été depuis transporté dans 
la grande église de cette capitale du royaume.» 
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d'après cette preuve, de confondre saint Genou et saint 
Gondon, comme il est arrivé à plusieurs hagiographes, 
à cause de la similitude de leurs noms latins Genulphus, 
Gotidiilphus qui s'y prêtait . La tradition de la Sologne 
ne spécifie pas quelle partie des reliques de saint Genul- 
phus^ ou Gmdulphus^ selon l'ancien office de Paris, a été 
transférée dans cette métropole, mais on peut affirmer 
que c'est la tète puisqu'elle fut exposée en 1893 parmi les 
reliques du trésor de Notre-Dame. Catherinot indique 
aussi saint Genouil qui mourut en Berry le 13 novembre, 
jour auquel le diocèse de Nevers en fait encore la fête. 
On doit plutôt attribuer cette date à la translation faite 
à Paris. 

Saint Genou était honoré aussi à Gien, diocèse d'Or- 
léans et à Coulions dans Tancien archiprètré d'Angillon. 
Les habitants de la paroisse de Saint-Gondon (Gondul- 
phus) allaient en pèlerinage honorer saint Genou à Coul- 
ions, autre preuve qui ne permet pas de confondre les 
deux saints. Il y avait une chapelle de saint Gengoulph, 
Gendulphus, dans Téglise de Sainte-Gemme, près de 
Sancerre: Cette paroisse, voisine des sources de la Saul- 
dre, a dû se trouver sur l'itinéraire du retour des reliques 
vers 907. Saint Genou eU le premier patron de la paroisse 
de Quantilly, près de Bourges, et avait un autel dans 
l'église paroissiale de Serruelles, près de Châteauneuf . 

A Selles-sur-Nahon, autrefois Cella sancti Genulphi^ 
se trouve un village dénommé Putts-Saint-Genou et la 
Fontaine de Saint-Genit ; à la ctahédrale de Cahors, 
saint Genou figure dans des fresques du commencement 
du xiv® siècle. Il y avait aussi des reliques de saint Ge- 
nou, à Nouaillé dans le Poitou. 

Les BoUandistes traitent de saint Genou et de saint 
Genit le 17 janvier, qui est proprement le jour de la mort 
de Tévèque de Cahors (tome 11, page 445.), et ht liturgie 
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de ce diocèse en fait la fête à cette date, comme la faisait 
Tancienne liturgie de Bourges. Sur saint Genit, ils don- 
nent aussi une note dans leurs pretermissi du 29 octobre, 
tome V. jour où Saussaye l'inscrit dans son martyrologe. 
Toutes les légendes de saint Genou, surtout celle du 
IX* siècle, s'accordent à donner à Genit le titre de saint, 
mais dans les derniers siècles, son nom ne se retrouve 
plus dans les liturgies de Bourges, de Cahors et de 
Paris. 

La liturgie de Bourges fait aujourd'hui la fête de Saint- 
Genou, sous le rit semi-double, au 20 juin, date de la 
grande translation des reliques, en 855. 

Comparer : SainhGenoulph^ Indre-et-Loire, canton de 
Tours, 574 hçibitants, au sud-ouest Saint-Gengoulph, 
Aisne, 173 habitants. — Village de Saint-Gengoult, 
Nièvre, dans la commune de Larochemillay. — Saint- 
Gengoux de-Scissé^ canton de Lagny et Saint- Gengoux" 
le-National^ chef-lieu de canton, tous deux en Saône-et- 
Loire. 

La basilique de Saint-Genou fut reconstruite en 995, 
après les dernières invasions, sur un nouvel emplace- 
ment plus rapproché des bords de l'Indre. L'ancien em- 
placement fut donc abandonné et c'est peut-être autour 
de la crypte du cinquième siècle, que nous indiquons ci- 
après, qu'il faut le rechercher. 

A certaines époques du Moyen Age, une maladie 
affreuse, connue sous le nom de mal des ardents, faisait de 
nombreux ravages dans le Berry. C'est alors que les pèle- 
rins se rendaient en foule pour vénérer le corps de saint 
Genou dans la belle basilique que la piété des fidèles 
contribua à élever par son concours et ses généreuses 
offrandes. Il ne reste plus du monastère, tant de foi ruiné, 
que quelques débris et la moitié de la basilique. Mais 
quel bijou que ces débris de nos plus anciennes gloires 
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monumentales! Il faut le voir et le comprendre pour en 
apprécier tous les mérites, et Ton conçoit que le minis- 
tère des beaux-arts n'ait rien épargné pour conserver à 
La France un des plus curieux spécimens de Tarchitec- 
ture romane dans toute sa beauté solennelle. Cette église 
a été étudiée par les archéologues dans son ensemble et 
dans ses détails, avec la plus minutieuse attention. 
L'étude achevée, elle a été classée au nombre des trente 
églises choisies comme les plus beaux types de l'architec- 
ture religieuse en France. Le symbolisme s'y rencontre 
partout ; dans le nombre et la disposition des colonnes, 
dans la sculpture des chapiteaux,, dans la disposition du 
plan. C'est à l'école bénédictine que nous devons les mo- 
numents les plus curieux de notre architecture nationale. 

L'église de Saint-Genou rappelle, surtout à l'intérieur, 
le plan de la basilique romaine. Le transept porte les tra- 
ces d'un remaniement qui paraît dater du XIII* siècle. La 
nef est. en grande partie détruite parce que dans le temps 
où elle menaçait ruine on ne trouva d'autre moyen que 
celui de la démolir. Cette destruction n'est donc pas 
l'œuvre des protestants. C'est ainsi que, vers 1835, ^^ 
partie la plus belle de l'église de Chézal-Benoît fut 
détruite, pour éviter une dépense de trois cents francs 
qui nous l'aurait conservée. 

L'intertransept est couronné par une voûte en forme de 
coupole dont les arcs retombent sur de riches culs-de- 
lampe décorés de figures en pied qui représentent très 
probablement les chefs de l'abbaye. Des absides circulai- 
res terminent les trois nefs. 

On croit pouvoir affirmer que dans les absidioles de 
cette basilique et de l'église de Villedieu, il y avait, au 
lieu d'autels, des sièges où les prêtres s'asseyaient pour 
entendre les confessions. 

L'abside centrale est précédée, dans le chœ^r, d'une 
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disposition très remarquable. Ce chœur se compose de 
cinq arcades plein-cintre dont les archivoltes reposent 
sur de grosses piles, les unes cylindriques, les autres 
octogones, surmontées de chapiteaux historiés. 

Au-dessus de ces arcades règne un riche triforium. 
Cette œuvre dénote une école très avancée tant elle est, 
comme structure, à la hauteur des plus belles construc- 
tions de la fin du XIl* siècle. Les baies plein cintre, qui 
donnent la lumière à Tintérieurdu vaisseau, sont flan- 
quées de colonnettes à chapiteaux à volutes. — La voûte 
du chœur est beaucoup plus élevée que celle de l'abside 
majeure ; une charmante arcature pourtourne les trois 
absides. 

Le monument n'est pas moins orné à Textérieur. Tous 
les murs sont couronnés d'élégantes arcatures, les baies 
sont encadrées de colonnettes, et les contreforts dissimu- 
lés par de belles colonnes montant du fond jusqu'aux 
corniches. 

La tour renferme une cloche fort ancienne. 



4* Crypte du V^ siècle. — En l'année 1871, on a décou- 
vert dans un terrain privé, à cent-cinquante mètres de 
l'ancienne église de l'Estrée et à un kilomètre de l'église 
abbatiale, une crypte en très bon état dont l'ouverture est 
à l'ouest, et une sorte d'abside à l'est. Le travail est régu- 
lier, mais grossier et semble remonter au V® siècle. Ses 
arceaux de voûte sont plus surbaissés que ne le sont 
ordinairement ceux de l'époque romane. On n'y a rien 
découvert. 

5** Eglise de Saint- André ^ hors du bourg. Nous avons 
dit qu'elle fut construite en 995, à l'occasion d'une pro- 
cession soiennelle des reliques de saint Genou. 
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la domination du fameux Guillaume Fier-à-Bras. Il 
le trouva dans les rochers sauvages et broussailleux qui 
bordent la rive gauche de la Creuse, y creusa une grotte 
pour sa demeure et un puits pour s'approprier les eaux 
d'une source qui sortait d'un rocher. Près de l'ermitage, 
il construisit une chapelle accompagnée d'un cimetière. 
La chapelle est encore facilement reconnaissable par des 
débris d'antique construction, par une voûte en plein 
cintre et des pieds droits composés de moellons et de 
pierres de taille entrelacés. 

Cependant, il paraîtrait que Gombault, le premier 
ermite de cette retraite, n'y serait pas mort, si c'est lui, 
comme il est probable, qui se fit moine à Saint-Sa- 
vin, abbaye voisine dans le Poitou. Il devint ensuite su- 
périeur de l'abbaye de Charroux dans la même province 
où il avait été appelé, vers Tannée 1014, pour y remettre 
en vigueur la discipline déjà assez compromise. Après 
avoir accompli cette tâche avec succès, Gombauld 
rentra à Saint- Sa vin vers 1023, et en fut aussi élu 
abbé. 

Si vraiment Gombauld n'est pas mort dans son ermi- 
tage, et s'il n'a pas élé inhumé dans le cimetière attenant 
au petit sanctuaire, le squelette qu'on y a trouvé devrait 
être attribué à un second solitaire qui aurait pris la place 
du premier. C'est à la suite de cet ascète inconnu que le 
breton Pierre de l'Étoile ou des Étoiles, Peirus de Stella^ 
vint prendre à son tour et définitivement, possession 
de cette petite Thébaîde. On était vers 1091 et Aldebert, 
ancien abbé de Déols, élu par le chapitre métropolitain, 
occupait le siège de saint Ursin. Pierre de l'Etoile était 
déjà connu par ses talents et ses vertus, car il fut lami 
et le compagnon d'hommes célèbres dans les annales de 
la sainteté et de l'histoire monastique. C'étaient saint 
Bernard de Tiron, Robert d'Arbrissel et Vital de Mor- 
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tain, fondateur de Tabbaye de Savigny, au diocèse de 
Coutanccs. Le nouvel abbé et les disciples qui l'accom- 
pagnaient s'installèrent dans des cellules qu'ils s'étaient 
creusées dans le roc, sur les flancs de la colline, et tous 
vivaient en commun sous la même règle. Au milieu 
de ces cellules, on voit encore une excavation plus éten- 
due que les autres, avec des traces de scellement dans la 
pierre et des retraits pratiqués dans les parois. C'est là 
qu'était la salle de réunion ou salle du chapitre. Un bap- 
tistère creusé dans le roc, la source d'eau limpide, tou- 
jours désignée sous son ancien nom de Fontaine de 
Gombauld, Jons Gumbaldi^ et une cuisine percée à la 
voûte d'une ouverture circulaire, complétaient la laure 
antique. 

Les ermites construisirent aussi une chapelle de style 
romain dédiée à saint Julien, évoque du Mans, dont le 
culte était alors très répandu et à saint Antoine, premier 
ermite. 

Dans la crypte, la Sainte Vierge était honorée sous le 
titre de Notre-Dame des Grottes. Une seconde crypte com- 
muniquant par une ouverture, aujourd'hui bouchée, 
avec cette chapelle souterraine de la Vierge des Grottes, 
aurait pu, selon quelques-uns, servir de retraite, recluso- 
rium, à un pénitent. Ce genre de mortification n'était pas 
rare à cette époque. On en cite un exemple près de l'an- 
tique basilique chrétienne découverte au pied de la Tour 
Blanche d'Issoudun. 

Le cimetière destiné à la communauté religieuse de 
Pierre de l'Etoile, qui est bien distinct de celui de Gom- 
bauld, est contigu à la chapelle romane de Saint-Julien. 
On y a découvert huit tombeaux formés de moellons ali- 
gnés. Un des religieux a été inhumé au-dedans de la 
chapelle et tout près de la porte. C'était assurément un 
prêtre, puisque les conciles du temps défendaient d'en- 
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I dus qui, en 1114, avec rassentiment de ses religieux, 

donna le lieu de la Perche à Isembault, abbé de Prcuilly 
l et frère du bienheureux Pierre de TEtoile. Cet abbé n'est 

K' pas nommé dans la nomenclature des abbés de Font- 

' gombault donnée par la Gallia Christiania, Est-ce parce 

qu'il quitta Tabbaye pour aller faire quelque fondation > 
Vers ce temps," on trouve un abbé Arraud, fondateur du 
prieuré de Chaumont dans l'archiprôtré de Charenlon. 
La construction de l'église «ne fut à peu près terminée 
qu'en 1 135, presque un siècle après celle de Méobecq, et 
bientôt elle devint un lieu célèbre de pèlerinage comme 
la crypte de Notre-Dame des Grottes. On venait se re- 
commander à Notre-Dame de bien mourir dont la statue 
était placée au-dessus d'un des autels, sur le mur du 
nord. 

En 1559, l'abbaye jusqu'alors florissante, fut pillée 
une première fois par les reîtres enrôlés dans l'armée 
catholique et au mois d'août de la même année, elle fut 
complètement dévastée par les huguenots qui firent subir 
le même sort à celle de Méobecq. Ces derniers pillèrent 
et saccagèrent tout, ne laissant de l'église que le chœur 
avec ideux ailes, dont les voûtes subsistèrent sans aucune 
toiture protectrice pendant cent douze ans et deux 
images vénérées qui furent soustraites à la profanation, 
l'une par la piété des fidèles, l'autre par la hauteur même 
où elle était placée. 

Enfin en 1671, Tabbé de Mornay essaya de réparer 
ces grandes ruines et ses soins s'attachèrent aux bâti- 
ments claustraux délabrés ; mais la nef de l'église resta, 
faute d'argent, telle que les calvinistes l'avaient laissée. 
En même temps le prieur, dom Nicolas Andrieu fit les 
plus courageux efforts pour rétablir la discipline régu- 
lière parmi les moines qu'il put réunir sous son autorité. 
Mais cette renaissance ne fut que passagère et dans les 
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derniers temps l'abbaye ne comptait que cinq religieux. 
C'est alors qu'en 1736, Monseigneur de la Rochefoucauld 
obtint d'eux, non sans peine, qu'ils recevraient dans le 
monastère des prêtres de la Congrégation des missions 
de Paris, autrement dit Lazaristes, que Mgr de Gesvres 
avait attirés à Bourges. L'existence de ces missionnaires 
était précaire et ils ne vivaient guère que d'aumônes. 
Mgr de la Rochefoucauld fit encore quelques réparations 
aux bâtiments claustraux et supprima enfin l'abbaye 
comme ne contenant que cinq religieux, de sorte que, en 
1742, au mois de février, l'abbé Desmaisons fut installé 
avec les prêtres qui formèrent une espèce de séminaire 
ayant la mission d'évangéliser les campagnes. Le supé- 
rieur prit possession de l'abbaye selon les règles en 
usage. Il commença par baiser l'autel, s'assit dans sa 
stalle, sonna la cloche, ouvrit et ferma la porte de l'église 
et fit le tour du cloître et des bâtiments conventuels. Ce 
fut le signal du départ pour les quelques vieux moines 
qui restaient encore dans l'antique abbaye. 

Mais l'archevêque n'avait pas l'intention de former en 
ce lieu un étabHssement définitif; il voulait seulement 
ménager une transition trop brusque, et en 1750 il unit 
l'abbaye et toutes ses dépendances au Grand Séminaire 
de Bourges, établi avec le Petit Séminaire dans les bâti- 
ments de la collégiale de Montermoyen. Dès lors elle 
devint déserte. On n'entretint plus les bâtiments deve- 
nus inutiles et le temps recommença son œuvre. Les 
grands arceaux romans s'ébranlèrent, les pierres se déta- 
chèrent des antiques voûtes que le lierre, la mousse et 
les arbrisseaux envahirent. Enfin la Révolution arriva et 
s'empara de l'abbaye, résolue de n'y plus laisser pierre 
sur pierre. On se mit à démolir les constructions et à les 
exploiter comme une carrière. Charpentes, plombs, fers, 
furent arrachés. Mais voilà qu'au cours de ce travail de 

7 
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destruction sauvage, un des démolisseurs avise la statue 
de Notre-Dame de Bien-Mourir sur la partie élevée où 
elle avait été placée. Devenu furieux à cette vue, comme 
le Coltereau de Déols, il s'élance vers le mur. Déjà son 
bras s'est élevé pour frapper, lorsque tout à coup son 
pied chancelle et le malheureux tombant par terre est 
enseveli sous les décombres qui s'affaissent. Depuis lors, 
personne n'a osé toucher à cette partie de l'édifice, en- 
core moins à la statue dans la crainte d'être frappé de 
mort comme le démolisseur sacrilège. 

Ainsi, l'image miraculeuse occupant toujours la même 
place, continue de voir à ses pieds de nombreux pèlerins 
surtout le lundi de la Pentecôte, jour delà grande fête de 
Notre-Dame de Fontgombault. 

Les précieuses ruines furent rachetées dans un état 
lamentable, par M. Lenoir, curé de la paroisse et par 
M. Damourette, aumônier du collège de Châteauroux ; 
elles furent restaurées avec toute la perfection possible 
et les religieux trappistes de Bellefontaine, du diocèse 
d'Angers, ont pu réoccuper ces lieux sanctifiés depuis si 
longtemps par la pénitence et la prière. 

Blason de l abbaye: d'azur à une vierge portant sceptre 
et couronne fleurdelysée. 

Liste des abbés. — Pierre de l'Etoile, 1091 à 11 14. — 
Arrauduscité dans une charte de 1114. — Guillaume I, 
Armand Herbert, 1285. — Jocelin, 1370. — Etienne 
1389. — Guillaume II, 1439. — Louis, 1439. — Pierre, 
1462. — Léon Cassagne de Rocheposay, prévôt, mort en 
1536. — Antoine de Champropin, 1539. — Guillaume III, 
Bochetel, 1553. - Jean I" de Morvilliers, 1569. — Phi- 
libert Jourder, 1572. — Mathieu Tremblay, 1574. — 
Théodore Bijart ; Jean II Brict ; André Pellant ; Anselme 
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de N\ornay , 1657. — Antoine II d'Alloigny de Rochefort, 
iG-jô, — Jean III. — François Chamillart, 1687. — Tira- 
queau, 1714. 

(La T/iaumassïérc livre X, chap. 33. — G allia Christ^ 
2* tome. — Manuscrit de Barbier, p. 300. — L'abbé 
Damourette, passim.) 

L'église abbatiale est conçue sur le même plan que 
celle de Fontevrault; la croix latine, le chœur, la vaste 
abside du chevet, le déambulatoire, prolongement des 
nefs latérales détruites, avec ses chapelles et ses galeries 
rayonnantes, ont été conservés et restaurés. Au pourtour 
du chœur, les arcatures plein-cintre que supportent de 
belles colonnes, prennent cette forme étroite et surhaus- 
sée qui réunit tant d'originalité à tant de grâce. L'inté- 
rieur de ce monument peut être comparé avec avantage à 
la belle ordonnance de Saint-Sernin de Toulouse. La nef, 
dévastée depuis les ravages des protestants, est demeu- 
rée jusqu'à nos jours une splendide ruine ; ses murailles 
latérales subsistèrent jusqu'à la hauteur des fenêtres. Le 
pignon de la façade, qui est du Xll° siècle dans sa partie 
inférieure et du XV* dans sa partie supérieure, se dresse 
encore debout et inattaquable comme un immense mono- 
lithe de vingt-cinq métrés de hauteur. Il encadre une 
grande baie qui éclairait largement les nefs et au-dessous 
un admirable portail byzantin décoré de quatre archi- 
voltes et de colonnes dont les bases et les chapiteaux 
sont chargés de curieuses sculptures. Elles reproduisent 
CCS échiquetés, ces entrelacs, ces tores rompus que le 
ciseau byzantin savait si bien suspendre aux courbes du 
plein-cintre pour en dissimuler la pesanteur. Monument 
historique. 

Toutes ces merveilles sont restaurées et ressuscitées 
depuis Tannée 1897 ^^ ^^ vieille nef a été reprise, relevée 
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de ses ruines et rétablie avec un soin et une exactitude 
admirables, par M. l'abbé Lenoir, ancien curé de la pa- 
roisse. M a noblement terminé, àforcede soins et d'efiforts 
constants et généreux, Tœuvre et la pensée de toute sa 
vie depuis 1840. 

Bénéfices de Vabbaye. — Outre les prieurés qui furent 
donnés du vivant de Robert d*Arbrissel et qui sont indi- 
qués plus haut au nombre de trois, Tabbaye ne possédait 
que la paroisse de Fontgombauld, celle de Chamussay 
dans le diocèse de Tours, celle de Montlivon dans le 
diocèse du Mans. 

Les autres étaient des prieurés ou des chapelles exis- 
tant dans les domaines de Tabbaye. Ainsi on trouvait le 
prieuré de Loos ou Lous, dans la paroisse de Saint. 
Michel-en-Brenne; le prieuré de Scoury, le prieuré et 
moulin de l'Epine dans la paroisse de Ciron ; les prieu- 
rés de Saint-Jean de-la-Chapelle et de Décené, à Pouli- 
gny ; le prieuré et la métairie de Puy-Joubert et la 
chapelle de la Hire à Douadic ; le fief et la chapelle de 
Fonterland à Tournon et la chapelle de Fontaudige â 
Lignac. 

3" Chapelle de Notre-Dame et de Saint -Julien ou chapelle 
des Ermites ou de Notre-Dame des Grottes^ près du village 
de Saint-Julien, sur la rive gauche de la Creuse. 

Le récit de la construction de cette chapelle a été fait 
dans les pages précédentes. Elle fut mise par l'illustre fon- 
dateur sous le vocable de saint Julien, apôtre du Maine au 
K siècle. La crypte au contraire fut dédiée à la bienheu- 
reuse Vierge Marie sous le titre de son Assomption qui 
devint ensuite celui de la grande basilique. Cette pre- 
mière chapelle des solitaires a été restaurée dans le style 



Digitized by 



Google 



ARCHIPRÊTRÉ DU BLANC IO5 

de Tépoque. La fétc de Notre-Dame des Grottes se célè- 
bre le 14 mai. 

3* Statue de Notre-Dame de Bien-Mourir. — Il en a 
aussi été question. Cette sculpture très ancienne est 
encore debout dans une niche pratiquée au-dessus de la 
porte latérale de la nef de Tabbatiale qui donne sur la 
campagne. Comme nous l'avons dit, elle a échappé 
comme par miracle, à la rage des huguenots, en 1 559 et 
aux fureurs de la Révolution. Le peuple a eu, de temps 
immémorial, une grande vénération pour cette Vierge-» 
s! nous en jugeons par Tusage qui s*est conservé jusqu'à 
nos jours, de venir se prosterner devant elle, un flam- 
beau à la main, pour demander la grâce d'une bonne 
mort, toutes les fois qu'un agonisant est sur le point de 
comparaître devant le souverain Juge. (La Thaiim, 
liv. X, chap. 33. — Manuscrit de Barbier, p. 300. — 
Opuscules divers de l'abbé Damourette.) 

SAIiNTE-GEMME 

Sur la lisière de la Brenne, au sud-ouest de Buzançais 
et au nord-ouest de Vendœuvres; 6i8 hab. — Eccîesia 
Sancte-Gemme, 11 54. — Sainte-Gemme^ 1339- — Sancta 
Gemma de Arena^ Sainte-Gemme du Sahlon. — Saincte 
Jamme^ 1461. — Enfin, Notre-Dame de Sainte-Gemme 
du Sablon, dénomination justifiée par la nature sablon- 
neuse du pays, coupé par des plantations de sapins. 

i^ La paroisse était sous le vocable de « sainte Gemme^ 
vierge et martyre^ 20 mai )). 

2* Le prieuré portant le même titre : relevaient de 
l'abbaye de Notre-Dame d'Issoudun. La dénomination 
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de Notre-Dame de Sainte-Gemme indiquerait peut-être, 
ou que la Sainte Vierge était la première patronne, ou 
que cette adjonction a été faite pour exprimer la dé- 
pendance de la paroisse de Notre-Dame d'Issoudun. — 
On a écrit quelquefois Sainte Jamme, parce que telle 
était autrefois Tancicnne prononciation. 

2** Chapelle et prieuré de Saint-Jean des Sablons, sur le 
chemin de Mézières à Buzançais. — Pierre V Prévost, 
abbé de Notre-Dame, consentit, en 1327, un arrentement 
d'une terre de ce prieuré contenant trois boisselées, au 
profit de Marsault Bachelier. C'était un fief de Tab- 
baye. 

30 Chapelle et prieuré de Saint-Marc de la Frênaie^ ou 
Frenaye^ dans le village de ce nom, au nord-ouest, rele- 
vant de Fontgombault. (Manuscrit de Barbier.) 

4* Chapelle de Launay. 

50 Frairie de Dieu^ ou Confrérie du Saint-Sacrement. 
(Barbier et H., 224-228.) 

De l'ancienne église paroissiale, il ne reste que le 
chœur et le sanctuaire qui sont du roman primitif. 

Archéologie et Légende. — A quelques centaines de 
mètres du bourg, on rencontre sur la lisière d'un bois, 
une énorme et large pierre couchée à plat, d'une lon- 
gueur de 4 mètres 60 centimètres. Sa surface est inégale, 
bosselée et môme bombée du côté occidental. On ob- 
serve sur ce point des cavités de dififérentes formes, l'une 
ayant l'apparence d'un pied de ruminant, une autre pré- 
sentant la forme d'un pied de solipéde, et une troisième 
simulant l'empreinte d'un pied humain. On raconte à ce 
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sujet une légeade qui doit s'appuyer sur un fondement 
sérieux. Saint Martin traversant ce pays, prêchait les 
païens encore assez nombreux. Les esprits lui étaient re- 
belles. Tout à coup, un assistant s'écrie : « Si tu nous 
prêches la vérité, fais en sorte que la trace de tes pieds 
s imprime sur cette pierre d'où tu nous parles. » Saint 
Martin était monté sur le dolmen, pierre sacrée pour ces 
pauvres gens. Immédiatement la roche, comme une 
argile molle, cède sous le poids du prédicateur, dont les 
pieds enfoncent jusqu'à la cheville. Les creux formés 
dans cette énorme table de pierre seraient-ils les vesti- 
ges des pieds du saint thaumaturge qui aurait accompli 
ce prodige pour convaincre les habitants ^ Une tradition 
semblable a aussi cours à Saint- Honoré-les Bains, dans 
ia Nièvre. On appelle Pas de Saint-Martin, le passage 
d'une petite rivière qui coule près du village dit des 
Gouttes du Pont, dans cette commune. Les paysans 
montrent \à, sur une roche de granit, les vestiges d'un 
pied qu'ils assurent être celui de saint Martin, apôtre de 
la contrée. A Ceaulmont, dans Tlndre, se trouve un long 
promontoire qui descend assez doucement vers un gué 
dé la Creuse, du côté du Pin. Les masses qui se dressent 
à gauche de cette pente, portent dans le pays le nom de 
Roches et de Côtes de Saint- Martin . 

Saint-Genou. — Sanctus Genulphus. — C'est la nou- 
velle dénomination qui a remplacé celle de la paroisse de 
TEstrée-Saint-Gcnou. ( Voir l'Estrée, plus haut.) 



SAINT-HILAIRE 

Sur la Bénaise, à l'ouest de Bélâbre et au sud de Mau- 
viéres; 927 hab. — Cette paroisse, autrefois du Poitou, a 



Digitized by 



Google 



lOS BULLETIN DB LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DU CENTRE 

été annexée au département de l'Indre et au diocèse de 
Bourges, avec celles d*Ingrandes, de Lurais, de Mérigny 
et de Néons. Ces cinq paroisses du Poitou, étant sur la 
limite ouest de l'archiprétré du Blanc, je les rassemble 
dans la description de cet archiprêtré. — De Sancio Hy- 
lario^ 1254. — Saint' Hilaire de Bénaise^ 1484. — Aliàs^ 
Saint-Hilaire en Bélâbre. 

i^ La paroisse^ sous le vocable de « saint Hilaire^ évé- 
que de Poitiers », relevait de Déols. 

L'église est romane, avec déviation de l'axe du chœur. 

2^ Église succursale, cimetière^ lieu noble et commande- 
rie de Lavaudieu. — La commanderie dépendait, en 1495, 
de la commanderie du Blizon, dans la paroisse de Saint- 
Michel-en-Brenne. Cette ancienne paroisse fut suppri- 
mée en 1819 et réunie à celle de Saint-Hilaire. (H. 600.) 

3' Chapelle de P Ai gue-J oignant. — Le château à deux 
tourelles de TAigue- Joignant est situé dans l'angle formé 
par le confluent de la Bénaise et de TAnglin et tire son 
nom de cette position. 

4° Chapelle et château de Céré, aussi sur la Bénaise. 
L'édifice est fortifié de trois tourelles. Les anciens sei- 
gneurs sont Jean de Cerez, 1390, etc. 

50 Fanal ^ lampadaire ou lanterne des morts, — Ce monu- 
ment a été détruit en 1834. Il était semblable à ceux de 
Ciron, de l'Estrée, d'Aigurande, de La Châtre, d'Esti- 
vareilles, dans Tarchiprétré d'Hérisson et de la Souter- 
raine, dans la Creuse. Voir la description de celui d'Aigu- 
rande, dans l'archiprétré d'Argenton, de celui de La 
Châtre, etc. Le lieu où se dressait cette colonne s'appelle 
le Pré-de-la Croix. 
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Grotte de Saint-Georges, — On a découvert, en 1875, 
près du bourg, une grotte, dite de Saint-Georges, qui pré- 
sente sur un espace de douze métrés de longueur, sur 
huit de largeur, un ensemble de stalactiques et de stalag- 
mites aussi curieux que les grottes des Pyrénées. Les 
lumières font resplendir cette grotte de mille feux étince- 
lants. 



INGRANDES 

Sur TAnglin, entre Saint-Savin, dans la Vienne, au 
sud-ouest, et Concremiers, à Test dans Tlndre ; 506 hab. 
— Cette paroisse, autrefois du Poitou, a été annexée au 
département de l'Indre. — La voie romaine de Bourges 
à Argenton et à Poitiers passait par le bourg qui s'appe- 
lait Fincs^ puis Ingorandis ^itiirigum^ et elle y franchis- 
sait TAnglin. Elle est marquée dans les cartes de l'Em- 
pire romain. — Ingrandes ^ en 1485. 

f* La paroisse^ sous le vocable de « la nativité de la 
Sainte Vierge » relevait de l'abbaye de Saint-Savin. 

L'église reconstruite en 1696, fut bénite deux ans après, 
par messire Vigan, curé d'Hins et archiprêtre de Montmo- 
rillon, assisté de David Libert, curé de Béthines; de Guy- 
François Moreau, curé d'Arthenay; de Léon Prestreau, 
curé,de Lureuil ; de François Arnaud, prieur de la cha- 
pelle de Roches, à Concremiers; de Joseph Linet, curé 
d'Ingrandes; de François Mangin, sieur des Petit-Ages 
et d'André de l'Hôpital. 

2^ Chapelle et vicairie de Saint-Marc, au village de la 
Croix- Bl anche f relevant aussi de Saint-Savin. Cette cha- 
pelle servit aux offices de la paroisse pendant le temps 
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que dura la reconstruction de Téglise (1696-1698). Elle a 
disparu. 

3° Chapelle de la Chaise^ village voisin de la Croix- 
Blanche. 

4<> Chapelle du Bac^ sur la rive gauche de l'Ânglin, en 
face du village de Pontigny. 

5° Chapelle de Saint-Victor de la Grand-Maison. — Ce 
manoir, situé sur un coteau de la rive gauche de TÂngliQ, 
a été possédé au XVII® siècle, par un des membres de la 
famille de Barbançois. Les restaurations qu'il a subies 
dans ces derniers temps, lui ont enlevé toute son ancienne 
apparence féodale. 

6" Chapelle de la Forêt ; détruite. 

7° Chapelle de Mons ; détruite. 

Le château d'Ingrandes est bâti sur la bordure de Tan- 
cienne voie romaine de Bourges à Poitiers. 



LINGE 

Prés d'étangs qui se déversent dans le Blison, au nord- 
est de Lureuil et au sud-est de Martizay ; 874 hab... — 
Parrochia de Ltngeyo^ XIII* siècle, 

I ** La paroisse sous le vocable de « Saint Sulpice le 
pieux )), relevait de l'abbaye de Saint-Cyran. 

3' Chapelle et château du Tertre^ au sud. — Le manoir 
du Tertre est flanqué en avant d'une tour d'escalier. Au- 
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dessus de la porte d'entrée sont des mâchicoulis suppor- 
tés par deux consoles avec cette inscription : de Crémille^ 
1602. A droite est la grande chapelle voûtée, en bois 
avec fresques du XVI* siècle, représentant le Christ et ses 
apôtres. 

3° Chapelle de Marans, 



LURAIS 

Sur la Creuse, au sud de Tournon-Saint-Martin et au 
nord-ouest de Preuilly-la- Ville et de Fontgombauld ; 
552 habitants. 

I** La paroisse, sous le vocable de (( V Assomption deja 
Sainte Vierge )) relevait de Saint-Cyprien de Poitiers. 
Elle appartenait au Poitou et a été annexée au dépar- 
tement de rindre. 

L'église est s^^ncienne, fort curieuse et renferme un 
vieux bénitier sculpté. L'autel de la chapelle de Notre- 
Dame a été orné de boiseries, par ordre de l'abbé de 
Saint-Cyprien, M. d'Olmiers. Monseigneur l'évoque a 
accordé la permission de poser un tableau de saint Roch 
à l'autel, du côté droit du maître autel. M. Louis Lcpi- 
cart de Philippeaux, seigneur de la Comté, a fait faire le 
tableau que j'ai béni le 13" jour de juillet, et a fait boiser 
l'autel. — Mgr l'évoque nous a accordé la permission, 
pour toujours, de faire l'ofEce solennel de saint Roch le 
dimanche, dans l'octave de l'Assomption de la Sainte 
Vierge, et de donner ce jour-là la bénédiction du Trôs- 
Saint-Sacrement, (Note de M. lecuréMoreau de Beaulieu 
sur les registres de la paroisse, année 1758.) 



Digitized by 



Google 



112 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DU CENTRE 

2* Chapelle de la Madeleine^ au nord, sur la rive gauche 
de la Creuse. 

3*» Sainte-Far einte. — Cette vierge qui souffrit degrands 
tourments pour la foi, à Tolède, enEspagne, au V« siècle, 
est considérée à ce titre comme martyre. Elle s'enfuit 
de sa patrie avec deux compagnes nommées Pezène et 
Macrine, et se retira dans la Gaule. Pezène, épuisée de 
fatigues et de privations, mourut dans un lieu qui porte 
encore son nom, Saïnte-Peiène^ près de Niort. Sainte 
Macrine se réfugia sur un plateau de l'île de Magné, puis 
dans la même ville de Niort, qui en est proche, tandis 
que sainte Farcinte, poursuivant sa marche, alla se 
réfugier à l'extrémité du pays des Pictaves, à Lurais-sur- 
Creuse. Elle y vécut et mourut dans une solitude pro- 
fonde, après une vie toute consacrée à la prière et à la 
pénitence. Une église fut ensuite élevée sur son tombeau, 
et elle était encore citée en 936. Depuis ce temps, elle a 
disparu sans qu'on en puisse indiquer l'emplacement. 

Les reliques de la vierge martyre furent enlevées à 
Lurais et transportées, une partie dans l'abbatiale de 
Saint-Savin, et une autre partie devint la propriété du 
couvent des religieuses de la Trinité, à Poitiers. On voit 
encore dans la basilique de Saint-Savin, un autel dédié 
à sainte Farcinte et son nom est gravé dans la tranche 
de la pierre qui forme la table d'autel. La grande et belle 
crypte de ce monument présente encore, aux yeux de 
l'antiquaire, une grande fresque où la sainte est repré- 
sentée avec une inscription qui perpétue sa mémoire. Il 
est très probable que saint Martin a dû vénérer les 
reliques de sainte Farcinte lorsqu'il est allé fonder la 
chrétienté de Tournon, qui est limitrophe de Lurais. 
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LUREUIL 

Entre Tournon à l'est, Martizay au nord et Linge an 
nord-est ; 482 habitants. — Hospitale de Loriolo, XIV* 
siôcle. — Loretlh^ 1495- — Leureulh, 1567. — Lureulh^ 
1 584. — Alias Loreux^ 

i"" La paroisse y sous le vocable de « Saint Jean-Baptiste ï^ 
était en même temps une commandent de Malte qui 
dépendait du Grand-Prieuré d'Auvergne. Elle relevait 
du siège royal de Montmorillon, et avait une châtellenie, 
avec les droits de haute, moyenne et basse justice. Les 
membres qui étaient sous sa direction, dans le Berry, se 
dénommaient ainsi: Saint-Nazaire, Nuret-le-Ferron, 
Selles-sur-Nahon, et Saint-Jean-du-Chevreuil, dans la 
paroisse même de Lureuil. 

2^Montaigu. — Hostel et habergement de Montaigu, 
proche la garenne du Blanc, ancien fief relevant de la 
seigneurie de la Forêt, paroisse de Pouligny. 

Lureuil possède un château bâti sur l'emplacement de 
l'ancienne commanderie. Du sommet de ses tourelles on 
jouit d'une belle vue sur la Brenne et la vallée de la 
Creuse. 



SAINT-MARTIN-DE-VERTON 

Ancienne paroisse supprimée et réunie à la commune 
de Châtillon-sur-Indre. — Prioratus Sancti Martini Ver- 
tonensis^ ï330- 

i® La paroisse sous le vocable de (( Saint-Martin- de- 
Verton », relevait de l'abbaye de Villeloing. Ce saint- 
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Martin vivait vers Tan 572, et avait fondé Tabbaye de 
Saint Jean-de-Verton, au diocèse de Nantes. On Tappe 
lait aussi Saint -Martin-ie-SeuI. Sa fête est fixée au 24 oc- 
tobre. 

L'église paroissiale a été vendue en Tan V. 

2° Prieuré du môme titre attaché à l'église et dépen- 
dant aussi de V^illeloing. 

Blason du prieuré : d'azur à deux clefs d'argent passées 
en sautoir, et une crosse d'or brochante en pal sur le tout, 
surmontée d'une mître de môme. 

30 Chapelle des Pruneaux^ au manoir du môme nom. — 
Ce manoir appartenait en 1696, à M. Amelot, auquel l'ar- 
chevôque de Bourges, accorda la permission d'avoir une 
messe chaque semaine dans sa chapelle. (E, 714. — 
H, 930). 

40 Chapelle rurale de Saint-Mélaine^ évoque de Rennes, 
dans les villages du môme nom. (Manuscrit de Barbier, 
p. 211.) 

(A suivre) 



«i 
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LE CARABINIER 

PIERRE PIED 

Dit (( LA FLAMME » 




(Suite) 



^E toutes les puissances de l'Europe, la 
Grande Bretagne restait donc seule en 
guerre avec la République Française. 
Cependant, chez nos voisins d'outre- 
mer, on commençait à être las de cette longue lutte 
qui paralysait le commerce entre les deux nations et 
Topinion publique, si puissante en Angleterre, deman- 
dait la paix à grands cris. 

Des combats malheureux près de Cadix, deux échecs 
de Nelson devant Boulogne, la défection du Portugal 
envahi par une armée Hispano-Française amenèrent le 
cabinet de Saint-James à des prétentions plus modérées 
et le 17 mars 1802, il signa avec la France, la paix 
d'Amiens que les deux peuples accueillirent par des 
démonstrations enthousiastes. 

Cet enthousiasme se manifesta surtout en Angleterre. 
Lorsque le général de Lauriston, aide-de-camp du 
I" consul fit son entrée à Londres pour porter aux 
ministres britanniques la ratification de la paix d'Amiens, 
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les gens du peuple dételèrent les chevaux de la voiture 
de l'envoyé de la République qu'ils traînèrent jusqu'à 
rhôtel de Tambassade. 

Après cette paix si désirée, les carabiniers rentrèrent 
en France couverts de lauriers mais avec un effectif 
diminué de moitié. Le 2* régiment de cette arme, toujours 
commandé par Louis de Coulaincourt, alla tenir garnison 
à Lunéville et Pierre Pied put jouir enfin d'un repos 
mérité. 

Notre compatriote comptait alors 30 années de service 
dont 10 dansa Reine Infanterie» et « Royal Guyenne » et 
20 dans la brigade de carabiniers à laquelle il appartenait 
depuis 1 783. 11 était donc assurément un des plus anciens 
cavaliers de ce corps d'élite et depuis 1792, il n'avait cessé 
d'être en présence de l'ennemi. 

Les dures fatigues de ces 10 années d'une campagne 
pénible et meurtrière, la grave blessure qu'il avait reçue 
au passage du Danube, n'avaient pas ébranlé sa robuste 
constitution et le vieux soldat resté toujours vert et 
intrépide, en dépit des années, justifiait plus que jamais 
ce noble surnom de « la Flamme » que lui avaient 
décerné ses camarades pour son entrain, son courage et 
sa bonne humeur. Cependant, malgré sa constitution 
robuste, il fallait compter avec l'âge et les exigences de la 
loi militaire et le 4 thermidor an XI, bien qu'il surpassât 
en vigueur beaucoup de ses camarades plus jeunes que 
lui, il fut mis à la retraiteet se retira avec une faible pen- 
sion dans sa ville natale. 

Ce ne fut pas sans une profonde tristesse et sans un 
serrement de cœur bien grand que Pierre Pied quitta son 
cher régiment où il servait depuis si longtemps et qu'il 
fit ses adieux à ses chefs et à ses vieux compagnons 
d'armes. 

Le retour au pays natal, malgré le plaisir qu'on éprouve 



Digitized by 



Google i 



LE CARABINIER PIERRE PIED II 7 

à le revoir, surtout quand on l'a quitté depuis plus de 
30 ans, n'est pas exempt de déceptions et d'amertume 
pour celui qui revient s'y fixer de nouveau après une 
aussi longue absence. Lorsque Pierre Pied revit Chà- 
teauroux, son père et sa mère n'existaient plus ainsi que 
son parrain et sa marraine qui s'étaient si peu préoccupés 
de leur pupille et ses camarades de jeunesse étaient 
morts ou avaient quitté le pays. Rien ne l'attachait plus 
à son ancienne paroisse de Saint-Denis, devenue mainte- 
nant un quartier populeux et l'un des centres de la ville 
où il ne rencontrait plus que des visages nouveaux et où 
les loyers étaient chers. Avec sa modique pension de 
retraite il alla s'établir dans une pauvre rue du faubourg 
Saint-Christophe, la rue (( Pousse -Pénillé », située prés 
des fossés de l'ancienne abbaye de Saint-Gildas où il 
vécut d'une existence modeste et en travaillant à ses 
journées, car ses parents ne lui avaient laissé aucun patri- 
moine et, comme on peut le penser, il n'avait point fait 
d'économie pendant son séjour au régiment. 

11 était à peine fixé dans cette résidence que, sur la 
proposition de son général en chef Lecourbe, il recevait 
du gouvernement des consuls un mousqueton d'honneur 
en récompense de sa brillante conduite au passage du 
Danube et à la bataille d'Hochsteldt. 

On sait que les armes d'honneur avaient été instituées 
par arrêté des consuls en date du 4 nivôse an Vil pour 
récompenser les « guerriers qui avaient rendu des ser- 
vices éclatants en combattant pour la République ». 

Cet arrêté est ainsi conçu : 

« Article premier. — Il sera donné aux individus des 
» grades ci-dessous désignés qui se distingueront par une 
» action d'éclat, savoir : 

» i« Aux grenadiers et soldats des fusils d'honneur qui 
» seront garnis en argent. 

8 
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)) 2** Aux tambours des baguettes qui seront garnies 
)) en argent. 

)) 3* Aux militaires des troupes à cheval des mousque- 
» tons ou carabines d'honneur en argent. 

» 4* Et aux trompettes, des trompettes d'honneur en 
» argent. 

» Ces fusils, baguettes, mousquetons, carabines et 
*) trompettes porteront une inscription contenant les 
)) noms des militaires auxquels ils seront accordés et 
M celui de Faction pour laquelle ils l'obtiendront. 

») Art. 2. — Les canonniers pointeurs les plus adroits, 
)) qui, dans une bataille, rendront le plus de services, 
» recevront des grenades d'or qu'ils porteront sur le 
)) parment de Ibur habit. 

)) Art. 3 . — Tout militaire qui aura obtenu une de ces 
» récompenses jouira d'une haute paie de cinq centimes 
)) par jour. » 

Le 19 mai 1802, l'ordre national de la Légion d'hon- 
neur fut institué et en vertu de la loi du 16 juillet 1802, 
les militaires de tout grade appartenant au service de 
terre et de mer, qui, pour des actions d'éclat faites pen- 
dant la dernière guerre avaient obtenu des armes d'hon- 
nenr étaient nommés chevaliers et répartis dans les 16 
cohortes de la Légion d'honneur. 

Pierre Pied qui avait, comme nous l'avons vu plus 
haut, obtenu un mousqueton d'honneur, bénéficia de 
cette disposition de la loi. L'arrêté du 26 frimaire an 
XII le créa légionnaire, il fut porté dés lors comme con- 
séquence sur les listes électorales d'e Châteauroux et 
reçut le traitement de 250 francs affecté à chaque cheva- 
lier de la Légion d'honneur. 

Ce traitement ajouté à la petite pension de retraite dont 
il jouissait depuis le 4 thermidor, lui procura une modeste 
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aisance suffisante pour lui permettre de vivre honorable- 
ment. 

La 15' cohorte de la Légion d'honneur dont Pierre 
Pied faisait partie comprenait 8 départements : l'Indre- 
et-Loire, le Loir-et-Cher, l'Indre, le Loiret, la Sarthe, 
la Creuse et la Haute-Vienne ; elle avait pour chef-lieu le 
château d.e Chambord, l'ancienne résidence favorite de 
François I" et de Henri II, qui, depuis la Révolution, 
était devenu propriété nationale. 

Le chef de cette cohorte était le maréchal Augereau, le 
chancelier, Tascher de Pagerie, parent de l'Impératrice " 
Joséphine, ancien chevalier de Saint-Louis, et le trésorier, 
le sieur Henri Fontenay, désigné sous le titre de législa- 
teur. • 

Pierre Pied se trouvait donc avoir pour chef de cohorte 
dans la Légion d'honneur, ce même Augereau qui avait 
servi autrefois avec lui comme maréchal des logis à Sau- 
mur, aux carabiniers de Monsieur. Notre compatriote 
avait fait une fortune moins rapide que son ancien sous- 
officier devenu depuis la Révolution et en peu de temps 
maréchal de France, duc de Castiglione et grand aigle 
de la Légion d'honneur. 

La plupart des historiens de la Révolution -et de l'Em- 
pire ont jugé sévèrement le maréchal Augereau qu'ils 
dépeignent comme un soldat grossier complètement 
illettré, sans éducation, dur et tapageur au temps de 
sa jeunesse et incapable de tout sentiment de délica- 
tesse et de reconnaissance. On lui a surtout repro- 
ché son manque d'énergie et son incurie, à Lyon, en 
1814, et son nom figure indignement accouplé à celui 
de Marmont, duc de Raguse, dans une proclamation 
célèbre de Napoléon, à son retour de Tîle d'Elbe, aux 
termes de laquelle l'Empereur flétrit la conduite de ces 
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deux maréchaux et les dénonce comme traîtres envers la 
patrie. 

Cette appréciation, suivant moi, me parait injuste ou 
du moins exagérée en ce qui concerne Augereau. Lors- 
que ce maréchal prit le commandement de Tarmée de 
Lyon malgré lui, sur les instances réitérées de l'Em- 
pereur, il était âgé, couvert de blessures et usé par 
de longues et pénibles campagnes. La destruction près* 
que complète du corps d'armée qu'il commandait dans 
la sanglante journée d'Eylau, engagé contre son gré et 
malgré sa résistance, l'avait profondément ébranlé et il 
n'aspirait plus qu'au repos. En outre, les troupes placées 
sous ses ordres étaient peu nombreuses et se composaient 
en grande partie de jeunes conscrits nouvellement levés 
et il manquait d'armes, de munitions, d'approvisionne- 
ments et d'effets d'habillement. Tout était donc à créer. 
Or, si le maréchal pouvait encore, à la rigueur, chausser 
(( ses vieilles bottes de Castiglione )), s'il était encore 
capable de retrouver un reste d'ardeur pour se mettre à 
la tête de ses soldats improvisés et les conduire brave- 
ment au feu, il n'était pas administrateur et n'avait au- 
cune des qualités nécessaires pour former et organiser 
une armée. 

Deux seuls maréchaux de l'Empire, Davoust et Suchet, 
auraient pu accomplir cette tâche difficile et arrêter 
l'armée autrichienne qui, au mépris des traités, venait 
de violer la neutralité de la Suisse et descendait la vallée 
du Rhône. Ces deux maréchaux, en effet, aux talents qui 
caractérisent l'homme de guerre, joignaient ceux de l'ad- 
ministrateur. Mais le premier se trouvait alors étroite- 
ment bloqué à Hambourg et le second, après avoir 
envoyé à l'Empereur ses meilleures troupes, opérait à 
travers la Catalogne une retraite aussi sage que glorieuse 
pour rentrer en France. 
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Le maréchal Augereau, du reste, n*était pas aussi 
bnital et aussi grossier que ces historiens l*affirment. Son 
père, qui faisait à Paris un commerce de fruits fort 
étendu, avait acquis une certaine fortune qui lui permit 
de faire bien élever ses enfants et môme de leur donner 
une certaine instruction. Augereau était donc au moins 
aussi érudit que quelques-uns de ses collègues tels que 
Murât, Ney et Lefebvre. Dans tous les cas, et d'après 
les mémoires du général Marbot qui fut un de ses aides- 
de-camp et qui conserva de son chef un souvenir recon- 
naissant, c'était incontestablement de tous les maréchaux 
celui qui allégeait le plus les maux de la guerre, qui 
se montrait le plus favorable aux populations et traitait 
le mieux ses officiers avec lesquels il vivait comme un 
père au milieu de ses enfants. 

Parvenu au comble de la fortune, élevé à la plus haute 
dignité de Tarmée, jamais il ne rougit de ses humbles 
débuts et ne se montra fier et dédaigneux envers ses 
anciens compagnons d'armes qu'il se plaisait à secourir 
dans l'infortune et le même général Marbot cite de lui 
plusieurs traits qui lui font honneur. 

J'ignore si Pierre Pied, notre compatriote renouvela 
connaissance et s'il fut en relation avec son ex-maréchal 
des logis de Saumur devenu son chef de cohorte, mais 
je ne doute pas, d'après ces précédents, que s'il eut 
besoin de ses services et de sa haute protection, il ait 
été accueilli avec la plus grande bienveillance et que le 
duc de Castiglione ne se soit montré obligeant et géné- 
reux envers son ancien subordonné. 

{A suivre). J. Paturbau. 




Digitized by 



Google 



HISTOIRE 

DE L'ÉLOQUENCE POLITIQUE ET JUDICIAIRE 



MIRABEAU 

(Suite et fin) 




^N n'imite pas le volcan dont la lave in- 
candescente broie, arrache, renverse tout 
ce qu'elle heurte. 

On n'imite pas la face terrible et les 

rauques rugissements du lion blessée mort 

Mirabeau n'évitait pas ces incorrections et ces défauts 
lors même qu'il avait le loisir de préparer ses discours et 
de les rédiger par écrit. Dans ses lettres, dans ses mémoi- 
res, son style était toujours oratoire. Il semblait qu'il 
n'écrivit que parce qu'il ne pouvait plus parler (i). Chose 
étrange ! il rédigeait péniblement, difficilement. Les 
idées se pressaient dans sa tête avec une telle abondance 
qu'il n'était pas maître de la forme et qu'il couvrait ses 
manuscrits de ratures. S'il faut en croire ses biographes (2) 

(i) «Son style a presque toujours l'élan, l'harmonie flottante et 
suspecte du discours, n 

Rousse. Les Grands éàrivains Français. Mirabeau. Librairie 
Hachette 1891. 

(3) Sa comparaison des Gracques, son allusion célèbre à la roche 
Tarpcienne, son apostrophe à Siéyès, son discours sur le droit de 
guerre et de pai.x sont des morceaux écrits. (Voir Cormenin. Le livre 
des orateurs ; Mirabeau . ) 
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il n'improvisait que très rarement. Dans ses souvenirs. Du- 
mont va même jusqu'à prétend reque la plu part des discours 
du tribun ont été composés et rédigés par Clavières, Duro- 
veray, Pellenc et lui (i ). Si nous n'avions pas, d'une part, 
l'admirable improvisation de Mirabeau sur la contribution 
du quart du revenu, si, d'autre part, il ne nous était pas 
possible de conférer les autres ouvrages de ses collabo- 
rateurs avec certains passages qui sont manifestement de 
lui et de constater ainsi la différence des manières, si, en 
un mot, l'un des termes de la comparaison nous man- 
quait, nous pourrions accepter cette affirmation, mais il 
y a une telle analogie, une telle parenté entre le style du 
discours dont Dumont s'attribue la rédaction, et le style 
des discours qui, de l'aveu même de celui-ci, sont l'œuvre 
personnelle de Mirabeau, que l'hésitation n'est pas per- 
mise. Faire honneur à Dumont des chefs-d'œuvre de 
Mirabeau ce serait attribuer aux] manœuvres d'Athènes 
la gloire de Phidias ou de Piranése. Toutefois il n'est pas 
douteux que le grand orateur n'ait construit ses discours 
avec des matériaux fournis par ses secrétaires. Son art 
incomparable consistait à faire entrer dans ce cadre quel- 
ques mouvements oratoires soigneusement élaborés. Il 
ne se bornait pas d'ailleurs à ce travail d'embellissement, 
il savait disposer avec une logique rigoureuse la série de 
ses arguments suivant une progression constante ; il 
savait mettre en relief le point culminant de la discus- 
sion et dégager éloquemment les conséquences des prin- 
cipes jusqu'à ce qu'ayant épuisé toutes ses preuves, il fit 



{1) Dans un très curieux livre: Un Collaborateur de Mirabeau 
Genève et Paris 1874, in- 18. — M. Ph. Plau s'est attaché à démon- 
trer que le grand discours de Mirabeau sur les assignats [37 septem- 
bre 1790} est tout entier de Reybas. Voir encore, sur la part de 
collaboration des secrétaires de Mirabeau : Lês orateurs de la Révolu- 
tion, par M. Aulard, professeur à la faculté des letfes de Poitiers. 
— Paris, 18, Librairie Hachette. 
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appel, dans sa fougue réfléchie, au sentiment, à la pas- 
sion ; c'est par là qu'il se rapproche de Dénïosthène et 
qu'il mérite d'être mis en parallèle avec les grands 
hommes de l'Angleterre, les Pitt, les Fox, les Burke et les 
Canning. 

Cet art souverain ne se manifeste nulle part avec plus 
d'éclat que dans son improvisation sur la <:ontribution do 
quart du revenu ; il n'est peut-être pas, dans les annales 
de la tribune parlementaire, un modèle d'éloquence plus 
complet et plus achevé. On sait dans quelles circonstan- 
ces elle fut prononcée. La Constituante refusait d'adop- 
ter le projet de loi proposé par Necker ; Mirabeau lui- 
même avait été impuissant à convaincre la majorité ; le 
péril était manifeste, le remède urgent. Le grand tribun 
s'élança pour la troisième fois à la tribune. Il ne s'agis- 
sait plus pour lui de flatter une majorité docile et de pro- 
voquer des applaudissements en faisant œuvre de rhéteur. 
Il y allait des finances nationales, de l'intérêt sacré du 
pays, toutes ces considérations se présentaient en loule à 
la pensée de l'orateur : 

(( Mes amis, écoutez un mot, un seul mot. Deux siè- 
» clés de brigandages et de déprédations ont creusé le 
» gouffre où le royaume est* près de s'engloutir : il faut 
» le combler, ce gouffre effroyable. Eh bien ! voici la liste 
» des propriétaires Français ; choisissez parmi les plus 
» riches, afin de sacrifier moins de citoyens ; mais choi- 
» sissez, car ne faut-il pas qu'un petit nombre périsse 
» pour sauver la masse du peuple ! Allons, ces deux 
» mille notables possèdent de quoi combler le déficit : 
)) ramenez l'ordre dans les finances, la paix et la prospé- 
)) rite dans le royaume ; frappez, immolez sans pitié ces 
)) tristes victimes ; précipitez-les dans l'abîme, il va se 
» refermer... Vous reculez d'horreur ! hommes inconsé- 



Digitized by 



Google 



MIRABEAU 125 

» quents, hommes pusillanimes ! Eh ! ne voyez-vous 
» donc pas qu*en décrétant la banqueroute, ou ce qui. est 
» plus odieux encore en la rendant inévitable, sans la 
» décréter, vous vous souillez d'un acte mille fois plus 
)) criminel, car enfin cet horrible sacrifice ferait dispa- 
» raitre le déficit. Mais croyez-vous, parce que vous 
» n'aurez pas payé, que vous ne devrez plus rien ? 
» Croyez-vous que les milliers, les millions d'hommes 
)) qui perdront, en un instant, par l'explosion terrible ou 
» par ses contre coups, tout ce qui faisait la consolation 
» de leur vie, et peut-être l'unique moyen de la sustenter, 
)) vous laisseront paisiblement jouir de votre crime ^ 
» Contemplateurs stoîques des maux incalculables que 
» cette catastrophé vomira sur la France ! impassibles 
» égoïstes, qui pensez que ces convulsions du désespoir 
» et de la misère passeront comme tant d'autres, et d'au- 
)) tant plus rapidement qu'elles seront- plus violentes, 
» êtes-vous bien sûrs que tant d'hommes sans pain vous 
» laisseront tranquillement savourer ces mets dont vous 
)) n'aurez voulu diminuer ni le nombre, ni la délicatesse) 
» non : vous périrez ; et, dans la conflagration univer- 
» selle que vous ne frémissez pas d'allumer, la perte de 
» votre honneur ne sauvera pas une seule de vos détes- 

» tables jouissances 

» Oui, Messieurs, c'est la prudence la plus ordinaire, 
» la sagesse la plus triviale ; c'est l'intérêt le plus gros- 
)) sier que j'invoque. Je ne vous dis plus, comme autre- 
)> fois, donnerez-vous les premiers aux nations le spec- 
J) tacle d'un peuple assemblé pour manquer à la foi pu - 
» blique > Je ne vous dis plus : Eh I quels titres avez- 
)) vous à la liberté ? quels moyens vous resteront pour la 
» maintenir, si, dés votre premier pas, vous surpassez 
» les turpitudes des gouvernements les plus corrompus, 
)) si le besoin de votre concours et de votre surveillance 
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» n'est pas le garant de votre constitution. Je vous dis : 
)) vous serez tous entraînés dans la ruine universelle ; et 
)) les premiers intéressés au sacrifice que le gouverne- 
)) ment vous demande, c'est vous-même. Votez donc ce 
)) subside extraordinaire ; et, puissc-t-il être suffisant I 
» Votez-le, parce que si vous a\ez des doutes sur les 
» moyens, doutes vagues et non éclairés, vous n'en avez 
)) pas sur sa nécessité et sur votre impuissance à le rem- 
» placer ; votez-le parce que les circonstances publiques 
» ne souffrent aucun retard, et que vous seriez comptables 
» de tout délai. Gardez-vous de demander du temps, le 
» malheur n'en accorde pas. Eh ! messieurs, à propos 
» d'une ridicule motion du Palais royal, d'une risible 
)) insurrection qui n'eut jamais d'importance que dans 
» les imaginations faibles, ou les desseins pervers de 
» quelques hommes de mauvaise foi, vous avez entendu 
» naguère ces mots forcenés : Catilina est à vos portes et 
» fon délibère] et certainement il n'y avait autour de 
» nous ni Catilina, ni périls, ni factions, ni Rome ; mais 
» aujourd'hui la banqueroute, la hideuse banqueroute 
)) est là : elle menace de consumer tout, vos propriétés, 
» votre honneur et vous délibérez ! » 

Aussi longtemps qu'il se rencontrera en France des 
âmes éprises de beau et capables d'enthousiasme, cet 
appel éloquent restera gravé dans toutes les mémoires. 
Catilina est à vos portes et vous délibérez î ce seul mot vaut 
tout un discours. C'est le propre du génie de condenser 
ainsi sa pensée dans une expression synthétique et d'a- 
bréger tout, parce qu'il voit tout. 

Je n'ignore pas que cette improvisation n'est pas tout à 
fait exempte de déclamation; que cette rhétorique un 
peu ambitieuse ne permet pas d'assimiler le discours sur 
la banqueroute aux chefs-d'œuvre de l'antiquité. 
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Ce que nul langage ne saurait traduire, ce que nulle 
image ne saurait rendre, c'est l'attitude, la voix, le geste, 
le regard du tribun, lorsque (( ressentant les bouillons du 
patriotisme jusqu'au plus violent emportement» (i) il 
dominait l'auditoire « la crinière blanche d'écume et dis- 
tillant la sueur » (2). Ce n'est pas qu'il s'agitât à la tri- 
bune, ni qu'il l'arpentât en tous sens comme le prétend 
Victor Hugo, qui le juge en poète ; il demeurait au con- 
traire le plus souvent immobile, mais cette immobilité 
même contrastait avec la passion que soulevait sa parole. 
Mirabeau parlait par tous ses sens à la foi : 

non vultus^ non color unus^ 

Non comptée mansere comœ^ sed pecius anhelum 
Et rabie fera corda tument^ majorque vidori 
Nec mortale sonans, afflata est numine quando 
Jam propiore Dei (j) 

Sa laideur était effrayante et imposante à la fois. Lar 
tète était énorme : les temporaux évasés, ce qui révèle la 
force ; sur son visage flétri, couturé par la petite vérole, 
le vice et la débauche prolongeaient les sillons que la 
maladie avait tracés. Les lèvres étaient épaisses, les joues 
affaisées, le teint olivâtre, la bouche irrégulière. Des 
yeux d'aigle s'enfonçaient sous des sourcils arqués, héris- 
sés en broussailles. Une chevelure touffue, une véritable 
crinière couronnait son front haut et large. Mirabeau 
disait quelquefois en parlant de ses adversaires : « Je leur 
montrerai ma hure. » Le fait est que la face de ce san- 
glier était terrible lorsqu'il se démenait « dans la bauge 
de son éloquence» (4). Sous l'éclair du génie elle res- 

(i) Discours du 31 octobre 1790. Discours de Mirabeau, Edition 
Mérilhou ; tome II. page 379. 

(3) Lettre du marquis de Mirabeau à Madame du Saillant. Mi* 
moires biographiques . Lucas-Montigny, tome III. page (oS. 

(3) Virgile. L'ÉneTde. Livre sixième. 

(4) Le père Lacordaire. Conférences de Notre-Dame ; 54* confé- 
rence. 
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plendissait d*une beauté surhumaine. Terrible il était 
dans la réplique lorsqu'il foudroyait un interrupteur. 
Dumont prétend, il est vrai, qu'il ne répondait pas aux 
objections, que là était son faible, mais les immortelles 
apostrophes qui sont dans la mémoire de tous : (( Silence 
aux trente voixl Puisque vous n aimez pas Tironie, je 
vous lance le plus profond mépris ! » et tant d'autres, ne 
démentent-elles pas cette assertion > 

Tout a été dit sur Mirabeau envisagé comme homme 
privé et comme homme public. Ses débauches sont 
légendaires, sa vénalité proverbiale. Aussi bien c'est 
cette immoralité qui a été la cause de son impuissance 
de même que, plus tard, l'incorruptibilité de Robespierre 
a été le principe de sa force. Mais si la réhabilitation du 
tribun est impossible, il n'est pas moins difficile de con- 
tester la grandeur de son intelligence et l'influence qu'il 
a exercée sur la marche, sur les progrés, sur les idées de 
la Révolution. On ne peut nier qu'il ait été un véritable 
homme d'Etat. Quelques-uns lui reprochent de n'avoir 
pas mis en lumière de grandes vérités politiques et de 
s'être exclusivement attaché à la morale de l'intérêt (i); 
mais c'est aller évidemment bien au-delà de la vérité. 
N'avons-nous pas suffisamment répondu à cette objection 
en analysant ses discours et ses notes où il manifeste les 
vues les plus élevées sur la politique et la religion, sur la 
liberté de la conscience, de la pensée et de l'éducation } 
que sa vénalité bien connue ait affaibli l'autorité de sa 
parole, cela est hors de doute, mais la fange qui souille 
l'homme n'atteint pas l'idée. C'est son éternel honneur 
d'avoir donné du crédit aux doctrines parlementaires, 
d'avoir deviné la langue du gouvernement représentatif. 



(i) (( Mirabeau a-t-il mis en lumière une seule grande vérité dans 
» les discours que nous avons cités r... » Aulard. Loc. cit. page lai. 
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d'avoir familiarisé le pays avec les grandes notions 
d'ordre et de liberté, d'avoir enfin ouve.rt la carrière à 
cette légion d'orateurs, d'hommes d'Etat éminents qui 
ont été et qui sont encore depuis 1789 la gloire delà 
France. 

Mirabeau, s'il avait vécu plus longtemps, aurait-il 
endigué le flot déchaîné par luir> Plusieurs n'ont pas 
douté qu'il n'eût enrayé la marche précipitée de la Révo- 
lution et qu'au moyen de la revision de la Constitution 
dans un sens monarchique, il n*eût sauvé tout ensemble 
le pouvoir du roi et la famille royale (i). Fort de sa 
popularité, de l'irrésistible ascendant de sa parole, de 
son indomptable volonté, de sa supériorité incontestée 
sur ses collègues, capable de recourir tour à tour et sans 
scrupules' suivant les exigences du moment, aux moyens 
moraux et aux moyens immoraux (2) peut-être eût-il 
mené à bien cette œuvre de salut, peut-être eût-il dominé 
la Révolution par des raisons tout opposées à celles qui 
firent que le roi fut vaincu par elle. L'indécision a perdu 
Louis XVI, l'audace eut sauvé .Mirabeau ! 

Mais peut-être aussi ses passions tumultueuses et 
désordonnées eussent-elles fait ûéchir la rectitude de sa 
raison ; peut-être sa vénalité l'eût-elle privé d'une partie 
de sa force, en le rendant suspect à tous les partis ; 
peut-être son amour effréné de la popularité ne lui eût-il 
pas permis de se dévouer à une œuvre qui lui eut aliéné 
la faveur du plus grand nombre ; peut-être enfin cet 
homme puissant pour détruire, eût-il été impuissant pour 
édifier... Quoi qu'il en soit, il est mort avant d'avoir con- 
tribué au rétablissement du pouvoir royal ; Dieu n'a pas 



(i) Mémoires biographiques de Lucas Montigny, tome Vil, m fine, 
(2) Correspondance entre Lamarck et Mirabeau; 48* note pour la 
cour. 
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voulu qu*il fût un instrument de salut après avoir été un 
agent de destruction. 

Royaliste par son génie, révolutionnaire par ses pas- 
sions, ambitieux, orgueilleux, débauché, vénal, Mirabeau 
avait, avec l'éloquence de Cicéron, les vices de Catilina. 
Sa vie a été remplie par deux orages : par son amour 
pour Madame de Monnier et par sa passion pour la 
Révolution (i). 

Chacune des heures de sa vie a été une faute, une tem- 
pête, une étude, un combat, un triomphe, et sa mort a 
été le digne couronnement d'une telle vie. Après avoir 
vécu sans la foi à Thonneur, au désintéressement, à la 
vertu, il est mort sans la foi en Dieu, sans la croyance 
en rimmortalité de son âme. Ses dernières paroles ont 
été la profession de foi d'un épicurien qui ne voit le 
bonheur que dans la volupté: 

(( Environnez-moi de parfums et couronnez-moi de 
roses pour que j'entre dans le repos éternel. » 

Aussi la postérité ne lui a-t-elle voué, comme ses con- 
temporains, qu'une admiration sans estime. Pour celle-là 
comme pour ceux-ci, les vices de Thomme n'ont pas dis- 
paru dans la gloire du tribun !... 

Tony Bouillbt. 



(i) Lettre du père de Mirabeau à son frère, le baitli (6 mars 1782) 
citée par M. Aulard. 

(i) (( Il n'a rencontré dans la vie que deux choses qui le traitent 
» bien et qui l'aiment, deux choses irrégulières et révoltées contre 
n Tordre social : une maîtresse et une révolution. » Victor^Hugo. 
Littérature et philosophie mêlées. 



•e^j 
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LES LÉGENDES DE LA NATURE 



La Légende de la Fauvette à tète noire 



Ames tendres-, voici la tragique aventure 
Que contait sur cette fauvette un vieux chanvreux (i) : 
Ecoutez le pourquoi de sa sombre coiffure, 
Jugez s'il est au monde oiseau plus malheureux. 

Après avoir chanté sa chanson vive et gaie 
Elle quêtait par ci par là des moucherons 
Pour ses quatre petits nichés dans une haie 
Parmi le chèvrefeuille et les clairs liserons. 

Soudain, des cieux brûlants, quoique sans un nuage, 
Un bolide, ainsi que l'appellent les savants. 
Etrange météore au fulgurant sillage, 
Tomba sur le doux nid des oiselets tremblants. 

Tout le buisson prit feu, comme atteint du tonnerre, 
De ses hôtes chéris pas un seul ne resta 
Et, Teffroi dans les yeux, de loin, la pauvre mère 
Au barbare holocauste impuissante assista. 

— Plus d'enfants, plus de joie! Adieu, les chanson- 
Les jeux de la famille et son cher avenir, [nettes. 

Les jardins, les bosquets aux charmantes retraites... 
Rien n'effacera plus ce cruel souvenir. 

(i) Homme qui travaille le chanvre (G/ossaiVe du Centre^ du comte 
Jaubert). 
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Non, je n'ai plus le droit, fauvette, d'ôtre heureuse ! 
Dieu des petits oiseaux, puisqu'un Esprit mauvais 
Sans raison m'infligea cette torture affreuse, 
Jette un voile de deuil sur mon front à jamais ! 

Et la fauvette, avant ce jour-là toute grise, 
A la fontaine vit comme un capuchon noir 
S'étendre sur sa tête, et rien ne cicatrise 
Non plus le noir chagrin de son cœur sans espoir. 

Lucien Jeny* 



É 



Le Gérant: P. LANGLOIS. 



Chflteaurouz. — Typ. et Ulh. P. Langlols et C* 
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ES historiens qui ont signalé un sermon de 
Bourges^ y ont voulu voir un des pre- 



miers essais de Bourdaloue, et le dater 
î^pour le moins de 1666. Mais volontiers je 
demanderais la discussion préalable, qui mette en ques- 
tion ce sermon de Bourges, tel du moins que la tradition 
locale le présente et Ta peut-être imaginé. Le seul ser- 
mon de Bourges dont l'existence ne me semble pas 
légendaire, probablement Tunique sermon prêché par 
Toraieur dans sa patrie, serait postérieur à l'année 1678. 
Cependant, comme la date exacte n*en peut être certaine- 
ment fixée et que par ailleurs, il est lié avec la discussion 
qu'exigent les légendes du prétendu sermon de jeunesse à 
Bourges, nous allons aborder ce problème. La con- 
testable tradition locale qui attribue à Bourdaloue un 
sermon donné devant Tarchevôque de Bourges, dans 
l'église du monastère de Saint-Laurent, devrait, pour 

9 
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être prise en considération, reposer sur quelque témoi- 
gnage écrit ; car elle ne saurait tirer aucune autorité de 
certains détails, comme le nom de l'archevêque devant 
qui aurait parlé l'orateur et de Téglise où il se serait fait 
entendre. Ces circonstances précises ont bien pu, diffi- 
cilement toutefois, être gardées par une pure transmis- 
sion orale ; mais elles ont pu aussi être inventées après 
coup. Non seulement des différences dans les divers 
récits qui nous sont faits de ce premier sermon, mais 
surtout Tabsence de toute pièce écrite, qu'on omet de 
nous produire, sont pour nous mettre en une extrême 
défiance. 

Nous serions heureux d'ailleurs que ce doute jeté sur 
une tradition qui n*a eu jusqu'ici, que nous sachions, 
d'autre organe que l'ancien, bibliothécaire de Bourges, 
Chevalier de Saint- Amand (i), amenât les habitants de 
la ville illustrée par Bourdaloue, à produire les preuves 
de ce premier sermon de Bourges. Jusqu'à démonstration 
plus solide, nous croyons pouvoir le tenir pour un 
mythe. 

Ecartons, d'abord, les témoignages de seconde main, 
sources dérivées et mêlées d'ordinaire de conjectures 
additionnelles. 

Une notice de M. Profillet, après avoir raconté, 
aussi d'après M. Chevalier de Saint Amand, comment 
Bourdaloue s'était révélé durant une retraite, où il 
remplaçait, à l'improviste, un prédicateur malade, 
ajoute : 

« La famille de Bourdaloue ne croyait guère encore 
» cependant à la gloire future de son héritier. Mais un 

(i) Notice biographique sur le père Bourdaloue^ par Chevalier de 
St-Amand, bibliothécaire de la ville de Bourges. A Bourges, chef 
Vermeil, au Grand Bourdaloue, 1842, in-8, 
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» jour, à la suite d'un sermon prononcé devant lui, Tar- 
chevôque de Bourges, après avoir félicité le jeune pré- 
» dicateur, le retint, dit-on, à dîner. A partir de ce 
» moment. Etienne Bourdaloue ne douta plus du mérite 
M de son fils » (i). 

Le récit a déjà subi une première déformation, qui ne 
serait pas sans importance, celle de substituer à sa mère, 
le père du jeune orateur. Il a déjà perdu aussi en préci- 
sion de détail, car la notice de l'ancien bibliothécaire de 
Bourges nous apprenait le nom de Tarchevéque et surtout 
l'église où fut prêché le discours : 

« On rapporte, écrivait M. Chevalier, que Jean de 
» Montpezat de Carbon, cent deuxième successeur de 
» saint Ursin, ayant entendu prêcher l'illustre enfant de 
» Bourges, dans T église de F Abbaye royale de Saint-Law 
» ren/, s'empressa de lui adresser ses félicitations sur le 
» sermon qu'il venait d'entendre et le retint à dîner pour 
» le lendemain. La tradition ajoute qu'il ne fallut pas 
» moins que celte dernière circonstance pour persuader 
)> Madame Bourdaloue du mérite de son fils. Tout ceci 
» n'est, je le répète, qu'une tradition, mais toute tradition 
» qui peint les mœurs d'une époque, doit être précieu- 
») sèment recueillie. » (2) 

11 parait difficile de remonter plus haut que le témoin 
qui a recueilli l'écho de cette tradition, mais n'a pas indi- 
qué sa source. Ce récit, sans autre signature que Timper- 
sonnelle formule fama référt, semble d'abord offrir un 
élément précis, le nom de Mgr de Montpezat. Ce nom 
fournirait au moins deux dates extrêmes, s'il oblige 

(i) ProfiUet, p. 153. 
(a) Chevalier» p. 8. 
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d'adopter pour point de départ initial rinstallation à 
Bourges de Mgr Jean de Montpezat de Carbon, qui, 
nommé le 28 octobre 1664, de Saint Papou! où il était 
évêque, ne siégea en son archevêché que depuis le 1 2 mai 
1666 (i), ne portera-t-il pas à croire que le père de Tora- 
teur était déjà mort à cette époque > 

Voici, en outre, une note manuscrite de Rochebilière, 
rapportant un mot du P. Cahier, S. J, et qui se lit sur 
l'exemplaire annoté de la Notice Chevalier. On peut 
supposer que le P. Cahier recueillit ce propos à Bourges, 
durant le séjour qu'il y fit pour son grand travail sur 
les Vitraux de la Cathédrale : 

« On ajoute, disait-il, que le grand sujet de doute 
)) pour M"'' Bourdaloue sur le mérite des sermons de 
» son fils, était surtout qu'elle n'y voyait rien qu'elle ne 
)) comprît tout d'abord, et partant rien que de tiés ordi- 
» naire. )) 

Mais ce sentiment ne s*explique-t-il pas plus encore, 
si le prédicateur ayant déjà reçu cette espèce de lettre 
de noblesse qu'un succès à Paris donnait surtout alors, 
la trop craintive ou défiante mère se demandait si 
l'admiration générale ne s'égarait pas, puisqu'elle aussi, 
après avoir entendu prêcher ce fils que peut-être la capi- 
tale et en tout cas, plusieurs villes, trouvaient si élo- 
quent, elle avait saisi sans difficulté tout son discours, 
lime semble qu'il faudrait tenir un certain compte de 
cette mention unique faite de (( M""' Bourdaloue », dans 
la tradition signalée par la notice de I842, et que la 



(i) D'après le P.Jean, S. J., les Evéques et Archevêques de France, 
p. 366, ce serait le 19 juin 1665. Mais le Gallia Christiana, 2' éd., 
t. II, p. 109, indique bien l'installation pour le i3 mai 1666. 
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conclusion à en déduire serait de placer le sermon entre 
la date du décès d'Etienne Bourdaloue, octobre 1669 et 
le départ de Tarchevôque (i). 

La nomination de Mgr de Montpezat pour le siège de 
Sens, date de mai 1674 et doit avoir précédé de peu le 
départ. D'ailleurs il ne faut pas éloigner trop des débuts 
de Bourdaloue à Paris ce sermon, que d'autres avaient 
déjà assigné aux premières années de la prédication. 
L'étonnement et l'incrédulité de la mère de l'orateur, 
dont triomphe seule l'invitation de l'archevêque, cesse- 
raient d'être aussi naturels après un succès de plusieurs 
années et des prédications à la Cour. La date qui semble 
offrir le plus de vraisemblance serait donc l'année 1670. 
Peut-être Bourdaloue, peu de temps après la mort de 
son père et au sortir de ce premier a vent de 1669, qui 
fut un succès, put-il faire alors un voyage à sa ville 
natale, à l'occasion duquel l'archevêque l'aurait entendu 
au monastère de Saint-Laurent. Il y a là une série de 
probabilités qui justifieraient la conjecture. Peut-être 
est-il permis de s'avancer plus encore et d'en proposer 
une sur le sujet de ce sermon. L'auteur de la belle his- 
toire de ce monastère où fut prêché le sermon, s'est 

(1) Un livre qui paraît avoir suivi sur ce point les données four- 
nies par Chevalier de St-Amand, l'excellente monographie intitulée 
Histoire d'un monastère^ Us bénédictines de Saint-Laurent de Bour- 
ges (auteur anonyme), ouvrage précédé d'une introduction par le 
^R. P. Dom J. Rabory, bénédictin, Bourges, ^892, în-8, suppose que 
l'autre date extrême ne peut être que 1669, celle du départ pour 
Paris. On y lit, p. 267 : C'est en 1669 que Bourdaloue quitta sa 
ville natale pour Paris. » Outre cette erreur sur le lieu d'où partait 
Bourdaloue, rien n'oblige à supposer qu'il n'est point venu à Bour- 
ges, après le 28 octobre de cette même année, date de la mort 
d'Etienne Bourdaloue. Si on supposait le sermon prononcé du 
vivant de celui-ci, il faudrait l'éloigner le plus possible de 1669, 
car on ne s'expliquerait guère le voyage entrepris par Etienne, ou 
du moins projeté et arrêté par sa mort, pour aller entendre son 6ls 
è Paris, s'il venait d'assister peu de temps auparavant à ses sermons. 
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demandé, en rencontrant dans les œuvres de Bourda- 
loue, le Panégyrique de saint Benoît, que Bretonneau a 
placé à la fin des Pensées, si ce ne serait pas là préci- 
sément le discours qu'avaient entendu les religieuses 
bénédictines. de Bourges, le jour où Bourdaloue prêchait 
dans leur église, en présence de l'archevêque. 

Mais il est bien à craindre que la tradition sur laquelle 
repose tout cet échafaudage de conjectures, n'ait qu'une 
valeur plus qiie douteuse. Le peu de documents quel- 
conques que nous rencontrons sur les rapports de 
Bourdaloue avec sa ville natale, ne paraît guère confir- 
mer l'existence de sermons prêches par lui à Bourges, 
devant l'archevêque Montpezat, dans les circonstances 
que suppose la notice de 1842. Nous avons heureuse- 
ment une source positive, la seule môme qui remonte à 
l'époque, et qui, par conséquent, laisse bien loin les 
précédentes, datant de livres imprimés il y a au plus 
soixante ans, c'est-à-dire à peu près non avenues. 

Le P. de Fourcroy, un contemporain de Bourdaloue, 
plus âgé que lui de dix-huit ans et qui passa (( la plus 
grande partie de sa vie à Bourges » où il mourut le 
6 novembre 1705, nous a laissé quatre volumes in-quarto 
d'épigrammes latines, encore inédites (i), dont plusieurs 
concernent Bourdaloue. Tout lui sert de prétexte à poé- 
sie et les moindres événements sont mis en vers. Or, la 
première en date de ces pièces {2) est postérieure à la 
nomination de Bourdaloue comme prédicateur du roi, 
par conséquent, au 15 mai 1679 (son titre même donne 
donc une date), et elle reproche à l'orateur de ne point 
vouloir prêcher dans sa patrie autrement que d'exemple. 

(1} Sommervogel, Bihliotheca S. /., t. III, col. 905. Il faut corri- 
ger rindication « trois » volumes : il y en a quatre. Ms 329 de la 
bibliothèque de Bourges. 

(3) J'en dois la communication au P. H. Chérot. 
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Voici cette épigramme dont le trait final est d*un mé- 
content et qui nous prpuve que Bourdaioue, peu jaloux' 
de se prodiguer en ses temps de relâche, ne se prétait 
guère, dans ses séjours à Bourges, à la curiosité de 
ses compatriotes de l'entendre. 

BURDALABO RsGIO CoNCIONATORI ( 1 ) 

cum noUet in patria concionari 

Rex oratorum^ Rêgisque orator in aedi^ 
Magnus honos patriaé, spesque Malusque luae^ 
Hicfac in patria quod grande Luteiia signum 
Suspicitt exemplis adjicê verba fuis, 
VidimuSf audisse sst ; aliis non indiga verbis, 
Acta suasurae pondéra vocis habent. 
Haec oratoris pars prima est actio, mutus 
Re quoque signari saepe propheta solet. 
Ut sileas, magnum juvat exclamarê prophetam 
In patria ; vitae verba per acla doces. 
Hoc etiam Biturix, quod magna Luteiin dicet : 
Nunquam sic egit, sicque locutus homo est» 

Il est malaisé, dans une traduction, en vers surtout, 
de rendre l'impression exacte de cette épigramme ; nous 
essayons toutefois, dans l'espoir que les conclusions his- 
toriques n*en seront pas infirmées. 

Au P. BoURDALOUB, PRÉDICATEUR DU Roi 

qui refusait de prôcher dans son pays natal. 

O roi des orateurs, orateur de nos rois, 
L'honneur de ta patrie, et l'espoir, et l'oracle. 
Daigne faire chez nous cet étonnant miracle 
Que voit Paris : ajoute aux exemples ta voix. 
Tu parais : il suffit, ton action muette, 
Non moins que la parole, enseigne le devoir. 

(i) Epigramme 1015. Les numéros se poursuivent à travers les 
quatre volumes. 
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Cest là de l'orateur Tart suprême. A le voir 
Quand il agit, on peut reconnaître un prophète. 
Ton seul aspect t'a fait grand prophète aujourd'hui. 
Parmi nous : tant il vaut les paroles de vie. 
Bourges comme Paris dira (c'est son envie) : 
Nul n'agit, nul jamais ne parla comme lui. 



Il semble bien que si la tradition d'un premier ser- 
mon, sermon révélateur et entouré des circonstances à 
effet que suppose la légende, avait été vivace, le P. de 
Fourcroy n'aurait pas manqué de le rappeler. 

Il faut donc conclure que le récit circonstancié, mais 
tout moderne, du sermon devant l'archevêque Montpezat 
de Carbon, perd beaucoup de son crédit. 

Ce qui semble le confirmer encore, c'est qu'une épi- 
gramme du même auteur composée apparemment, d'a- 
près sa place dans le recueil, un certain temps après le 
premier reproche, reprend le même thème, et prouverait 
qu'en un nouveau voyage à Bourges, l'orateur avait per- 
sisté dans son silence. 

Il est fâcheux que cette épigramme ne soit point datée, 
car elle nous fournirait l'époque exacte d'un retour de 
Bourdaloue dans sa ville natale, soit à la suite d'un ca- 
rême, à titre de repos (comme le voyage fait au temps 
pascal, qu'une autre épigramme atteste encore, montrant 
Bourdaloue à Bourges, le dimanche du bon Pasteur), 
soit pour sa retraite annuelle (i), ainsi qu'il se peut con- 
clure du titre môme de la seconde épigramme contre le 
silence de Bourdaloue. 



(i) Ce doit être en janvier cependant que Bourdaloue faisait sa 
retraite annuelle, d'après l'expression du M. Martineau dans sa 
Lettre sur la mort de Bourdaloue : « Les premiers jours de chaque 
année, il les consacrait à la retraite. » mais était-ce une coutume 
invariable ? 
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R. Patri Bourdaloub 

Parisiis ad teoipus secedenti [ Liturigas ) in patriam suum. 

(Epigramme 3479) 

Inter prophêtas maximus 
In patria est extra patriam . 
Uhique^ dum siles quoque 
Plus quam projeta y praedicas, 
Privata sic exeeptio 
Commune, sicut regulam. 
Confirmât hoc proverbium : 
Nemo propheta in patria. 

Cette allusion à la réponse de Jésus-Christ à ses 
compatriotes, étonnés de sa science et de son éloquence : 
Non est propheta sine honore nisi in patria sua (Math, ^ 
XIII, 57) prouve de nouveau que l'orateur ne se prodi- 
guait nullement dans la ville de Boilrges, et c'est pour 
le décider sans doute à prendre enfin la parole que 
Fourcroy, aiguisant moins cejte fois le trait, lui promet 
qu'il n'en sera point de lui comme du plus grand des 
prophètes, acclamé partout, sauf à Nazareth sa patrie. 

Au Révérend Père Bourdaloub 
Venu de Paris à Bourges sa patrie, pour s'y retirer quelque temps. 

Le Prophète, dit Saint-Mathieu (i), 
Sauf chez les siens, règne en tout lieu. 
Pour toi, partout lu proches Dieu, 
Plus que prophète, ea ton silence. 
Mais cette unique exception, 
De la loi confirmation, 
Ne fait aucune violence 
Au vieux proverbe des anciens : 
Nul n'est prophète chez les siens. 

(i) Qu'on veuille bien excuser, sur la rime, le lointain de la tra- 
duction : la concision latine est d'ailleurs un rude obstacle. 
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Tant d'instances fléchirent-elles Bourdaloue> Il ne 
paraît point que ce fut encore au voyage suivant. Deux 
vers qui saluèrent son arrivée, nous apprennent aussi 
que l'archevêque était absent de Bourges, et si Bourda- 
loue prêcha en ce dimanche du Bon Pasteur — ce qui 
est presque douteux — ce ne fut pas en tout cas, le tra- 
ditionnel sermon de Bourges, dont, comme Ton voit, 
nous ne découvrons pas trace. Plus probablement, après 
le carême, une des stations de Paris peut-être, à moins 
quil ne s'agisse du retour de Montpellier, que Bourda- 
loue quitta le 20 avril, huit jours avant le dimanche du 
Bon Pasteur (2 avril), Bourdaloue qui venait chercher 
du repos, ne céda point encore à ce madrigal engageant : 



R. Patri Bourdaloue 
Biiurigas vcnienti (1) Dominica die pastoris boni. 

Quando prœsul abest, pastor bonus^ hue ades^ imo 
Tu potes absentis prœsulis esse loco. 

Notre chef est absent. Bon Pasteur, Dieu t'envoie: 
Tu peux, à son défaut, nous guider dans la voie. 

Ce ne fut donc que plus tard que Bourdaloue rompit 
enfin le silence à Bourges, et ce fut pour donner, à une 
date qui nous est inconnue, mais dans un monastère de 
religieuses, un sermon dont le sujet nous est révélé par 
une des pièces latines de Fourcroy. Lisons les trois épi- 
grammes qui récompensèrent ce discours tant désiré et 
nous verrons ce qu'il en faut conclure sur « le sermon 
de Bourges », soit à titre de point sûrement acquis, soit 
comme conjecture probable : 

(i) Epigramme 34^4. 
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Ado Patri Bourdaloue 
Liturigis concionanti apud Moniales (1). 

OratoT unus omnium^ 
Princeps in aula maximus^ 
In cedeparva non mtnor 
Utramque majorem faàt. 

Au Révérend Père Bourdaloue 

Pour son sermon chez les religieuses. 

Autant ton éloquence est belle 
Dans la chapelle de la Cour, 
Autant dans une humble chapelle. 
Tu les illustres tour à tour. 

Mais cet éloge qui a pu être composé de confiance, et 
sur la simple nouvelle du futur sermon, devient plus 
explicite quand le poète essaie son talent pour composer 
quatre vers sur le sujet choisi par Torateur. C'est donc à 
propos de la promesse du centuple que Fourcroy écri- 
vit. 

Ado Patri Bourdaloue 

De argumento suas concionis 
ad Moniales 

Qui reliquerit omnia centuplum accipiet. 

Quas ego reliqui^ hœc omnium est 
Tôt concionum centuplum, 
Posl eoncionem hanc unicam 
Jactura facilis omnium. 

La perte de tant de sermons 
Vaut ce centuple, sans conteste : 
Après celui-ci proclamons 
Que nous regrettons peu le reste. 

(i) Epigramme 3864. 
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Enfin dans un dernier madrigal, affinant sa pointe 
contre les prédicateurs que doit décourager un tel voisi- 
nage, le poète ajoute cette antithèse en deux vers. 

Oratorutn hic est sacra desperatio, sacrant ( i ) 
Dum spem audiiorum centuplicalo auimat. 

C'est trop décourager l'efFort des orateurs 
Que centupler ainsi l'espoir des auditeurs. 

Pour être complet dans ces épigrammes adressées à 
Bourdaloue, il faut citer enfin, mais sans se faire fort de 
l'expliquer, Vénigme qui suit immédiatement le distique 
que nous venons de traduire. Elle restera sans doute un 
problème insoluble et un véritable logogriphe tant qu'on 
ne saura point quel pouvait être cet auditeur insolite, 
auquel fait allusion, en un style indéchiffrable, Tépi- 
fframme 3872, que voici : 

MiKANTIBUS 

Quasi prodigium 
ejusdem oratoris auditorem novum (2). 

Prodigium orator simul auditorque, sed unus 
Ulic auditor^ cur iia prodigium ? 
Talis ubi auditor, talisque corona^ duplex hoc 
Prodigium majus^ prodigiumque minus. 

(1) Epigramme 3870. 

(a) Epigramme 3871. 

Si elle n'avait point le tort très grave d'être gratuite et en pleine 
région de pure hypothèse, il serait permis de tenter cette suppo- 
sition sans se laisser ébranler par l'application qu'a cru devoir faire 
le P. Lauras, de l'éloge de saint BenoU, au couvent de Ville-l'Evéque 
de Paris (1) ; car son identification, qui n'est rien moins que prouvée, 
part de celte idée préconçue qu'il fallait chercher à Paris, la maison 
à laquelle se devait appliquer la note de Bretonneau qui précède 
l'œuvre publiée par lui à la fin de son édition : « On a cru, disait 
Bretonneau, ne devoir pas omettre ici l'essai d'un panégyrique de 

(1)1. 11. p. ni. 
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Nous serons heureux si de patientes recherches mettent 
à même quelque jour de comprendre, et par suite de 
traduire d'une manière satisfaisante, ces quatre vers qui 

saint Benoît que le P. Bourdaloue avait tracé pour une célèbre 
communauté de religieuses Bénédictines. )) Il est bien fâcheux que 
rédiieur qui, sûrement savait d'où lui venait cet éloge de saint 
Benoît placé hors de son rang, sans doute pour n'avoir été envoyé 
que très tard, soit demeuré dans ce vague. Mais aucun des arguments 
du P. Lauras n'autorise à l'appliquer à la communauté de Paris quSl 
désigne. Il est de môme plus aisé de s'expliquer, s'il s'agit d'un 
monastère éloigné et d'une œuvre de jeunesse de l'orateur, comment 
cette pièce est parvenue trop tard pour être jointe aux autres pané- 
gyriques. Il n'est rien que de vraisemblable dans l'hypothèse d'un 
sermon de fête patronale prononcé par Bourdaloue devant l'arche- 
vêque, et la présence de Mgr de Montpezat au monastère de Saint- 
Laurent est dans ce cas très facile à expliquer. Le choix de Bour- 
daloue n'a rien d'étrange : nous avons déjà rencontré dans sa parenté, 
des motifs pour lui 0'ètre le bienvenu dans cette abbaye de Saint- 
Laurent où parle Bourdaloue, une de ses tantes, morte en 1640, le 
7 Juillet, dans le prieuré de Sainte-Marie de Civray, en Poitou, avait 
été religieuse |i). La famille de sa mère n'était point non plus 
inconnue des religieuses. C'était l'avocat Claude Le Large, peut-être 
le frère de Louis, aïeul maternel et parrain de Bourdaloue, qui avait 
complimenté, en 1648, Madame Angélique du Toc, lors de sa prise 
de possession du siège abbatial (2). Apparemment Anne Hodeau, née 
en 16^4, cousine germaine de Bourdaloue, était encore au monas- 
tère (3). Il n'y a donc rien que de vraisemblable dans cette application 
hypothétique de l'éloge de saint Benoît au sermon qu'on nous dit 
avoir été prêché à Bourges, par notre orateur, dans l'église du monas- 
tère. Bien plus, à prendre en détail les premières années du séjour à 
Paris, les plus compatibles avec l'hypothèse du sermon devant 
l'archevêque Montpezat, il n'existe aucune impossibilité radicale. 
Ainsi, en 1670, on pourrait se hasarder à la rigueur à placer ce ser- 
mon à son ]our liturgique du 31 mars, dans la quatrième semaine 
du Carême, Ceue année-là, en effet, Bourdaloue ne donne que les 
Dimanch4S du Carême de la maison professe. Avouons toutefois que, 
si ce n'est pas matériellement impossible, il est cependant peu vrai- 
semblable de mettre au vendredi ai, le sermon, puis au lendemain 
le dîner & rarcbevêché, qui serait ainsi le samedi, veille des 

(1) Histoire d'un monaaière, p. 190. 
(î)/6id.,p. »6. 
(3) V. plus baat. 
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eurent sans doute un sens pour ceux qui furent alors au 
fait d*une allusion qui nous échappe (i). 

Heureusement nous avons mieux que des énigmes 
dans les trois épigrammes relatives au sermon. Il est 
permis d*en dégager deux faits certains et plusieurs 
conclusions hypothétiques, mais problables. 

Le premier point sûrement acquis c'est que Bourdaloue, 
après s'être longtemps fait attendre, prêcha à Bourges 
un sermon sur le texte Qui reliquerit omnia centupium 
accipiei : le second fait certain, c'est qu'il le prêcha dans 



Rameaux, c*est-à dire de la prédication de Bourdaloue à la Maison 
professe de Paris. Malgré le Carême donné à Notre-Dame en I671, 
un voyage à Bourges serait au contraire possible le samedi 3t mars, 
puisque, d'après le document nouveau de cette môme date, nous 
verrons Bourdaloue remplacé pour la prédication du lendemain 22, 
du lundi 23 et du mardi 24, par le M. Jobert. La raison encore 
ignorée de ce fait récemment connu, serait-elle un voyage de. Torateur 
à Bourges ? C'est possible, mais peu probable, à nous en tenir aux 
documents qui font placer à une autre date liturgique le sermon de 
Bourges » qu'il faut dès lors renoncera identifier avec le Panégyrique 
de saint BênoU. Si spécieuse et si séduisante qu'elle puisse sembler, 
une hypothèse doit céder devant le fait le plus minime. Nous avons 
donc conclu pour le sermon de Bourges, une date postérieure à la 
nomination de Bourdaloue comme prédicateur royal (1679), et par 
suite au départ de Mgr de Carbon. 

(1) Lorsqu'on sait ft quel point les plus minimes incidents 
défrayaient la verve de ces disciples d'Apollon, on se pourrait 
demander si le vol d'un oiseau, si l'entrée d'un chien dans la chapelle 
où prêchait Bourdaloue, n'expliquerait point, par une conjecture 
très hasardée, ce double distique où l'on voit mis en opposition 
l'auditeur et l'orateur. L'un et l'autre sont présentés tout d'abord 
comme « un prodige ». Mais pourquoi, dans notre hypothèse, de- 
mande le poète, seul ici l'auditeur accapare-t-il l'étonnement ? Cest 
que (nous supposons qu'un chien, s'étant glissé dans la foule, a 
causé quelque incident) devant un tel orateur, et dans une telle 
assemblée, cette double opposition en contraste est présentée comme 
à la fois plus étrange, à cause du grand nom de l'orateur, et plus 
explicable, par suite de la foule, et peut-être de la cohue qui s'est 
empressée pour l'entendre. Cette explication est à coup sûr des plus 
problématiques, et demande à n'être prise que comme telle. 
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one chapelle de religieuses. Autour de ces deux points se 
peuvent grouper quelques conjectures assez vraisem- 
blables. Il est à croire que le couvent de religieuses est 
bien ce monastère de Saint-Laurent qui avait gardé du 
reste la tradition d'une prédication de Bourdaloue. Nous 
pensons même que c'est le seul élément qui mérite de 
subsister de (( la légende du sermon de Bourges » 
rapportée par Chevalier de Saint- Amand. La connais- 
sance du texte de ce discours permet aussi d'écarter ici à 
coup sûr l'hypothôse du Panégyrique de saint Benoît ( i ) . 
Suftit-elle à nous garantir que le sermon prononcé à 
Bourges est bien le même que Bretonneaù a conservé 
dans l'édition parmi les sermons sur Tétat religieux. Le 
troisième discours de cette série qui a pour titre Le 
renoncement religieux et les récompenses qui lui sont 
promises, développe en efifet le texte de saint Mathieu, et 
il y a bien des présomptions que c'est, dans son fond, le 
sermon entendu à Bourges. Mais quant à savoir si c'était 
une véture ou profession que prêchait en ces jours-là 
Toratéur, il ést^lus difficile : car, en accord avec ses 
habitudes, il a pu reprendre plus d'une fois le même sujet 
et dans plus d'une vêture ou profession. Le texte imprimé 
dép)end certainement d'une de ces circonstances, mais il 
n'est pas impossible, bien que l'évangile de saint 
Mathieu, chapitre xix. ne forme la lecture d'évangile 
d'aucun des jours liturgiques de tempore, que le discours 
ait été accommodé à la vie religieuse en général, et 
prêché dans le monastère de Saint-Laurent, indépen- 



(i) Sur cette hypothèse, très peu ou môme point du tout appuyée, 
ocus nous bornons à émettre quelques suppositions, pour établir 
plutôt la non impossibilité du fait. Mais de ce que le fait soit 
possible, il n'en sort ni prouvé ni probable. La connaissance du 
sujet prêché à Bourges, exclut même cette hypothèse, au cas d'un 
t€ul sermon . 
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damment de toute cérémonie d'entrée en religion, pour 
céder aux instances des bénédictines de ce monastère. 

Toutefois, l'espèce de violence faite à l'orateur, à en 
juger par les épigrammes du P. de Fourcroy pour le 
déterminer à ce premier sermon, le seul signalé dans 
cette même source, indiquerait plutôt qu'il n'a pas moins 
fallu peut-être qu'une invitation de famille à laquelle 
l'orateur n'aura pu refuser sa parole, pour obtenir ce 
sermon du centuple. L'hypothèse d'une vêture au monas- 
tère de Saint-Laurent a'est donc point à écarter. Puissent 
les érudits de Bourges, se piquant d'honneur pour cet 
orateur qui fait leur gloire, nous dire si vraiment et pour 
qui auraient été prononcées dans l'église de ce monastère, 
les paroles qui terminent le troisième sermon sur l'état 
religieux. Est-ce pour une pénitente, est-ce pour une 
parente, que l'orateur aura pu dire : 

« Tels sont vos sentiments, ma chère sœur ; la solidité 
» de votre esprit, la ferveur de votre piété, l'inflexible 
» fermeté que vous avez fait paroître en vous arrachant 
» du sein d'une famille qui comptoit sur vous pour vous 
» élever aux honneurs du monde, et sur qui vous pouviez 
» compter pour parvenir à ce qu'il y a de plus grand dans 
» le monde : tout cela joint aux connaissances encore plus 
)) particulières que fen puis avoir ^ me répond des dispo- 
» sitions intérieures de votre âme... » 

Mais c'est là un champ d'hypothèses innombrables qui 
ne conduisent à rien. Ce sont des questions posées: 
qui donnera la réponse, sinon les travailleurs du Berry > 

E. Grizolle, 
Docçpur ès-le tires. 
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LES 

GUERRES EN BAS-BERRY 

AU TEMPS DE 

PHILIPPE-AUGUSTE EN DE RICHARD COEnJR-DE-I.ION 

DE II 87 A 1199 




j^Lus vite absorbé que d'autres provinces, par 
la grande unité monarchique, qui n'était 
après tout que Tunité nationale, notre 
pBerry a dû y perdre un peu de son ori- 
ginalité et de son individualité, mais il y a gagné, en 
échange, d'être plus tôt français, L'intérêt qui s'attache 
à ses annales en est devenu moins saisissant peut-être, 
mais non moins instructif, car il est curieux d'étudier en 
détail les vicissitudes et les triomphes de cette nationa- 
lité puissante qui devait enfin dominer toute la surfacadu 
pays. 

Le Berry a sa part de grands souvenirs Les exploits 
des Bituriges occupent, dans notre mémoire, une place 
de choix. Nous ne pensons pas avec moins de fierté, à la 
résistance qu'opposèrent nos ancêtres à la conquête des 
Wisigoths ou à celle des Francs. Mais c'est avec passion 
que nous revivons les temps de Louis VII et de Philippe- 
Auguste. Le léopard britannique vient dévorer les lys de 
notre blason, au cœur même du pays : c'est comme un 

9 
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prélude de la guerre de cent ans dont notre province 
semble avoir voulu revendiquer sa part avant de devenir 
le refuge de son roi dépossédé et découragé. Déjà nos 
aïeules allumaient leur lampe, et on voyait aux heures 
sombres, sa lueur laborieuse derrière les fenêtres des 
villages et des villes, quand le roulement des fuseaux 
jetait un souffle de vie dans le silence. « Filez, femmes 
du Berry, pour la rançon de vos pères, de vos époux, de 
vos frères et de vos fils, en attendant que vous le fassiez 
pour celle de votre roi. » 

A la fin du XII<^ siècle, ces luttes presque incessantes 
entre la France et l'Angleterre se personnifient dans les 
figures épiques de Philippe Auguste et de Richard Cœur- 
de-Lion (i). Si nous plaçons aujourd'hui dans un cadre 
aussi restreint d'espace et d'années, ces deux princes 
auxquels TEurope parut trop étroite pour le déploiement 
de leur bravoure souvent téméraire, ils ne nous en appa- 
raîtront que mieux avec les qualités qui les ont faits 
grands. Autour d'eux, nous aimerons à saluer toute une 
phalange de preux chevaliers dignes de les seconder, et 
dont les noms, impérissables comme les devises de leurs 
blasons, sont restés attachés à quelques parcelles de la 
terre de notre Berry ennoblie du sang qu'ils ont versé 
pour l'arracher des mains de l'étranger ou la garantir 
contre les invasions. 



Le quadrilatère assez irrégulier fermé de trois côtés 
par des cours d'eau, au nord le Cher, à l'est TArnon, au 

(i) Philippe-Auguste inspira, en effet, à Guillaume le Breton, un 
poème épique en vers latins, la Philippide, auquel les historiens du 
Berry ont fait de copieux emprunts. Quant à Richard, il a enflammé 
rimagination d'une foule de chroniqueurs et de troubadours qui ne 
lui ont pas ménage l'encens de la louange. 
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sud rindre, et à l'ouest, parla limite frontière des dépar- 
tements d'Indre-et-Loire et de l'Indre, est la scène sur 
laquelle vont se dérouler, entre les années 1187 et 1199, 
les faits que nous allons rapporter. 

Mais il est nécessaire de rappeler tout d'abord, en 
quelques mots, comment cette portion du Berry était en 
la possession du roi d'Angleterre. Philippe I*^% en Tan 
1 100, avait acquis le vicomte de Bourges et s'était créé 
un point d'appui dans le Haut-Berry dont il était le suze- 
rain, mais le Bas-Berry, c'est-à-dire à peu près le dépar- 
tement de l'Indre, plus Graçay, Chârost, Châteaumeil- 
lant, Culan « était resté Aquitain, et quand l'Aquitaine 
» ou, comme on la nomma plus tard, la Guyenne, à la 
» suite du funeste divorce de Louis-le-Jeune, fut possé- 
» dée par les princes anglais, le Bas-Berry suivit le 
» mouvement de leur politique et ses seigneurs vinrent 
» se ranger sous la bannière des Plantagenets, leurs 
» suzerains », dont la dynastie régnait sur l'Angleterre, 
(de Raynal : Histoire du Berry). ^ 



* « 



Année 1187. 

Philippe-Auguste, associé à la couronne de France du 
vivant de Louis VII, n'attendit pas que son père fût mort 
pour exercer le pouvoir dans sa plénitude. Jeune — il n'a 
que quinze ans — ardent, fier de certains succès déjà 
remportés sur ses grands vassaux (i)^ il s'enhardit des 

(i) Pour n'en citer qu'un exemple qui peut trouver place dans ce 
traTail, rappelons qu'à l'exemple de son aïeul, Louis-le-Gros, Phi- 
lippe-Auguste fit sa première expédition en Berry, un mois après son 
couronnement (décembre 1179). Appelé par les clercs qu'opprimait 
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reculades de son adversaire. Henri II, roi d'Angleterre, 
est vieux avant l'âge, miné par la maladie qui le conduira 
bientôt au tombeau, et il ne soutient que malgré lui la 
lutte commencée depuis quelques années, cherchant tou- 
jours à temporiser ou même à se dérober. 

Le jeune roi de France veut entrer en lice sans plus tar- 
der; du reste les griefs ne lui manquent pas. Il se plaint, 
entre autres choses, que la domination anglaise soit ins- 
tallée dans le Berry et dénonce comme un attentat aux 
droits de sa couronne, les menées ambitieuses du duc 
Richard, comte de Poitiers (i). Les conférences tenues à 
plusieurs reprises entre les deux souverains ne peuvent 
aboutira un accord. Henri II obtient à peine une trêve 
de quelques mois que Philippe emploie consciencieuse- 
ment à isoler son ennemi, lui 9liénant même ces en- 
fants. 

A la fin de mai, malgré la trêve de Nonancourt qui ne 
devait expirer qu'à la Saint-Jean-Baplistc, Philippe- 
Auguste attaque brusquement et c'est en Berry qu'il 
porte ses coups. 

Causes de la guerre 

Les auteurs sont partagés sur les causes qui firent 
éclater soudainement cette guerre. Le Frère de la Gogue, 

Ebbes XI, seigneur de Charenton, le jeune roi fouva là l'occasion 
désirée de faire ses premières armes et de gagner ses éperons de 
chevalier. Il n'eut d'ailleurs pas à combattre : il lui suffit de se pré- 
senter à la tête d'une armée ; Ebbes, hors d'état de se défendre, 
laissa ravager ses terres et emporter un riche butin, faisant en outre 
le serment de réparer ses torts. 

(i) Par la mort de son frère aîné Henri le jeune, Richard était de- 
venu, en 1 186, l'héritier de toute la monarchie anglo-française, et 
derrière le comte de Poitiers il est aisé de voir agir le futur roi 
d'Angleterre. Il est évident dès lors que l'attitude provocatrice du 
roi de France trouvera un écho dans le tempérament bouillant de 
Richard . 
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historien des Princes de Dépls, rapporte qu'Henri II, 
prenant occasion de la minorité de Denise, princesse de 
Déols, sa nièce, et sous prétexte de lui conserver ses 
terres, s'empara, de concert avec son fils Richard, des 
villes de Déols et de Châteauroux, et mit garnison en 
tous les châteaux et maisons-fortes de la terre Déoloise, 
excepté à Boussac et àChâteaumeillant. Chaumeau, dans 
son histoire du Berry, partage cette opinion. Mais Ri- 
gord, médecin de Philippe-Auguste, Guillaume le Breton, 
précepteur d'un de ses enfants, et du Tillet, greffier du 
Parlement, indiquent comme véritables causes ; i° l'in- 
juste refus que fit Richard, môme sur l'ordre de son 
père, de prêter la foi et l'hommage qu'il devait au roi de 
France comme à son seigneur féodal et suzerain, à cause 
de son comté de Poitou, et 2® l'injuste détention, par le 
roi d'Angleterre, du comté de Vexin(i). 

Siège de Châteauroux 

Quoi qu'il en soit, Philippe-Auguste franchit le Cher 
à la tète d'une armée formée des contingents féodaux et 
des bandes de routiers (2) à sa solde et pénétre dans le 

(i) Ce fief avait été donné à Marguerite de France, sœur de Phi- 
lippe-Auguste, lors de son mariage avec Henri le leune, fils aîné 
d'Henri II. Ce prince étant mort sans enfant et sa veuve s*étant re- 
mariée à Bêla, roi de Hongrie, le fief devait être restitué à la cou- 
ronne de France. 

{2) On donne ce nom de routiers (du vieux moi route qui signifie 
bande de soldats) à des bandes d'aventuriers pillards qui parcouraient 
le pays, offrant leurs services à qui voulait bien les payer, servant 
tour A tour et avec un égal enthousiasme, le roi de France et le roi 
d'Angleterre, et commettant trop souvent pour leur propre compte, 
les plus affreux désordres. Beaucoup d'entre eux venaient du Bra- 
brant, d'où le nom de Brabançons qui leur est donné. On les ap- 
pelle encore Cottereaux,du nom d'un de leurs chefs, Jean Cottereau. 
Ils no disparaîtront qu'à la fondation de Tarmce permanente. 
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Bas-Berry ou Berry -Aquitain. Il emporte d'assaut 
Chârost, la ville alors très prospère d'Issoudun, Graçay 
et un grand nombre de châteaux, ravageant partout les 
moissons et les vignes. De là il redescend sur Château- 
roux qu'il investit si rapidement que les fils d'Henri II 
eurent à peine le temps de se jeter dans la place pour la 
défendre. Les historiens du Berry affirment même, contre 
les chroniqueurs anglais, que Richard et Jean ne purent 
franchir le cercle des assiégeants. Une circonstance que 
nous relèverons plus loin semble confirmer leur témoi- 
gnage. 

Toutefois, Henri II avait prévu cette attaque et avait 
fait fortifier Châteauroux où il avait disposé une forte 
garnison. C'était une des possessions auxquelles il tenait 
le plus en Guyenne, à cause de sa situation et de la ferti- 
lité du sol. — La place était en état de se défendre autant 
par sa population nombreuse et pleine de courage, que 
par sa formidable enceinte de tours, de hautes murailles 
et de fossés profonds qui l'entouraient de toutes parts. 

La besogne du roi de France était rude et pressée : il 
voulait la terminer avant l'arrivée du roi d'Angleterre. Il 
précipita donc le siège. L'auteur de la Philippide nous 
raconte, dans des vers d'une merveilleuse souplesse, tous 
les détails de ce siège. Nous voudrions citer ces tours gra- 
cieux où se meuvent si aisément les grosses machines de 
guerre, mais l'histoire fait la part très restreinte à la lit- 
térature, nous ne ferons que traduire sèchement. « On 
construisit d*abord une vinée ei une tortue, sortes d'im- 
menses boucliers à l'aide desquels les travailleurs pou- 
vaient s'avancer jusqu'au pied des murs. En même 
temps des pierriers lançaient sur les remparts d'énormes 
projectiles : on ébranlait à coups de biliers les portes 
toutes bardées de fer ; du haut des beffrois, grandes 
tours en bois qui dominaient les tours et les murailles 
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du bourg, les arbalétriers et les archers accablaient les 
assiégés de carreaux et de flèches, les frondeurs leur je- 
taient des glands ou pierres rondes. — Enfin l'assaut 
fut ordonné ; les échelles furent appliquées contre le mur 
et une lutte héroïque s'engagea. Les hommes du roi de 
France se précipitaient et se culbutaient, les assiégés les 
renversaient avec de longs crocs, des massues, des ha- 
ches, des bisaguôs, des pieux, des armes de toute sorte; 
ceux-ci finirent par repousser cette redoutable attaque. » 
Henri II, arrivé pendant le siège, avec le gros de ses 
troupes, composées en majeure partie de routiers et 
de cottereaux, ne pat pénétrer dans la ville bloquée de 
toutes parts. Il campa aux environs, principalement à 
Déols. On pourrait se demander pourquoi il n'attaqua 
pas de son côté l'ennemi qui, pris ainsi entre deux feux, 
se fût trouvé en très mauvaise posture. Mais ce que nous 
avons dit précédemment de son apathie pour la guerre", 
suffit à l'expliquer. Peut-être aussi obéissait-il à une se- 
crète inspiration de Dieu, dont nous pouvons voir la ma- 
nifestation dans l'événement que nous avons à raconter. 
Le fait a été rapporté aussi bien par les historiens an- 
glais que par les nôtres, et l'impression qu'il produisit 
sur les esprits dans les deux camps, fut trop forte pour 
que nous en omettions le récit. 

Miracle de Déols 

Pour tromper leur inaction et distraire leurs loisirs 
forcés, les troupes anglaises se livraient au jeu. Or, un 
jour, deux cottereaux jouaient aux dés devant Téglise dé- 
diée à Notre-Dame, ou peut-être même devant le vesti- 
bule de cette église. L'un d eux, furieux de toujours per- 
dre (il y eut en tous temps de mauvais joueurs !) se prit 
à blasphémer le nom de Dieu et celui de la Vierge. Bien 
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plus, donnant libre cours à sa rage et poursuivant sa 
stupide vengeance, il saisit une pierre et la lança de toute 
sa force brutale contre une statue de Marie portant l'En- 
fant-Dieu dans ses bras, statue placée au portail de 
Téglise, sur l'un des arcs-boutants. La pierre atteignit le 
bras du divin enfant et le brisa : le sang jaillit aussitôt de 
la statue et le morceau brisé tomba à terre tout ensan- 
glanté. A ce spectacle, le coupable perdit Tesprit, il* 
fut agité de fureur et comme possédé du démon, tomba 
à terre et mourut le jour môme. Plusieurs ayant ramassé 
des gouttes de ce sang miraculeux, furent en même temps 
guéris de plusieurs fortes maladies (r). Jean Sans-Terre 
et le vicomte de Lin\oges, Adhémar, qui survinrent en 
cet instant (2), ramassèrent avec grand respect le bras de 
la statue mutilée et l'emportèrent en Angleterre, comme 
une précieuse relique. Le prieur de Saint-Gildas rap- 
porte môme qu'en mémoire de ce miracle, le roi d'Angle- 
terre fit bâtir en son royaume, une chapelle qu'il dédia à 

(i) « La tradition raconte que, quelques années après, le dernier 
jour de juin 1196, la Sainte Image, auprès de laquelle se faisaient 
chaque jour de nombreux miracles, se remua comme si elle voulait 
changer de place et quitter ce lieu profane. Les moines de Tabbaye 
de Déols la transportèrent dans l'intérieur de Téglise. Plus tard en- 
core, une élégante chapelle dans le style ogival, qu'on appela la cha- 
pelle des Miracles, fut construite au lieu même où la statue était 
d'abord placée, un reliquaire conservait le sang miraculeux ; des ta- 
pisseries, des tableaux chargés d'inscriptions reproduisaient la mé- 
morable scène du coitereau. La statue, fort endommagée par le 
temps, est conservée dans l'église Saint-Etienne, de Déols. » (de Ray- 
naK) 

Cette statue a été restaurée par un artiste, il .y a quelques années 
et solennellement couronnée par Monseigneur l'archevêque de Bour- 
ges, entouré de plusieurs évéques et d'un grand nombre de prêtres, 
au milieu d'un concours magnifique de pieux fidèles. La fête des Mi- 
racles de Notre-Dame de Déols ou du. Bourgdicu, se célèbre chaque 
. année, le 31 mai. 

{2} Il est à croire que si Jean Sans-Terre avait été enfermé et as- 
siégé dans Châteauroux, il ne figurerait point dans cette scène. 
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Noire-Damc et qui fut depuis appelée Notre-Dame de 
Reduic. 

Cependant les hommes d'armes se racontèrent avec 
terreur le miracle qui venait de s'accomplir. Philippe- 
Auguste qui avait auprès de lui une troupe de cotte- 
reaux, se hâta de les congédier comme des auxiliaires ré 
prouvés par le ciel. Puis il se prépara à combattre contre 
l'armée d'Henri II. 



Paix de Ghâteauroux 

On était sur le point d'en venir aux mains le 23 juin, 
les deux armées étaient rangées en bataille, les ordres 
étaient donnés, cavaliers et fantassins allaient s'ébranler, 
tout à coup l'on apprend que les deux rois se sont accor- 
dés. Que s'était-il donc passé ? 

Au moment de l'engagement définitif, le comte de 
Flandres alla trouver Richard : (( Seigneur comte, lui 
dit-il, vous agissez follement et suivez de mauvais con- 
seils en guerroyant contre votre Seigneur le roi de 
France, de qui vous avez reçu et pouvez attendre tant de 
bienfaits. Vous auriez tort de mépriser sa jeunesse : il est 
jeune d'âge, mais il est vieux par l'esprit, prudent et cou- 
rageux, et il n'oublie pas plus les outrages que les servi- 
ces. Croyez en mon expérience, j'ai été son ennemi ; 
mais j'en fais pénitence à mes dépens. Qu'il vous serait 
utile et glorieux d'obtenir la bienveillance et le pardon 
de votre seigneur l « — J'irai à Jérusalem nu pieds, 
répondit Richard, jouant sur les mots, pour obtenir le 
pardon de mon Seigneur 1 » « — Il ne s'agit pas, répartit 
le comte de Flandres, d'aller à Jérusalem, ni de marcher 
nu-pieds. Voilà le roi de France tout près de nous : allez 
vers lui tout armé, monté sur ce cheval bardé de fer 
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vous-mêmes en répondrez, si vous ne donnez ce conseil 
à mon seigneur le roi )). 

En recevant ce message de la bouche de ses barons, 
Philippe- Amguste sourit et dit : « Est-ce que vous croyez 
à ses paroles > — Voilà, répondirent-ils, ce qu'il nous 
a chargés de vous proposer, et nous vous conseillons de 
faire ce qu'il demande. — Hé bien I- répliqua le roi, re- 
tournez vers lui, et dites-lui, qu'à sa prière et sur votre 
avis, je lui accorde ce qu'il demande, une trêve de deux 
ans. )) 

' Mais, dans Tintervalle, Henri II, rassuré sur les senti- 
ments de son fils, avait changé de résolution, et, quand 
les barons vinrent lui apporter la réponse du roi de 
France, il leur dit qu'il avait plus mûrement réfléchi et 
que, pour aucun malheur dont il fut menacé, il ne vou- 
drait faire maintenant ce qu*il avait dit. 

Philippe-Auguste, furieux d'avoir été si indignement 
joué, ordonna que le lendemain, dés la pointe du jour, 
on se disposerait à engager la bataille. 

Le lendemain les craintes perplexes avaient à nouveau 
envahi Tàme du roi d'Angleterre. « Que ferons-nous, 
dit-il à Richard > Quel conseil me donnez-vous en une 
telle occurence> — Quel conseil puis- je vous donner? 
répondit celui-ci. Hier vous avez refusé la trêve deman- 
dée et consentie; nous ne pouvons pas, sans grande 
honte, la redemander aujourd'hui. » Puis, comme il 
voyait son père toujours incertain : « Ecoutez, ajouta-t-il, 
mon seigneur et père, bien que ce soit honteux, j'irai, 
s'il vous plaît, vers mon seigneur le roi, et tâcherai d'ob- 
tenir de nouveau la trêve qu'hier vous aviez repoussée 
avec mépris . » 

II se rendit vers le roi de France qu'il trouva déjà cou- 
vert de son armure. Il se découvrit, lui présenta son 
épée, mit un genou en terre, et Te pria humblement de 
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calmer son indignation et d'accorder la trêve, non pas à 
son pore, mais à lui-même et sur sa foi, s*engageant, si 
elle était violée, à se donner pour otage. 

Phi lippe- Auguste résista longtemps à cettt demande. 
Mais enfin, sur le conseil de ses barons et les instances 
des légats du Pape qui pressaient le roi d'entreprendre 
une nouvelle croisade, une convention fut conclue. Le 
roi de France gardait, pendant la trêve, à titre de garan- 
tie, la ville et le château d'Issoudun, et on lui remettait 
pour otage Tun des hommes-liges de Henri II, Ours de 
Fretteval, en Vendômois, et sa seigneurie (i). Les deux 
armées s'éloignèrent aussitôt du Berry (24 juin 1 187). 

Amitié de Richard et de Philippe-Auguste 

Il n'en est pas moins vrai que le roi d'Angleterre était 
victime de sa diplomatie et de son obstination à vouloir 
la paix. Il avait resserré lui-même l'alliance qu'il redou- 
tait tant, entre son fils aîné et le roi de France. La paix 
signée, Richard suivit Philippe à Paris et y resta quel- 
que temps. Henri apprit bientôt que les deux amis ne se 
quittaient plus, le jour mangeant à la même table, au 
même plat, la nuit couchant dans le même lit. En un 
mot, Philippe recommençait avec Richard la comédie 
qu'il avait jouée l'année précédente avec son frère Geof- 
froy (2). Henri II, malgré son désir d'aller se reposer en 



(1) La même année, Ours de Fretteval se déclara homme-lige du 
roi de France et abandonna le service de Henri II. Il ne tarda pas à 
devenir le chambellan de son nouveau maître. 

(3) On nous permettra d'expliquer ce mot sévère. Il nous suffira de 
rappeler que c'est par la jalousie qu'il avait éprouvée en voyant 
désigner, à son tour, Richa:d pour Être l'héritier de toute la monar- 
chie, que le troisième fils du Plantagenet s'était jeté dans les bras de 
Philippe-Auguste, Celui-ci se l'était attaché en qualité de sénéchal. 
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Angleterre, n'osa quitter la Normandie. II manda au 
de lui son fils qui n'obéit qu'à la troisième ou quatri 
sommation. L'alliance de Richard avec le roi de Fr 
était à moitié faite. 

* * 

Année ii88 
Nouvelle guerre en Berry 

Après avoir misa profit la paix de Châteauroux ] 
régler certaines questions pendantes avec Frédéric Ba 
rousse, Philippe- Auguste oublia qu'il Tavait jurée ] 
deux ans. Bien qu'au mois de janvier, les deux rois eus 
pris la croix et se fussent donné en public le baise 
paix à une conférence tenue entre Trie et Gisors, la gu 
recommença en Berry. Voici quelle en fut probable! 
la cause et aussi le prétexte. Raymond V, comte de 1 
louse, vassal de la couronne de France, s'était a 
à une ligue de barons d'Aquitaine, soulevés co 
Richard, peut-être à l'instigation de Henri 11, dési 
d'empêcher -son fils de partir pour la croisade doi 
voyait approcher la date avec frayeur pour lui-m^ 
Richard châtia rudement les rebelles et menaça le ce 
de Toulouse dans sa capitale. C'était l'occasion 
guettait Philippe-Auguste de rompre la trêve e 
différer son départ pour la croisade. Il somme le 
d'Aquitaine de soumettre à la justice royale, son déi 
avec Raymond ; en même temps il dénonce à Henri 

Mais cet allié précieux et si ardent contre son père mourait 
née même (1186) à Paris, dans un tournoi donné en son hon 
On lui fit des funérailles splendides : « on eut môme de la pein 
le chroniqueur Gtraud de Barri, à empocher le roi de France 
jeter dans la fosse, n Si ce n'était sincère, c'était au moins tré 
manesque. 
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conduite de son fils et demande une réparation. Le roi 
d'Angleterre, toujours prudent, désavoue Richard ei lui 
ordonne, à deux reprises, de rentrer en Aquitaine. Mais 
celui-ci ne tient pas plus compte des injonctions pater- 
nelles que des doléances royales et continue à s'emparer 
des châteaux du Languedoc. C'est alors que le roi de 
France, sans déclaration de guerre, sans défi préalable, 
assemble une armée à la hâte, près de Boirrges, et marche 
sur Châteauroux. 



Conquête de Châteauroux, Buzançais, Argenton, 

Levroux, Palluau, le Châtelet, la Roche-Guillebaut, 

Culan, Montluçon 

Il arriva le i8 mai devant la place, surprit le château 
et contraignit les bourgeois à lui jurer fidélité. Résolu à 
achever l'œuvre commencée et à soumettre à sa foi tout 
le Berry-Aquitain, il confia la garde de cette nouvelle 
conquête à un chevalier renommé alors parmi les plus 
braves, Guillaume des Barres, dont le Berry peut reven- 
diquer le nom avec honneur (i). Nous savons du reste 

(i) Guillaume des Barres devait 6tre seigneur de la Guercbe. 
Nous avons, en effet, parmi les anciens titres de Chalivoy et de Font- 
morigny, plusieurs actes des seigneurs de la Guerche portant ce 
nom : Pierre des Barres en 1196 ; Guillaume des Barres et Agnès, 
sa femme, en 1207 et 1222 ; un autre Pierre des Barres en 1272. 
Le 12 mars 1312, Guillaume des Barres, seigneur de la Guerche, 
épousa Agnès de Bornay, sœur d'Etienne de Bornay, chancelier de 
France : et, ce qui semble prouver que cette famille est bien celle i 
laquelle appartenaient Guillaume des Barres, le père et le fils, les 
deux illustres compagnons de Philippe-Auguste, c'est qu'en i3i5t 
Guillaume des Barres le jeune, figure avec plusieurs autres seigneurs 
du Nivernais, parmi les garants donnés au roi de France par Hcrvéi 
comte de Nevers, pour l'exécution de sa promesse de marier sa fille 
à Philippe, petit-fils du roi. Il y a d'ailleurs près de la Guerche, 
plusieurs localitésqui semblent, par leurnom, avoir appartenu à cette 
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que cette charge importante n'immobilisa pas Guillaume: 
il suivit le roi dans sa marche victorieuse jusqu'au jour où 
il fut fait prisonnier, quelques mois après, sous les murs 
de Mantes, par Richard Coeur-de-Lion, son adversaire 
personnel. 

De Châteauroux, Philippe court sur Buzançais qu'il 
emporte rapidement. Argenton a bientôt le même sort ; 
puis c'est le tour de Levroux. Mais il y eut là une résis- 
tance à vaincre, un nouveau siège à faire. II y eut aussi 
un nouveau miracle en faveur de l'armée du roi de France. 
Ccst une chose digne de remarque, observe de Raynal, 
que les miracles ont toujours lieu dans l'intérêt du roi de 
France et contre la cause du roi d'Angleterre. » Voici 
le fait. 



La fontaine miraculeuse de Levroux 

On souffrait à la fin de mai 1 188, d'une grande séche- 
resse et les hommes d'armes étaient anéantis par la soif. 
Quand ils arrivèrent sur les bords du ruisseau des Sept- 
Fonts, qui passe au pied du château de Levroux, et qu'ils 
le virent entièrement desséché, grand fut leur abattement. 

ancienne famille; telles sont Cours-les-Barres, Neuvy-le-Barrois, etc.. 

GuillaumedcsBarres avait eu précédemment, bien souvent l'occasion 
de se mesurer avec Richard, et jamais il n'était sorti vaincu de ces 
luttes engagées à la lance ; aussi le regardait>on comme le plus 
illustre des chevaliers de France, et Richard ne lui pardonnait pas 
ses succès. Il yen eut un qui lui attira surtout l'inimitié du nouveau 
roi d'Angleterre. Cétait pendant la croisade, en Sicile. La lutte 
commencée par des roseaux se termina par une prise de corps à 
laquelle Richard épuisé, mit Hn, pour ne point être vaincu, mais avec 
une rage qu'il ne chercha pas à dissimuler. Il fallut l'intervention du 
roi de France et celle des évoques pour obtenir au valeureux 
Guillaume la paix du roi d'Angleterre. 

Le 61s de ce brilllani chevalier fut en tout digne de son père et 
mérita d'être appelé : la Fleur des chevaliers. 
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Tout à coup, et sans qu'il survînt de pluie, leau sortit 
du fond de la terre au milieu du ruisseau et coula avec 
tant d'abondance que les chevaux en avaient jusqu'aux 
sangles. Ce fut le salut. L'eau continua ainsi à jaillir tout 
Je temps que dura le siège ; mais aussitôt que le roi 
s'éloigna, après s'être emparé du château, elle tarit et ne 
reparut plus. Le fait est attesté par les contemporains, 
Rigord et Guillaume le Breton. — On raconte encore 
aujourd'hui que les sources des Sept-Fonts sont fermées 
avec d'énormes pierres scellées avec de gros anneaux de 
fer, et que si Ton avait l'imprudence de les ouvrir, la 
ville de Levroux serait aussitôt submergée. 

La ville et châtellenie de Levroux faisait alors partie 
de la principauté Déoloise et baronnie de Châteauroux, 
et sur le château flottaient les couleurs du roi d'Angle- 
terre, gardien de Denise. Philippe-Auguste s étant rendu 
maître de la place, y fi,t arborer sa bannière et fit don de 
cette nouvelle possession à son jeune neveu, Louis, fils 
de Thibaut V, comte de Blois. 

il poursuivit encore sa marche triomphante jusqu'à 
Montrichard dont il ne put s'emparer qu'après un siège 
laborieux, puis il rentra en Berry, prenant successive- 
ment et presque sans ralentir sa marche, Palluau, le 
Châtelet, la Roche-Guillebaud, Culan, Montluçon. En 
quelques jours, il s'était rendu maître de tout ce que le 
roi d'Angleterre possédait dans notre province de châ- 
teaux, de villes ou de bourgs fortifiés. Il marche ensuite , 
au devantd'Henri II qui, à la nouvelle de la prise de Châ- 
teauroux, s'était hâté de quitter l'Angleterre et de revenir 
en France (i). 



(i) Cette nouvelle lui était parvenue à Guilfort, d*où il se dirigeait 
sur Porstmouth, et l'avait vivement affligé. Il regardait ces reveis 
comme la punition de ses anciennes fautes ci particulièremem de 
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Mais telle était Tobstination du pauvre vieux roi à vou- 
loir la paix, qu'au moment où Philippe- Auguste lui pre- 
nait ses villes, il lui envoyait des ambassadeurs. (( Le roi 
de France, dit un chroniqueur anglais, rugissant comme 
le lion, tournait en dérision tous les messages du roi d'An- 
gleterre. » Les deux rois se rencontrèrent même dans 
dln utiles conférences sous le grand orme de Gisors, et la 
guerre recommença sur tous les points de la frontière des 
deux royaumes, de Gisors à Montluçon . Richard Cœur- 
de-Lion alla faire expier chèrement aux châtelains du 
Berry la promptitude avec laquelle ils s'étaient soumis à 
Philippe- Auguste : il pénétra même dans la seigneurie 
de Bourbon, jusqu'aux frontières des domaines du roi de 
France dans le Haut-Berry. 

Ni rindignation du Pape et de ses légats, ni les la- 
mentations des clercs, ni le mécontentement des croisés 
qui voyaient tant de préparatifs faits en pure perte, et 
l*argent recueilli pour la (( dlme saladine )) employé à la 
guerre entre chrétiens, n'émurent Philippe-Auguste. La 
campagne entreprise dura de juillet à octobre, semblable 
d'ailleurs à toutes les autres. Les vrais incidents militaires 
se comptent. Richard reprit le château de Palluau et tenta 
de recouvrer Châteauroux. 



Tsssassinat de Thomas Becket. Peu auparavant Gauthier Daumar- 
tin, un de ses chapelains, lui avait confié un songe terrifiant : le 
moine avait vu dans son rêve Thomas de Cantorbéry officiant à Tau- 
tel ; tout à coup le saint martyr s'était retourné et lui avait dit en lui 
montrant un glaive de feu qu'il tenait à la main : « Regarde, ce glaive 
nouvellement fabriqué n'est pas froid encore : il frappera le roi ton 
seigneur, suivant ce mot du Psalmiste. Si vous ne vous conver- 
tissez, il tirera son glaive : il a déjà tendu son arc et Ta prépaie. » 
Dès qu'Henri II sut la prise de Châteauroux, il fit venir le chapelain 
dans la partie la plus reculée de son appartement et s'écria en se frap- 
pant la ttte : « O Gauthier, Gauthier, ton glaive a déjà commencé à 
couper d'une façon cruelle : déjà j'ai perdu Châteauroux. » 

ta. 
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Tentative de reprise de Ghâteaurouz 

11 faillit y réussir par l'incurie des chevaliers qui de- 
vaient garder le château. Un jour, en l'absence de Guil- 
laume des Barres, quelques-uns d'entre eux étaient sor- 
tis pour piller la campagne ; Richard disposa ses hommes 
d'armes pour leur fermer le retour. Furieux de s'être 
laissé surprendre ainsi, ils se ruèrent avec tant d'impé- 
tuosité sur la troupe du prince anglais qu'ils l'enfoncè- 
rent et parvinrent jusqu'aux portes du château, appelant 
à leur secours. Ceux de leurs compagnons qui étaient res- 
tés à leur poste, entendant leurs cris, se hâtèrent de leur 
prêter main forte. Il y eut là, pendant quelques instants, 
une mêlée confuse et de glorieux faits d'armes. Les hom- 
mes de Richard furent enfin mis en déroute, ceux qui 
échappèrent à la mort furent les uns cruellement blessés, 
les autres retenus captifs, très peu retournèrent indemnes. 
Le prince lui-même, forcé de prendre la fuite, tomba de 
cheval, et sa vie était en péril lorsqu'un boucher, homme 
d'une rare vigueur, parvint à le dégager des ennemis qui 
déjà l'entouraient. 

Entrevue de Chàtillon 

Toutefois, tant à cause des vendanges qui privaient à 

cette époque le roi de France (on était au commencement 

d'octobre), d'un grand nombre desoldats, qu'à cause des 

défections des croisés fidèles à leur promesse de ne re- 

nrpnHrp Ipc armes coutre Ics chrétieus qu'après leur re- 

linte, Philippe-Auguste se vit contraint 

lenri II une entrevue. Elle eut lieu le 7 

Ion-sur- Indre. Mais une fois de plus les 

iparôrent sans avoir pu s'accorder. En se 

iteauroux, Philippe reprit Palluau. 
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En arrivant à Châleauroux, le roi de France trouva 
une troupe de brabançons réclamant impérieusement leur 
solde. Ce fut peut-être pour satisfaire, au moins en partie 
leurs exigences, qu'il fit frapper, sur l'ancien type de la 
monnaie de Déols, des deniers qui portent son nom et ce- 
lui de cette ville. Puis il emmena les brabançons à Bour- 
ges, promettant de leur payer le reste. Mais là, si nous 
en croyons un historien anglais, se sentant en force, il ne 
solda rien et chassa même ses auxiliaires après les avoir 
dépouillés de leurs chevaux et de leur argent 



Alliance de Richard avec Philippe contre son père 

Pourtant les deux rois eurent de nouvelles conférences 
à Bonmoulins, sur les frontières du Perche de la Nor- 
mandie, les 18, 19 et 20 novembre. Cettefoisce fut Richard 
qui empocha les négociations d'aboutir : le troisième jour 
on faillit môme en venir aux mains. On avait proposé de 
se restituer mutuellement les possessions qu'on s'était 
enlevées pendant la guerre. Mais le comte de Poitiers, 
mécontent de son père qui semblait destiner sa couronne 
à Jean-sans-Terre, son plus jeune fils, s'y opposa. Il lui 
semblait trop dur de rendre le comté de Cahors et beau- 
coup d'autres terres qui lui rapportaient un gros revenu, 
pour les fiefs deChâteauroux, IssoudunctGraçay quirele- 
vaientseulementdeluicommesuzerain et cela en vue d'une 
trêve de deux mois ! Bientôt le pacte qu'il avait secrète- 
ment conclu avec le roi de France, l'année précédente, 
éclata. Henri ayant essayé d'échapper par quelques pa- 
roles vagues à la question très nette que lui posait son 
fils au sujet de son droit d'héritier, celui-ci tourna le dos 
à son pôreet s'agenouilla les mains jointes devant Philippe 
Auguste, dans l'attitude du chevalier qui fait hommage 
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Il se déclara à haute voix le vassal du roi de France pour 
la Normandie, le Poitou, l'Anjou, le Maine, le Berry, le 
Toulousain, et pria son suzerain de l'aider à faire valoir 
ses droits à la couronne d'Angleterre. .(( Henri II fit quel- 
)) ques pas en arrière, dit Gervais de Cantorbéry, se de- 
)) mandant à quoi pouvait tendre ce revirement subit : 
)) réfléchissant à ce qui s'était passé jadis quand son fils 
)) Henri le Jeune s'était allié contre lui à Louis VII et son- 
» géant qu'il se retrouvait en face d'un péril plus grave, 
)) car ce Philippe était bien un autre homme que son 
» père. » 

En reconnaissance de cette déclaration de vassalité, 
le roi de France promit à Richard de lui rendre Châ- 
teauroux et tous les autres châteaux et territoires qu'il 
occupait en Berry-Aquitain. Il lui restitua immédiate- 
ment Issoudun avec toutes ses dépendances, hommes et 
terres. Le reste ne fut jamais exécuté. 

Richard partit sur l'heure avec Philippe-Auguste que, 
jusqu'à la mort de son père, il ne devait plus quitter. 
Ce fut le signal d'une débandade générale ; la plupart 
des barons abandonnèrent l'un après l'autre le vieux roi 
pour faire hommage aux deux jeunes princes à qui sou- 
riaient l'avenir et la gloire. 



*% 



Année 1189. 
Traité d'Azay-le-Rideau 

Se voyant ainsi abandonné par l'aîné et le plus puis- 
sant de ses fils, miné par la maladie, Henri II comprit 
qu'il n'avait plus qu'à se soumettre aux exigences des 
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alliés, au moins pour le moment, se réservant de se 
venger si la mort lui en laissait le temps. Il le glissa du 
reste aimablement dans l'oreille de Richard, en lui don- 
nant le baiser de paix ! Un traité de paix fut donc conclu 
le 4 juillet entre Tours et Azay-le-Rideau, à Colombiers. 
C'était bien plutôt une capitulation qu'on faisait signer 
au malheureux roi agonisant, car la formule qui le sou- 
mettait « au conseil et à la volonté du roi de France » 
recouvrait la reddition à merci. En ce qui concerne le 
Berry, il était écrit que le roi de France rendrait Châ- 
teauroux et les autres fiefs dont il s'était emparé dans la 
province, depuis qu'il s'était croisé ; toutefois, on lui 
cédait les territoires de Graçay et d'Issoudun et il devait 
recevoir du trésor d'Henri II, vingt mille marcs d'argent, 
à titre d'indemnité pour les dépenses qu'il avait faites à 
Châteauroux pendant les hostilités. Les deux rois con- 
vinrent, en outre, de se communiquer en secret la liste 
de ceux qui étaient attachés à leur parti. 

Mort d'Henri II et avènement de Richard 

Ce fut le coup de mort de l'infortuné roi d'Angleterre, 
déjà anéanti. Lorsqu'il apprit de l'officier qui était allé 
chercher à la Cour de France, à Tours, la liste des alliés 
du roi son ennemi, que le premier nom était celui de 
Jean, son fils préféré, il en fut tellement accablé qu'il 
en perdit le sens et la mémoire. Il se fit transporter à 
Chinon, le 5 juillet, et il expira le 6, n'ayant auprès de 
lui, pour le ccnsoler, que son bâtard Geoffroy. 

Quinze jours après la mort de son pére^ Richard eut 
une entrevue avec Philippe, à Gisors ; il ajouta gracieu- 
sement quatre mille marcs d'argent à ceux promis par 
son père pour l'exécution du traité d'Azay, en ce qui 
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concernait les fiefs du Berry. Le lendemain, il cei^aît 
Tépée des ducs de Normandie, à Rouen, et de là pas- 
sait en Angleterre pour s'y faire couronner le 3 septem- 
bre. Tout Tempire franco-anglais passa tranquillement 
entre ses mains. 

Philippe se retrouvait en face d'un roi aussi puissant, 
plus jeune et plus énergique, peut-être aussi plus ambi- 
tieux. Richard avait la hardiesse, les dehors brillants et 
la générosité qui avaient manqué à son père. Déjà 
célèbre dans tout le monde féodal, par ses talents de 
chevalier et de troubadour, il avait, comme tacticien 
militaire, plus de valeur qu'Henri II . On s'est trompé en 
faisant de lui un simple batailleur fier de ses muscles et 
de son adresse. Il savait moins que Philippe-Auguste 
prévoir et calculer, mais il était capable de négocier, 
d'avoir des idées politiques et de les suivre avec obsti- 
nation. 

A peine était-il arrivé à Salisbury, qu'il s'occupa du 
mariage de Denise, la riche héritière de Déols ; il la 
donna, avec tous ses fiefs pour dot, à l'un de ses plus 
braves chevaliers du Poitou, André de Chauvigny. 
Richard confiait ainsi la défense de ses possessions du 
Berry à un homme d'un courage et d'un dévouement à 
toute épreuve. La garde de Châteauroux, arrachée par 
les traités aux mains du vaillant Guillaume des Barres, 
ne pouvait déchoir en passant dans celles d'un rejeton 
de cette noble lignée de chevaliers, dont le cri de guerre 
était Chauvigny ! Chauvigny ! Chevaliers pleuvent ! La 
terre du Berry s'honore de compter au nombre de ses 
gloires les plus pures, la descendance d'André de Chau- 
vigny et de Denise de Déols. 
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étaient pas moins chers que leurs donjons et les précieux 
trésors qu'ils renfermaient. 

Mais nous allons retrouver nos héros moins de quatre 
ans après, en Berry toujours, non plus amis comme 
avant la croisade, mais ennemis implacables : ils sont 
allés recueillir la discorde aux lieux mêmes où le Christ 
était venu semer la douceur et la charité. La croisade 
avait mis en relief la différence du caractère des deux 
princes, leur incompatibilité d'humeur, la divergence de 
leurs vues d'ambition. Les torts, à vrai dire, furent par- 
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tagés. Du côté de Richard, la hauteur, l'outrecuidance, 
un tempérament querelleur qui semait autour de lui les 
rancunes et la haine ; du côté de Philippe, les préoccu- 
pations d'intérêt personnel et une jalousie visible, du ca- 
ractère le plus mesquin. 



#% 



Années 1191-1193 

Le roi de France n'était resté absent de son royaume 
que dix-huit mois. Avant de le laisser s'embarquer pour 
revenir dans ses états, Richard, qui avait bien quelque 
droit de douter de la simplicité de sa démarche, lui fit ju- 
rer sur l'Evangile qu'il n'abuserait pas de son absence 
pour lui faire tort en terre française, et qu'au contraire, 
il protégerait ses possessions. Philippe jura tout ce qu'on 
voulut, mais Richard n'était pas dupe. Le jour même où 
il exigeait ce serment solennel, il ordonnait à son ban- 
quier de Pise de payer une forte somme aux routiers 
chargés de défendre ses possessions continentales, 

Le Cœur-de-Lion restait en Terre-Sainte pour y conti- 
nuer la série de ses exploits légendaires. Maison se lasse 
de tout, même de la gloire surtout si elle demeure stérile. 
Le roi d'Angleterre éprouva à son tour le besoin de ren- 
trer dans son royaume. Toutefois, le voyage fut long et 
rude. A la suite d'aventures de roman, Richard est ar- 
rêté au passage par le duc d'Autriche, Léopold, dont il 
traverse les états sans autorisation, et livré à l'empereur 
d'Allemagne, Henri VI, qui n'eut pas honte de le retenir 
captif pendant près de quatorze mois. 

Il est presque superflu de dire que Philippe-Auguste 
s'accommodait à merveille de cette captivité et qu'il fit 
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tout son possible pour la prolonger. Comme il l'aimait 
loin de lui maintenant, cet inséparable d*auparavant ! Il 
eût voulu pouvoir rendre sa détention perpétuelle. 



«*# 



Année 1194 
Donation de Ghàtillon et Buzançais 

Il n'est pas jusqu'à Jean-sans-Terre qui n'utilise la 
captivité de son aîné, se proclamant roi d'Angleterre, il 
travaille activement à rallier à sa cause les sujets de son 
frère e) dispose sans scrupule de ses domaines. C'est 
ainsi que par un traité conclu avec Philippe-Auguste, au 
mois de janvier 1194, entre de nombreux autres avan- 
tages, il garantit à perpétuité au roi de France la posses- 
sion de Châtillon-sur-Indre, dont le haut et massif don- 
jon, à peu près contemporain de tous ces événements, 
est encore debout. Ce traité nous livrait également 
Buzançais. 

Mais tout à coup les deux larrons changent de mine et 
de ton. Une terrible nouvelle leur arrive : « Le diable 
est déchaîné I » Par un de ces tours de force dont il est 
coutumier, le redoutable captif a reconquis la liberté et 
bientôt après son trône usurpé. Rapide comme la foudre 
et plein de désirs de vengeance, il a passé le détroit et 
s'est mis à la poursuite de ses spoliateurs occupés main- 
tenant à dépecer la Touraine, comme ils auraient fait du 
Berry. Philippe-Auguste, surpris et déconcerté, se réfu- 
gie en Berry ; quant à Jean-sans-Terre, transi de frayeur, 
il se hâte de faire sa soumission, et, pour se faire pardon- 
ner sa félonie, retourne contre le roi de France Tardeur 
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qu'il déployait naguère en détroussant son frère : il as- 
siège Vaudreuil . 

Reprise dlssoudun 

Tandis que Philippe-Auguste se porte à la défense 
de cette place, Mercadier, le chef des Routiers et des Cot- 
tereaux au service de Richard, pénètre dans le Berry, 
brûle les faubourgs d'Issoudun, s*emparedu château au 
nom de son maître et en augmente les fortifications ( i). 
Le roi de France se sentant en très mauvaise posture, eut 
recours au moyen qui lui avait déjà réussi dans des cir- 
constances analogues : il négocia une trêve qui fut signée 
le 23 juillet, pour un an. 

# * 

Année 1195 
Nouveau siège d'Issoudun 

Au mois de novembre de Tannée suivante,la guerre re- 
commençait. Philippe-Auguste ayant rassemblé une 

(i) C'est à ce séjour de Mercadier à Issoudun, qu'on fait généra- 
lement remonter la construction en forme de cœur (probablement 
pour symboliser le glorieux surnom du prince anglais) de la grosse 
tour ou donjon qui domine encore le vallon de la Théols. La Tour 
Blanche (car c'est ainsi qu'on désigne le vieux donjon), fut élevée sur 
{*emplacement de la chapelle des anciens seigneurs d'Issoudun, les 
restes vénérés de ce sanctuaire, deux fois inviolable, disparurent sous 
cette masse. On reconnaît bien là l'audace irréligieuse d'un Cottereau 
habituée piller les monastères et les églises. 

Richard ne se contenta pas d'avoir à Issoudun son donjon hardi- 
ment opposé à la grosse tour neuve que Philippe-Auguste avait fait 
construire à Bourges, en 1 18S. II voulut avoir aussi sa monnaie d'Is- 
soudun, semblable à celle que son adversaire avait fait frapper 
à Déols. Il lui rendait oeil pour ceil^ dent pour dent. 
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nouvelle armée en Berry, revenait mettre le siège devant 
Issoudun. S'emparer de la ville et assiéger le château- 
fort fut un fait accompli très facilement en l'absence 
de Richard. Mais celui-ci arrivait en toute hâte, et, per- 
sonne n'ayant pu lui barrer le passage, il pénétra dans 
son château assiégé. 

Trêve d'Issoudun 

La rencontre des deux adversaires, après une si longue 
séparation, faisait présager une lutte terrible. Enne- 
mis jurés à jamais, d'autant plus éloignés maintenant 
qu'ils avaient été plus rapprochés, ils devaient soupirer 
après le moment de se mesurer l'un contre l'autre. Aussi, 
fut-on très surpris de voir leurs dispositions changer 
tout à coup. 

Ils s'abouchèrent le 5 décembre, veille de la fôte 
de Saint-Nicolas, pour traiter : une ancienne tradition 
nomme le lieu où ils se réunirent, le Gué-d'Amour (i). 
Pendant qu'ils conféraient, à quelque distance de leurs 
escortes, continue la même tradition, un énorme ser- 
pent sortit tout à coup d'un arbre creux : ils tirèrent 
ensemble leurs épées pour se débarrasser de cet 
importun visiteur. Leurs hommes d'arme croyant qu'ils 
voulaient se battre, accoururent, et une mêlée allait 
s'engager, lorsque les deux princes leur crièrent de 
rester en repos. Cependant, le serpent, « lequel estoit 
gros et horrible », avait disparu; et l'un de nos vieux 
chroniqueurs, Chaumeau, ne doute pas que sous cette 
apparence ne se fût caché le diable, « qui vouloit met- 
tre et continuer ces roys en inimitié. )) Fort heureuse- 

(i) II y eut à Bourges, une rue du Dieu d'Amour, primitivement 
appelée du Gué d'Amour, peut-être en souvenir de cette conférence 
et de l'événement qui la rendit célèbre, (de Raynal). On montre ce 
lieu sur la commune de Montierchaume (Indre), entre les domaines 
de Villcrets et de Richetin. 
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ment, le clair des sabres l'avait empêché d'accomplir son 
œuvre infernale : un armistice fut signé et les bases d'un 
traité de paix arrêtées. Les approches de la fête de Nodl 
obligèrent les deux rois à quitter ce pays incapable de 
suffire aux apprêts d'une si grande solennité. 



#** 



Année 1196 
Traité de Oaillon 

C'est pourquoi ces dispositions ne furent ratifiées et re- 
vêtues des sceaux de Philippe et de Richard que le 
15 janvier suivant, dans une conférence tenue entre V'au- 
dreuil et Gaillon, d'où est sorti le traité de Gaillon. Le 
sort des fiefs du Berry, depuis si longtemps en litige, y 
fut réglé. Le roi de France abandonnait au roi d'Angle- 
terre : Issoudun et Graçay, avec toutes leurs dépendan- 
ces féodales, les fiefs de La Châtre, de Saint-Chartier et 
du Châtelet, pour lesquels André de Chauvigny rendait 
l'hommage à Philippe-Auguste ; enfincelui de Château- 
meillant, pour lequel Eudes de Déols, oncle de Denise, 
se reconnaissait vassal du roi de France. En retour, Phi- 
lippe-Auguste était autorisé, on ne comprend pas très 
bien pourquoi, à fortifier, s'il le voulait, Villeneuve-sur- 
Cher, qui était dans ses domaines. On laissait en posses- 
sion de leurs fiefs ceux des seigneurs qui avaient violé la 
foi promise au roi d'Angleterre : toutefois, ils étaient te- 
nus à l'hommage. Cette amnistie s'appliquait en Berry à, 
Bernard, vicomte de Brosses; traître à Richard, il était 
devenu depuis le mois de mars 1194, l'hommelige de 
Philippe Auguste, dont il avait reçu la promesse que ja- 
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service qu'il 
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en guerres 
le Verman- 



Ce lut bien sûrement la faute de Richard si notre pro- 
vince eut de nouveau le triste spectacle de la guerre et 
de ses funestes ravages. Pour un fait que d'ailleurs nous 
ignorons, le roi d'Angleterre, sans s'inquiéter même 
d'être à la fois juge et partie, avait cité à comparaître 
devant sa cour, Guillaume I", fils d'Henri I«% seigneur 
de Vierzon, ce fief faisant peut-être déjà partie de la mou- 
vance tflssoudun attribuée par le dernier traité au roi 
d'Angleterre. Or, quoique ce seigneur fût le vassal de 
Richard, il ne dépendait que de la justice du roi de 
France, car, d'après le droit féodal, toute contestation 
survenue entre le vassal — ici Richard, vassal du roi de 
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France — et l'arrière vassal — ici Guillaume de Vierzon 
— devait être portée à la cour du seigneur le plus élevé 
dans la hiérarchie, c'est-à-dire, ici, au suzerain lui- 
même, à Philippe-Guillaume, fort de ce droit, déclina 
la juridiction qu'on prétendait lui imposer et vint à 
Paris, se plaindre à Philippe- Auguste. Pendant son 
absence, Richard, malgré la parole qu*il lui avait donnée 
de ne lui faire aucun tort, envahit ses domaines dont 
Guillaume le Breton dans sa Philippide, chante la mer- 
veilleuse fertilité et le magnifique aspect. De ce superbe 
fief il ne laisse qu'une ruine : après avoir pillé la ville, il 
y met le feu, puis il se retire avec un riche butin (t). 
Il ne restait plus au roi de France qu'à venger le sei- 
gneur de Vierzon ; il ne faillit pas à ce devoir. 

Philippe fit aussitôt remplir de serviteurs et de sol- 
dats les garnisons de ses villes et de ses châteaux en 
Berry, puis il courut châtier son ennemi, occupé à dé- 
fendre son duché de Normandie. Les hostilités, menées 
avec beaucoup d'ardeur, furent brusquement interrom- 
pues, comme si le ressort qui entretenait le mouvement 
venait de se briser. 

C'est que Richard venait de tomber percé d'une flèche 
en examinant les travaux du siège de Chaluz-Chabrol, 
en Limousin. Le roi d'Angleterre assiégeait ainsi dans 
son château un de ses seigneurs, Adhémar V, vicomte de 
Limoges, qui avait refusé de lui livrer un trésor récem- 
ment découvert. Mercadier, à la tète de ses cottereaux di- 
rigeait l'attaque. 

C'est le 26 mars que fut blessé Richard Cœur-de-Lion, 
il ne mourut que le 6 avril, après avoir interrogé son 
meurtrier, auquel il pardonna en considération de son 



(i| D'après La Thaumassière, il y eut, pendant cette campagne 
qui remontait à 1196, destruction du rhaieau de Luty. 
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énergique franchise, et assuré sa succession à son frère 
Jean sans Terre. 

« Le roi Richard est mort, et mille ans se sont passés 
sans qu'il mourût un homme dont la perte fût aussi 
grande. Jamais il n'a eu son pareil ! Jamais personne ne 
fut aussi loyal, aussi preux, aussi hardi, aussi généreux. 
Alexandre, ce roi qui vainquit Darius, ne donna jamais 
davantage, ni même autant. Je ne crois pas que Charle- 
magne ni Arthur le valussent. Pour dire la vérité, il se 
fit, par tout le monde, redouter des uns et chérir des au- 
tres. » Ainsi chanta le troubadour Gaucelm Faidit, et ce 
chant de deuil fit le tour du monde chrétien. 

Sans prétendre rééditer cet éloge exagéré, nous ne vou- 
drions pas laisser planer une ombre sur la mémoire de 
ce vaillant prince, à cause des ruses et môme des infidé- 
lités dont il s'est rendu coupable envers notre souverain 
et des malheurs qu'il a fait peser sur notre Berry. 

Sa mort fut le signal de la délivrance de cette pro- 
vince. Au mois de mai suivant, Jean sans Terre, devenu 
possesseur légitime de ce trône si longtemps et si ardem- 
ment convoité, signait avec Philippe-Auguste le traité 
suivant. « Nous avons donné en mariage à Louis, fils du 
roi de France avec la fille du roi de Castillc, notre nièce, 
le fief d'Issoudun, le fief de Graçay, ainsi que les fiefs 
du Berry, qu'André de Chauvigny tenait du roi d'Angle- 
terre. Et le roi de France restera saisi de tous ces fiefs 
jusqu'à ce que le mariage soit consommé ; et quoi qu'il 
advienne dudit mariage, avant qu'il ne se fasse, le roi de 
France les retiendra pendant toute sa vie, et ils retour- 
neront à nous et à nos héritiers, si ledit seigneur Louis 
n'a pas d'héritier issu de notre nièce. » 

Mais nous savons que de l'union bénie de Louis VIll 
et de Blanche de Castille, naquit Louis IX, celui que la 
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postérité a surnommé le Grand et que TEglise aime à 
appeler le Saint. 

Nous n'aurons donc plus la douleur de voir l'Anglais 
insolent s'installer et parler en maître dans notre cher 
Berry . 

Nous sommes heureux et fier en terminant ce modeste 
travail, d'enregistrer les lettres par lesquelles Jean sans 
Terre déliait André de Chauvigny de son serment vis-à- 
vis du roi d'Angleterre et lui prescrivait de faire hom- 
mage au roi de France. 

Ce n'est pas seulemen le vieux sol berrichon qui nous 
est rendu, mais les héros aussi qui, après lui avoir fait 
subir de violentes tribulations, lui apportaient comme 
compensation un grand nom et une impérissable gloire . 

François, professeur d'histoire. 
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CHAPITRE 

DE SAINT SILVAIN 



DE LEVROUX 

(Suite) 




LE PROTESTANTISME A LEVROUX. — LES RELIQUES 

^L y aurait une étude curieuse à faire sur le pro- 
testantisme en Berry; il serait intéressant de 
connaître quels prosélytes il* a faits, quels ont 
été les principaux centres où il a exercé son 
action ; quelles persécutions il a dû subir. Dans les 
guerres civiles, les représailles sont quelquefois ter- 
ribles. 

Mais ce qui serait surtout utile de dire, ce sont les 
excès de toutes sortes, les pillages, les meurtres que les 
réformés commirent dans presque toutes les localités de 
la province, les églises brûlées, les monastères pillés, 
les objets d'art mutilés, les archives détruites, les trésors 
volés, les reliques profanées, les prêtres et les moines 
maltraités, souvent assassinés. 

1556. — Un chantre de l'église de Levroux avait em- 
brassé la religion nouvelle, et quoique prêtre, s'était 
marié ; il ne pouvait rester dans cette ville, devant la 

13 
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réprobation générale. II se retira donc à Issoudun, et y 
gagnait sa vie en cardant de la laine. Un jour de fête de 
la Conception de la Sainte Vierge, ce malheureux voulut 
travailler, et même d'une façon ostensible et publique. 
Le peuple s'ameuta devant sa porte, s'empara de lui et 
le conduisit à Thôtel du Procureur, qui était alors Maî- 
tre Antoine Dorsannes. Celui-ci, beaucoup trop favo- 
rable aux idées nouvelles, le fit évader. 

Chose digne de remarque, le peuple de Berry se mon- 
tra constamment hostile à la Réforme et aux Réformés. 

1 562. — En cette année 1 562, des bandes de huguenots 
semaient la terreur à travers notre pays. Les prêtres 
prenaient la fuite pour éviter la mort ou de mauvais 
traitements. On prenait mille précautions pour qu'il 
n'arrivât pas de profanations regrettables. 

Une délibération du Chapitre de Levroux, en date du 
I'' mai 1 562, nous apprend que les chanoines ne voulu- 
rent pas exposer, cette année, les reliques de leur église, 
à la vénération des fidèles ; « pour obvier à ce que au- 
cuns séditieux et gens dévoyez de la foy ne s'en voulus- 
sent emparer par force, ruse ou violence. » 

C'était prudence et sagesse ; car dans le courant du 
même mois, les protestants surprirent la ville de 
Levroux, et y commirent toutes sortes d'excès. L'église 
fut pillée, les statues des saints furent brisées à coups 
de hache ; une partie des reliques fut brûlée. Mais le 
ciel permit qu'on pût soustraire à la fureur de ces for- 
cenés, le chef des deux saints ; ainsi qu'il est constaté 
dans les lettres de Mgr Michel Phelipeaux, qui, en 
1685, vint à Levroux, visita les reliques et les trouva 
intactes, de même que les authentiques. 

A cette occasion, il détacha môme, du chef de saint 
Sllvain et de celui de saint Sylvestre, un petit fragment 
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pour sa dévotion particulière. On n'exposa, cette année- 
là, que des reliques de moindre valeur. 

1565. — Une note nous fait savoir qu'en 1565, les 
craintes du Chapitre étaient revenues plus vives que 
jamais ; elles n'étaient que trop fondées : (( les reliques 
» et ornements sacrés de leur église furent ruynés et 
» perdus par les fortunes de guerre. » 

Les protestants étaient revenus. Toutes les reliques 
ne furent pourtant pas perdues ; la plus grande partie 
fut sauvée et retrouvée. Mais la peur rendit encore plus 
prudent. 

A la suite dé ces malheurs, il fut décidé que les cha- 
noines qui voudraient toucher leur pension, assisteraient 
désormais aux gardes des chasses et à la procession^ 
comme cela se pratiquait anciennement, et afin qu'il ne 
pût arriver malheur à ce précieux trésor. 

Il ne sera pas inutile de dire un mot de ces vénéra- 
bles reliques. 

Jusqu'au milieu du XIV* siècle, le corps de saint Sil^ 
vain reposa dans la petite crypte, où selon la tradition, 
les premiers fidèles l'avaient inhumé. Mais, vers l'an- 
née 1350, l'affluènce des pèlerins étant devenue plus 
considérable, il fallut songer à transporter les ossements 
dans un endroit plus spacieux. On utilisa donc la grande 
crypte qui s'étend sous le sanctuaire et le chœur de 
l'église. Ejle forme une assez vaste chapelle souterraine, 
avec trois nefs et trois absides. On y descendait de l'inté- 
rieur de l'église par deux escaliers très larges, l'un à 
droite, l'autre à gauche. Jusque là, on n'avait pas osé 
toucher aux reliques. On se rappelait que saint Guil- 
laume s'était repenti d'en avoir retiré le chef, et qu'il 
avait promis de rien plus toucher. Mais la nécessité 
devenant de jour en jour plus pressante, on releva les 
saints ossements et on les déposa, avec grande pompe, 
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dans la vieille crypte, reste vénérable des églises dis- 
parues. Mais ce pieux trésor n'y resta pas longtemps, 
car, c'est peu après, en 1 352, croit-on, qu'il fut en grande 
partie transporté à La Celle-Bruôres pour le soustraire 
aux cupidités des gens de guerre, dont les bandes à cette 
triste époque, infestaient nôtre pays. 

11 ne resta à Levroux que le chef de saint Silvain et 
quelques autres petites parcelles. Dés lors, la crypte fui 
abandonnée, les entrées intérieures furent murées, une 
porte extérieure fut ouverte, et l'antique sanctuaire du 
X*" siècle ne fut plus qu'une sorte de décharge, humide et 
sombre. 

1438. — Moins d'un siècle après, en 1439, quelques 
personnes ayant répandu malicieusement le bruit que 
le chef vénéré à Levroux n'était pas celui de saint 
Silvain, grande émotion dans la ville et les environs. Le 
pèlerinage de Levroux, toujours si florissant, allait peut- 
être décroître et même disparaître totalement. Les cha- 
noines méprisèrent d*abord ces faux bruits ; mais à la 
fin, il fallut bien en tenir compte. Ils conjurèrent donc 
l'archevêque de Bourges, Monseigneur Henri d'Avau- 
gour, de vouloir bien constater ou faire constater d*une 
façon évidente, l'état des saintes reliquos, A cet effet, le 
prélat délégua Maîtres Guillaume Grasset et Pierre 
Durand, prêtres notaires apostoliques, qui vinrent visi- 
ter les chasses de Levroux . 

Us trouvèrent trois cofifres de médiocre grandeur. Sur 
Tun était cette inscription, en Caractères fort anciens : 
Chasse de saint Stlvain ; sur l'autre. Chasse de saint 
Sflvesire^ et sur le troisième, Chasse de sainte Rodène. 

Le premier coffre renfermait tous les os de saint Sil- 
vain, à rexception du chef et d'un bras, qui restaient 
exposés dans l'église, en un reliquaire spécial. 

Dans ce même coffre, il y avait, écrit sur parchemin. 
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les actes et les légeades des trois saints, plusieurs livres 
d'église très anciens et la lettre de Tarchevôque Philippe 
Berruyer, qui constatait que le chef et le bra§ de saint 
Silvain avaient été retirés et placés par lui dans d'autres 
chasses. 

A l'occasion de cette reconnaissance solennelle des 
reliques, l'archevêque accorda 40 jours d'indulgence à 
tous ceux qui, vraiment contrits, visiteraient Téglise de 
Levroux, feraient quelqu'aumône et prieraient pour la 
paix. 

Déjà, quelques années auparavant, le pape Eugène IV, 
la quatrième année de son pontificat, en 1435, avait 
octroyé cent jours d'indulgence à tous ceux qui visite- 
raient l'église de Saint-Silvain de Levroux aux fêtes de 
Noél, de la Circoncision, de Pâques, de la Pentecôte, à 
toutes les fêtes de la Sainte Vierge et à celles de Saint- 
Silvain, de Saint-Silvestre et de Sainte-Rodène. 

1444. — En 1444, la chasse de saint Silvain fut de 
nouveau ouverte, et TofEcial du diocèse autorisa Messire 
Guillaume Vaquclin, chanoine de Saint-Agnan, à en dis- 
traire un os long de quatre doigts, pour le faire vénérer 
dans le pays de Blésois. Le procès-verbal de cette céré- 
monie est signé par les témoins : Jean de Rouvay, cha- 
noine de' Saint-Silvain et professeur de théologie ; Jean 
de Bretonnière, sacristain du Chapitre ; Nicolas Maque- 
relle, orfèvre à Levroux, et plusieurs autres. 

1505. — Les saintes reliques de Levroux furent de 
nouveau visitées et reconnues par Monseigneur Guil- 
laume de Cambray, archevêque de Bourges. Dans les 
lettres patentes qu'il écrivit à ce sujet, il eut soin d'in- 
sérer celles qu'avait délivrées, en 1439, son prédécesseur 
Henri d'Avaugour. 

Ce fut probablement à cette époque que l'église de 
Levroux perdit de nouveau la plus grande partie de ses 
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reliques. On les retrouve à la Celle-Bruères, entourées 
d'un culte ayant tous les caractères d'authenticité. Com- 
ment cette translation a-t-elle eu lieu ? On présume que 
dans la crainte de les voir profanés par les protestants, 
les chanoines de Levroux se décidèrent à les transporter 
à la Celle-Bruères où existait déjà la dévotion de Saint- 
Silvain et une chapelle en son honneur. 

Toujours est-il que les vérifications suivantes ne cons- 
tatèrent plus, dans les chasses de Levroux, que le chef 
et le bras de saint Silvain, le chef et le bras de saint- 
Silvestre, le chef et le bras de sainte Rodéne. 

Pour concilier l'opinion de ceux qui veulent que la 
translation des reliques à la Celle-Bruères, eut lieu en 
1352, dans la crainte des Anglais et le sentiment de ceux 
qui pensent que cette translation eut lieu en 1 505 pour 
les soustraire aux Calvinistes, nous admettrions volon- 
tiers les deux translations : la première ne fut que tran- 
sitoire, puisque le procès-verbal de visite de 1439 cons- 
tate la présence à peu près complète des ossements dans 
les trois chasses, ainsi que le procès-verbal de 1444 et 
celui de 1505. Mais la translation qui eut lieu vers 1505, 
aurait été, pour des raisons que nous ignorons, défini- 
tive, puisque les visites subséquentes ne font plus men- 
tion que du chef. 

ï 63 5 • "^ Jusque là, le chef de saint Silvain avait été 
renfermé dans un reliquaire de plomb. En 1635, il fut 
mis dans un buste d'argent que donna Messire Charles 
de Carie de Pradines, chevalier, seigneur de Romsac. 
La translation se fit en présence de Haute et Puissante 
dame de Fiesque, châtelaine de Levroux, Messire de 
Fiesque, abbé de Ferrières, en Poitou, de dame Marie de 
Fiesque, épouse de M. le marquis de Bréauté. 

Le procès-verbal de cette cérémonie se trouve aux 
archives de l'Indre. 
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1639.— Quelques années après, en 1639, l^ jour même 
de la fête de chef, un fait miraculeux se produisit à 
Levroux, dont le récit. se trouve consigné dans une 
pièce conservée dans les archives de l'Indre. C'est 
un procès-verbal, dressé le jour même, et revêtu de 
toutes les attestations désirables. Jacques Ferrand 
était paralysé de tous ses membres et principale- 
ment de ses deux jambes, et cela, depuis de longues 
années. Le jour de la fête, il se fait transporter à Levroux ; 
après avoir longtemps prié devant l'autel de Saint-Silvain 
et assisté de loin à la grande procession, il se fit porter 
à la fontaine de Sainte-Rodène, et il n'eut pas plutôt 
touché l'eau de la source, qu'il se sentit guéri. Cet événe- 
ment fit grand bruit dans toute la contrée. 
. Pendant la Révolution, les reliques de Levroux furent 
sauvées, et leur authenticité reconnue par un procès- 
verbal dressé avec les soins les plus minutieux, et dans 
toutes les formes, le 24 septembre 1803 par M. Viilenet, 
curé de Levroux, délégué par l'archevêque de Bourges. 

Voici la déposition du principal témoin, M. François 
Gaugry, ancien bénéficiaire du Chapitre. 11 explique 
qu'étant obligé de livrer entre les mains des commissaires 
du district, tous les vases d'or et d'argent, et craignant 
qu'en leur donnant la chasse, les reliques ne fussent 
profanées, il pria M. Pierre Guérineau, vicaire de la 
paroisse, delçs enlever des reliquaires, pour les mettre 
en lieu décent. Ce qui fut fait en grèsence de plusieurs 
témoins. La boîte qui enfermait les reliques fut enterrée 
dans ta cave qui règne sous le sanctuaire de V église^ appelée 
la cave de Sainte-Rodène, 

« Le précieux trésor, continue M . François Gaugry, 
M ne resta dans la terre qu'environ deux mois, jusqu'à 
» l'époque où l'on tira du salpêtre, dans la dite cave de 
» Ste-Rodènc. Craignant alors que les ouvriers dont je 
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)) redoutais les sentiments, dans les fouilles qu'ils étaient 
)) obligés défaire, ne trouvassent ce qu'on n'avait confié 
» à la terre que pour les soustraire à la destruction, et 
M qu'alors on eut atteint un but bien contraire ; un jour, 
)) en l'absence des ouvriers, et au moment de leur repas, 
» seul, car alors pour la conservation d'un tel trésor, il 
» fallait s'environner d'un grand secret, seul, dis-je, avec 
» la dame Madeleine Giiignard, épouse du citoyen Vincent 
» Fauchais, marchand cirier, et alors commis â la confec- 
» tion du salpêtre ; je déterrai la boîte et fa remit dans 
» son tablier pour qu'elle la porte secrètement chez moi, 
)) François Gaugry, où elle est restée cachée pendant 
» prés de deux ans. )> 

' Ladite dame Madeleine Guignard, appelée à déposer, 
affirme sous la foi du serment, la vérité de cette narration, 

(( Dans le cours de Tan III de la République, en. 1795., 
» continue M. François Gaugry, j'étais devenu maire, le 
» culte était libre, les temples avaient été rouverts ; pour 
» des raisons qu'il est inutile de déduire ici, je fus obligé 
» de rappeler M. Pierre Mouton, curé de cette ville, que 
» des arrêtés du temps avaient éloigné de sa paroisse. 
» Voyant que le culte prenait une certaine consistance et* 
» que ses ministres jouissaient d'une certaine protection^ 
» je crus devoir alors remettre entre les mains de celui 
» qui, naturellement, devait en être le gardien, un dépôt 
» que je n'avais possédé que pour la soustraire à la 
» destruction. 

» Le 24 fructidor an III, 13 septembre 1795, jour de 
» dimanche et veille de la fête de Saint-Silvain, notre 
)) protecteur et notre patron ; comme dépositaire du 
» précieux trésor, et comme maire de celte ville, revêtu 
)) de mon écharpe et en couvrant la boîte qui contenait 
» les reliques, je me transportai à l'église, au son de la 
» cloche, accompagné de la garde nationale et d'un 
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concours immense de peuple. Arrivé sous le porche 
» de l'église, j'y trouvai M. Pierre Mouton, curé de la pa- 
rt roisse, M. Pierre- Joseph Baudon, ci-devant chanoine 
» de Levroux, alors desservant de Sainte-Colombe, 
» ensuite de Liniez et actuellement de Géhée, M. Paul 
» Gaudon, ci-devant curé de Ménétréols en Sologne, 
M actuellement curé de Brion, tous revêtus de leurs 
I) habits sacerdotaux et de Charles Gautier, chantre de 
» ttiie église, et je leur remis mon précieux dépôt. )) 



CONSTITUTION DU CHAPITRE. — CHARGES ET FONCTIONS. 

DOYENS 



Nous allons examiner les fonctions qui. se trouvent 
dans le Chapitre, pour nous occuper ensuite plus spécia- 
lement du Doyen. 

Il y avait en dehors du doyen, sept fonctions princi- 
pales : 

|0 La Psallette, — C'était la fonction du maître de 
chapelle ; autrefois, elle était toujours occupée par un 
chanoine, mais depuis le XVII' siècle, c'était souvent 
un simple ecclésiastique qui en était revêtu et même 
parfois un laïque. 

Le maitre de chapelle avait son logement dans une 
maison appartenant au Chapitre, et qu'on appelait la 
Psallette, A Vatan et ailleurs, c'était la chanirerie. Le maî- 
tre de Psallette s'appelait le grand chantre. Le maître 
de Psallette devait nourrir, blanchir et loger avec lui 
quatre enfants de chœur, leur enseigner la lecture, 
récriture, le catéchisme et la musique. Il veillait sur 
leur conduite, les menait chaque jour à Toffice, et les 
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dressait aux côrômonies qu'ils devaient exécuter au 
chœur. 

Pour ces différents services, le maître de Psallette 
recevait, outre son logement, cent livres en argent, 
vingt septiers de froment, autant de marsèche, et vingt 
douzaines de boisseaux d'avoine. 

Le 30 septembre 1 790, le Chapitre de Levroux accepte 
comme maître de Psallette, pour neuf ans, Jean-Bap- 
tiste Thomain, aux charges ordinaires et avec la rétribu- 
tion fixée par les règlements. A cette époque, le Chapitre 
était composé d'un doyen, de huit chanoines prébendes, 
d'une prébende préceptoriale, dont était pourvu M. J. de 
Thivrier, principal du collège, et de huit chanoines 
semi-prébendés. A ce personnel il faut ajouter les dix 
vicaires ou chapelains, ce qui nous donne un nombre 
assez considérable de prêtres à Levroux, au moment où 
éclata la Révolution. Il est vrai que plusieurs chanoines 
ajoutaient à leur prébende canoniale, une des vicairies 
de la paroisse. A la môme époque, MM. Guérineau et 
Darnault étaient nommés pour remplir les fonctions de 
diacre et de sous-diacre, les jours de dimanches et de 
fêtes. C'était un grand honneur alors, envié de beau- 
coup, de pouvoir servir dans les cérémonies publiques. 

Une note à la date de 1664, nous montre combien on 
tenait, dans l'église de Levroux, à la dignité et à la 
bonne exécution du chant. Un avis est donné aux chan- 
tres et aux psalmodiaux, ou élèves-chantres, de bien 
observer toutes les règles de la psalmodie, de garder la 
médiante, de ne pas prononcer longue une syllabe brève 
et réciproquement, de ne pas traîner la psalmodie, mais 
de la chanter vivement et cependant sans précipitation. 
Ce sont exactement les règles qu'on recommande encore 
aujourd'hui. 
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2** La Préceptorerie. — Une prébende tout entière 
était affectée à l'instruction de la jeunesse. Pendant long- 
temps ce fut un chanoine qui occupa cette fonction. 
Dans les derniers temps, le Chapitre donnait les revenus 
de cette prébende au principal du collège, afin qu'il pût 
admettre dans sa maison, tous les enfants pauvres. Ce 
collège de Levroux, dont l'origine remonte au XIV' siè- 
cle, avait été fondé par le Chapitre, au moyen de la 
prébende prèceptoriale. 

Dès Tannée 1316, on trouve un Recteur des Écoles, 
en fonction dans la ville de Levroux. 

Les sœurs de la charité de Bourges y furent installées 
en 1784 et chargées du soin des malades et de l'instruc- 
tion des filles pauvres. Ce fut encore le Chapitre qui 
donna son appui à cette fondation charitable. 

3° La Poncterie. — Cette charge consistait à pointer 
ou noter les absences au chœur. Toute absence non 
justifiée à un office canonial, était taxée d'une amende. 

C'était toujours un chanoine qui était revêtu de cette 
fonction délicate ; et il recevait de ce chef 30 livres par 
an. 

40 Le Receveur, autrefois le Prévost. — C'était celui qui 
faisait rentrer les revenus, payait à chaque bénéficier sa 
part, tenait les comptes, poursuivait les procès. 

Cette charge correspondait à celle de Procureur fiscal 
qu'on trouve dans tous les monastères. Ordinairement 
cette charge était remplie par un chanoine ; mais il n'était 
pas rare de la trouver aux mains d'une personne laïque. 

Le Receveur avait son logement et recevait comme 
salaire douze septiers de froment, autant de marsèche et 
douze douzaines de boisseaux d'avoine, un septier de 
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seigle et enfin 1 2 livres d'argent, pour la grosse de chaque 
compte. 

50 La Basserie. — Cette charge consistait à fournir les 
cierges, chandelles et autres objets concernant le lumi- 
naire. Celui qui remplissait cette fonction, recevait 200 li- 
vres et de plus les offertes et oblations, tant en argent 
qu'en cire, plus quatre livres de cire, qui sont dues au 
Chapitre sur un jardin situé à Levroux. 

à^ La charge d'enfant de chœur. — Chacun des quatre 
enfants de chœur en titre recevait, outre la nourriture et 
l'instruction, après deux ans de bons services, la somme 
de 1 5 livres. 

7** LHebdomadier de V archevêque. — Nous avons dit 
que l'archevêque de Bourges était chanoine de droit de 
St-Silvain, et que sa prébende n'était que de 15 livres. 
Mais comme il lui était impossible de venir à son tour 
faire sa semaine, au chœur un chanoine désigné par lui 
ou par le Prieur, le remplaçait, quand venait son tour. 
C'était THebdomadier de l'archevêque. 

Pour ce service, il recevait 3 livres dix sous chaque 
semaine de remplaeement. 



CONSTITUTION ET COUTUMES DU CHAPITRE 

1240. — Une pièce, rédigée par un chanoine de 
St-Silvain en 1240, et placée en tête du cartulaire du 
Chapitre, contient quelques détails qu'il est bon de men- 
tionner ici. 

— L'usage veut que la répartition du blé entre les 
chanoines, ait lieu au temps de la moisson, parles soins 
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du Prévost OU d'un membre du Chapitre délégué à cet 
effet. — C'est à la Noôl, au contraire, que doivent s'opérer 
l£t recette et la distribution des deniers provenant des 
maisons du Chapitre. 

Si un homme appartenant au Chapitre, et sujet au 
droit de mortaille vient à mourir, le Prévost doit se 
transporter dans la maison du défunt pour^ constater son 
avoir, et s'en saisir, jusqu'à ce qu'il plaise aux chanoines 
d'en ordonner. Si le défunt n'est pas mortaillable, le 
Prévost devra exiger tel droit que le Chapitre jugera pou- 
voir prétendre. Le dit Prévost fait les recettes, pourvoit 
aux dépenses, et rend ses comptes comme l'intendant 
fidèle, une ou plusieurs fois par an, suivant que le Cha- 
pitre l'exigera. Les comptes, une fois rendus, il devra 
résigner son office et ne pourra le reprendre, sans en être 
requis par le Chapitre. S'il n'est point réélu, ou s'il 
récuse les fonctions qu'on voudrait à nouveau lui im- 
poser, les chanoines procéderont à la nomination de son 
remplaçant. Si le Prévost sortant se trouve en dette vis- 
à-vis du Chapitre, il devra le déclarer immédiatement, et 
solder l'arriéré. 

Dans le cas où il ne pourrait opérer de suite le rem- 
boursement, il devra demander un délai et s'eiTorcer de 
remplir ses engagements dans le terme qui lui aura été 
fixé. Aucun chanoine ne devra refuser la charge de 
Prévost, ni les autres offices qui lui seront proposés, et 
qu'il se sentira capable de remplir. Chacun se souviendra 
de cette parole de saint Martin : Domine si adhuc sum 
populo tuo necessarius non recuso laborem. 11 songera que 
les biens el revenus de son église, acquis à grande 
peine, par ses prédécesseurs, sont encore susceptibles de 
s'accroître, au moyen d'une administration active et 
intelligente. Les sommes qui, par le mauvais vouloir ou 
par l'impuissance du débiteur, n'auront point été versés 
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dans la bourse commune, en temps utile, devront être 
inscrites comme à recouvrer dans le compte de l'exerciee 
courant ; si elles viennent à être paydes l'année suivante, 
on les supputera entre les deux comptes. 

Ici se présente dans le texte une lacune regrettable, 
occasionnée par Tenlèvement de plusieurs feuillets. 

— La résidence commence la veille de la fête des SS. 
Apôtres Pierre et Paul. Chacun des chanoines devra 
occuper son poste au moins 29 semaines par an, doiit 
deux à l'époque de l'Avent et quatre pendant le Carême. 
Celui-là seulement sera considéré comme résidant en 
personne, qui assistera aux matines, à la messe de midi 
et aux vêpres -, qui sera retenu par raison de santé à son 
domicile à Levroux, ou qui suivra à Bourges les cours 
de théologie. 

Seront réputés résidents aux appointements de 3 livres 
déoloises les chanoines qui feront le voyage de Terre 
Sainte, dans le délai d'un an, délai que le souverain 
Pontife pourra proroger, s'il le veut ; ceux qui se rendront 
à Rome avec le consentement du Chapitre, sous la clause 
sacramentelle de ne rien solliciter contre les droits et 
intérêts du Chapitre ; ceux qui feront quelqu'autres pèle- 
rinages, sans s'arrêter nulle part plus que de raison ; — 
ceux qui séjourneront, pour cause d'études, dans une 
ville de faculté autre que Bourges ; — ceux qui seront 
chargés d'une mission intéressant les affaires du Cha- 
pitre ; — ceux qui, revenant à leur église, tomberont 
malades en route, ou deviendront prisonniers, auquel 
cas ils devront faire connaître le motif de leur absence. 

Le Chapitre s'assemble, le vendredi de chaque se- 
maine, chacun des chanoines touche six deniers pour 
droit de présence à ces réunions. 

Les semi-prébendés qui chantent Prime et les autres 
prlites heures, pendant la tenue du Chapitre, ont droit à 
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trois deniers, encore qu'ils ne fassent point partie du dit 
Chapitre. 

Dans chaque assemblée capitulaire, on devra donner 
lecture d'une charte de notre église. Deux fois par an, 
le vendredi de Quasimodo, et le vendredi après la 
Saint-Michel, on procédera, en séance, à l'élection d'un 
prévost. Pour sa dernière année de gestion, le prévost 
sortant percevra en plus que ses collègues un demi-marc 
d'argent, à prendre le jour de la fête du chef, un muid 
d'avoine, et un droit sur la mortaille, que les chanoines 
se réservent de fixer. Il prêtera serment de ne point souf- 
frir que la somme des biens et revenus du Chapitre ne 
soit pas diminuée pendant sa gestion. Les appointe- 
ments d'un chanoine défunt s'arrêteront au jour où il a 
cessé de remplir ses fonctions. On le consultera, si faire 
se peut, à son lit de mort, pour connaître ce jour, qui, 
s*il n'est pas précisé par ce moyen, sera fixé par le 
Chapitre. 

Un chanoine élu dans une année d*Annates ne tou- 
chera rien de sa pension, avant la fin de la dite année. 
Les vicaires de l'église de Levroux jureront obéissance 
au prieur et aux chanoines. A leur entrée en charge, les 
chanoines prendront connaissance de la charte de fon- 
dation de notre église et des présents statuts, et se péné- 
treront des obligations qu'ils leur imposent, lis s'enga- 
geront tout spécialement à ne point résigner leur office 
au profit d'un sujet de leur choix, comme l'usage 
commençait à s'en introduire. Enfin le prieur et les 
chanoines prêteront serment, le jour de leur réception, 
de n'admettre sous le porche de leur église, que les mala- 
des qu'ils croiront, en conscience, atteints du feu de 
saint Silvain. 

Cette pièce, que nous n'avons fait qu'analyser, peut- 
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être considérée comme le véritable coutumier au Cha- 
pitre. 

1357. V Année de Stérilité. — Une pièce datée de 1357, 
conservée aux Archives de l'Indre, mentionne un usage 
assez singulier^ qui était reçu au Chapitre de Saint-Sil- 
vain ; il s'appelait Y Année de stérilité. C'était une année 
qui revenait périodiquement, tous les cinq an:, et pen- 
dant laquelle .aucun chanoine ne touchait pas de pension 
Tous les revenus de cette année- là étaient versés à la 
caisse commune, pour être employés aux besoins de la 
mense canoniale. Cet usage avait été établi d'un com- 
mun accord afin de pouvoir, plus aisément, faire les 
réparations à l'église et autres bâtiments dépendants du 
Chapitre. 

1562. — Parun acte capitulaire consenti à l'unanimité, 
il fut décidé qu'à l'avenir, les chanoines semi -prébendes 
seraient âgés au moins de vingt ans, et s'obligeraient, 
en prenant possession de leur bénéfice, à recevoir les 
saints Ordres aussitôt qu'ils auraient Tâge canonique. 
Il n'était pas rare de voir, à cette époque de décadence, * 
des jeunes gens et quelquefois môme des enfants, inves- 
tis d'un bénéfice canonial, et vivre sans travailler à 
recevoir les saints Ordres. 

Des abus d'un autre genre s'étaient introduits parmi 
les chanoines de Levroux. Quand un bénéficier prenait 
possession de sa prébende, il donnait à ses confrères un 
repas qui dégénérait trop souvent en un festin scanda- 
leux. Dés que M. César de Carie de Pradines fut élevé 
à la dignité de prieur du Chapitre, il crut devoir faire les 
remontrances fraternelles à ce sujet; maisi hélas! les 
avis ne suffirent pas pour faire cesser un usage qui ne 
paraissait pas coupable. Le prieur prit une décision 
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formelle, il supprima les repas de réception et ordonna 
qu'à la place de ces dépenses onéreuses, les chanoines, 
prébendes donneraient 80 livres, les demi-prébendés 
40 livres et les vicaires 30 livres, et que ces différentes 
sommes seraient employées à acheter des ornements 
pour la célébration du Culte. 

1661. — Par un acte daté de 1661, Messire de La 
Châtre donne au séminaire de Saint-Nicolas du Char- 
donnet, de Paris, une somme assez importante, à la 
charge de loger, nourrir et entretenir un ecclésiastique 
présenté par le Chapitre de Levroux et de le garder jus- 
qu'à ce qu'il eût reçu la prêtrise. C'était l'époque où les 
séminaires commençaient à s'organiser en France, et à 
y produire d'heureux fruits de science et de vertu. 
C'était donc une pieuse idée qu'avait eue M. de La Châ- 
tre en procurant au Chapitre de Levroux un recrutement 
formé à ces nouvelles écoles sacerdotales. 

1662. — Le Doyen, — Jusqu'en 1662, le chef ou supé- 
rieur du Chapitre portait le titre de prieur. Depuis le 
XV' siècle, il jouissait de deux prébendes, mais à la 
condition qu'il supporterait toutes les charges de l'église 
collégiale et les dépenses du dîner de sainte . Rodéne , En 
1662, le Chapitre décida que le titre de prieur serait 
remplacé par celui de doyen, qui était plus communé- 
ment employé par les Chapitres. La raison que l'on fit 
valoir pour expliquer ce changement, c'est que le titre 
de prieur convient mieux à une communauté monasti- 
que, et celui de doyen à une compagnie séculière. 

Le Chapitre a toujours été composé de 8 chanoines pré- 
bendes, de 8 semi-prébendés et de 9 vicaires. — 
L'église était collégiale et en même temps paroissiale. 
Le curé est toujours l'un des huit chanoines ; mais le 
Chapitre reste toujours curé primitif et en conserve tous 
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les droits. Les prébendes sont toutes de la même valeur. 
Autrefois, il y avait des prébendes presbytérales, des 
prébendes diaconales et des prébendes subdiaconales; 
dès le commencement du XVll* siècle, il n'y eut plus que 
des prébendes presbytérales ; il fallait êire prêtre pour 
être chanoine de Lcvroux. 

Nous allons donner, en suivant Tordre chronologique, 
la liste des prieurs et doyens du Chapitre de Levrouï, 
aussi complète qu'il nous a été possible de le faire, 
d'après l'inventaire des Archives de Tlndre, et surtout 
d'après le Cartulaire du Chapitre. 

819. — I. — Raoul est mentionné comme prieur de 
Levroux dans un acte de 819, ce qui prouve qu'avant la 
fondation du Chapitre par Eudes de Déols, en 1012, il y 
avait déjà à. Levroux un collège ou communauté de prê- 
tres. L'œuvre du prince de Déols n'aurait été qu'une res- 
tauration ou nouvelle dotation. 

10 12. — II. — Raoul II fut le premier prieur pro- 
prement dit, institué par le fondateur lui-même. 

iioo. — III. — Pierre, — Il assiste comme témoin 
à un accord fait par S. Léger, archevêque de Bour- 
ges, entre les religieux de la Chapelaude, et Hom- 
baud d'Huriel. 

1 121 . — IV. — Essaurandus. — Est nommé dans un 
acte de 1121. 

1 176. — V. — Guillaume, — Nous trouvons son nom 
avec sa qualité de prieur de Levroux, dans un acte de 
1 176. -— En II 80, il paraît comme témoin dans un acte 
portant accord entre le Chapitre de Levroux et Tabbayc 
du Landais. 
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1214. — VI. — Anjorand paraît dans un acte d'accord 
entre le Chapitre de Saint-Silvain et le Landais. — On le 
retrouve encore mentionné dans Tacte de transaction 
consenti entre le Chapitre de Levroux et Guillaume de 
Chanvigny^ au sujet des hommes et des femmes ma- 
lades du feu de saint Silvain, qui se rendent sous le por- 
che de l'église collégiale, pour être guéris. 

121 5 . — VII. — Giraud figure comme témoin dans un 
acte de donation fait en faveur de Tabbaye du Lan- 
dais. 

1221 . — VIll. — Essorandus^ de concert avec Elie de 
La Roche- Guillebault, donne au prieuré de Saint-Eloi, 
près de Préveranges, la dîme qu'il possédait sur cette pa- 
roisse, à charge de faire célébrer son anniversaire dans 
l'église de Déols. Nous pensons que ce prieur était de la 
famille des sires de la Roche-Guillebaud. — On retrouve 
son nom dans une transaction passée entre son frère 
Guillaume et le Chapitre de Saint-Etienne de Bourges, 
datée de 1243. 

1220. — André de Chauvigny^ premier seigneur de Le- 
vroux, depuis que cette terre avait été distraite de celle 
de Châteauroux, prête serment en 1220, et s engage 
à garder et observer fidèlement la charte de Guillaume, 
son frère, concernant les privilèges de Téglise de Saint- 
SilvaÎB de Levroux. 

1221 . — Par un acte de 1221, Guillaume de Chauvignyy 
seigneur de Châteauroux, donne à Pierre de Châtillon, 
son chapelain, en récompense de ses bons services, une 
rente annuelle de 40 sols, à prendre sur les bancs des 
bouchers de Châteauroux, payable par le fermier desdits 
baacs. Cette rente devra retourner au Chapitre de Saint- 
Silvain, après la mort dudit chapelain. 
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I22I. — Le Chapitre eut, à plusieurs reprises, de gran- 
des contestations avec le seigneur de Moulins, touchant 
le droit que le Chapitre avait de prendre son chauffage 
dans les bois de xMouIins, appelés Bois de Thouers, et qui 
appartenaient audit seigneur. Celui-ci contestait le droit 
du Chapitre ou du moins voulait limiter ce droit, et fixer 
lui-même la quantité de bols à prendre et Tendroit où il 
fallait le prendre. Lassés de ces tracasseries, les chanoi- 
nes portèrent leur cause devant Tofficialité de Bourges. 
A la suite de leur plainte, messire Giraud, chanoine 
de Saint-Ursin de Bourges et vice -gérant de Tofûcialité, 
rendit une sentence qui confirmait les droits du Chapitre, 
les déclarant incontestables et établis de toute anti- 
quité. 

Nous retrouvons encore le nom du prieur Anjorand 
dans plusieurs titres : C'est une renonciation par Pétro- 
nille, dame de Villedieu, à un droit de mortaille auquel 
elle prétendait sur Tun des serfs du Chapitre. 

— Une sentence arbitrale dTves, abbé du Landais, en 
faveur du Chapitre de Levroux, contre Jeanne, veuve 
de Bonamy Boreau, au sujet de Véchoite de la première 
femme dudit Boreau ; l'échoite était le mobilier, et même 
quelquefois, Théritage complet d'une personne défunte, 
qui était mortaillable . 

1230. — Sentence de Pierre^ archiprétre de Levroux, . 
qui maintient, contrairement aux prétentions de Foul- 
ques, seigneur de Villentrois, maître Hugues, chanoine 
de Levroux, en possession des biens que lui avait légués 
Bernarine, veuve de Jean de la Forge, en son vivant che- 
valier. 

1230. — Par une charte de Tan 1230, ^aoul de Buian- 
çais accorde différents privilèges au Chapitre de Saint- 
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Silvain; entre autres tous les droits d'usage dans ses 
bois. 

1231. — Par un acte du mois de mai 1231, Guillaume 
de Fresselike, chanoine de Levroux, engage aux mains 
du Chapitre, moyennant 20 livres tournois, avec faculté 
de rachat, une rente d'un muid de blé, à prendre sur la 
dimede Varennes. Le muid valait 144 boisseaux de 12 
litres environ. 

1231 . — Elle d'Argy^ ayant donné, avant de mourir, 
un septier de froment pour le repos de son àme et celle 
de ses fils, en faveur des malades du Porche de Saint- 
Silvain, cette aumône fut assignée sur le moulin de la 
Pose, par les héritiers dudit chevalier, par acte de 1231. 
Le septier valait 1 3 boisseaux. 

1232. — Accord entre Andréa seigneur de Levroux, et 
le Chapitre de Saint-Silvain, au sujet d'une dîme que 
ledit Chapitre avait acquise d'Agnès de Claise et de Guil- 
laume, son fils. Cette dîme relevait en partie du domaine 
de Milon de Bauché. 

1236. — Acte du mois d'avril 1236, par lequel Téceline^ 
veuve de Bodon, engage entre les mains du Chapitre, 
moyennant six livres déoloises, et avec faculté de rachat, 
toute la dîme de Ville-Boson, du consentement de ses 
trois fils et de Pierre Gronet, chevalier, dans la mou- 
vance duquel se trouvait cette dîme. 

1236. — Acte par lequel Héloïse^ veuve de Bordais, 
Martin son frère, et B. son fils, reconnaissent être serfs 
du Chapitre et n'avoir jamais eu d'autre maître môme 
depuis qu'ils habitent le bourg de Déols. 

Ils s'engagent à ne rien faire pour passer sous une 
nouvelle domination, et spécialement à ne pas se laisser 
attirer sous la loi de Jourdin Corel, chevalier. 
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1238. — Donation testamentaire faite au Chapitre de 
Saint-Silvain par Maître Germain^ chanoine dudit lieu, 
de quelques pièces de vignes, situées sur le chemin d^ 
Saint-Chartier et sur celui de Châteauroux, plus quel- 
ques maisons situées tant au dedans qu'au dehors du 
Château- Vieux y avec les tonneaux, arches, armoires et 
autres ustensiles qui y sont contenus ; à la réserve des 
lits, du linge, couvertures, livres, vin et blé qui s*y trou- 
veront au moment de sa mort. 

Par ce même testament, le chanoine Germain fonde 
dans Téglise de Saint-Silvain, un obit ou anniversaire 
pour le repos de son âme. Il assigna à cette intention une 
rente annuelle assise sur des terres qu*il possède à 
Levroux. 

1239. — Une bulle du Pape Grégoire IX^ de Tan 1239, 
autorise le Chapitre à rentrer, par tous les moyens de 
droit, en possession des dîmes dont certains laïques 
puissants des environs s'étaient emparés. On ne dit pas 
quels étaient ces envahisseurs. 

1243. — IX. — Girard de Vierion. 

(à suivre) S. More au. 
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COMPTE RENDU 

DE LA 

Réunion Générale de la Société Académique 
,Du 6 Juillet 1901 



La réunion générale de cette année a été présidée par 
M. Tony Bouillet, président, assisté de MM. Patureau- 
Baronnet et Ludovic Briault, vice-présidents; Victor Hu- 
guenot et Joseph Pierre, secrétaires ; Beulay, trésorier 
et d'une dizaine de membres. 

Après avoir pris place au fauteuil M. Tony Bouillet 
rappelle en termes émus la perte douloureuse que nous 
avons faite en la personne de notre président d'honneur, 
le général Adolphe Fabre, grand croix de la Légion 
d'honneur et renvoie, pour l'éloge de l'illustre défunt, aux 
pages écrites parle secrétaire général dans le dernier nu- 
méro du Bulletin. Il renvoie également à ces pages pour 
les nécrologies de M. leD' Cullerre, membre titulaire, et 
de M. l'abbé Aupic, membre honoraire, au souvenir des- 
quels il rend un juste hommage. Puis il offre à la Société 
un volume de poésies qu'il vient de publier chez Le- 
merre (i) « Symphonie des Hauteurs », œuvre de pre- 
mier ordre pour la conception et le style. 

(i) Passage Choiseul, 23-31, in- 18 jésus, 3 fr. 
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Le titre n'en est pas prétentieux, comme il pourrait à 
première vue le sembler. Par son vers impeccable et 
nourri, sa langue pure, harmonieuse et forte, sa recher- 
che constante de l'idéal, la dignité et la noblesse de ses 
pensées, M. Tony Bouillet mérite véritablement qu'on 
lui applique ce vers, qu'il adresse à Pascal, à Bossuet, à 
Corneille, à Racine, ces grands penseurs du « siècle de 
la foi », qui fut « le siècle du génie )) : 

(( Votre austère pensée habitait les hauteurs o. 

Moins lyrique que Lamartine, mais plus clair, moins 
varié que Laprade, mais plus soutenu, il figurerait en 
bonne place dans une galerie dont ces deux poètes occu- 
peraient les extrêmes. 

Le secrétaire, M. V. Huguenot, dépose sur le Bureau, 
au nom de M. le marquis des Méloizes, en môme temps 
que M. Bouillet son volume, un opuscule sur les « Vi- 
traux de Bourges . » 

Notre savant collègue y expose à grands traits l'histoire 
critique et la théorie artistique des verrières de notre 
belle cathédrale. 

M. Beulay établit la situation financière de la Société à ce 
jour. Le secrétaire lui remet, au nom de M. le marquis de 
Vassal, une somme de cent francs pour payer la médaille 
d'or promise au lauréat du concours ouvert parla So- 
ciété. 

Aucun des concurrents n'ayant été jugé digne d'obte- 
nir le prix, la somme de cent francs est réservée pour le 
concours de 1902 qu'on décide de rendre plus accessible 
par le choix et I;i facilité du sujet. 

C'était un sujet fort intéressant et qui devait répondre 
aux préoccupations patriotiques de l'heure présente, 
comme aux sentiments de l'âme berrichonne, que celui 
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qui avait été choisi pour le concours de 1901 et qui était 
celui-ci : 

Étude sur les campagnes ou quelques faits de guerre des 
campagnes de Phi lippe- Auguste et de Richard Cœur-de- 
Lion^ en Bas-Berry^ ou biographie de Vua des hommes de 
guerre qui ont pris part à ces campagnes du côté des Fran- 
çais. 

Mais ce travail exigeait des recherches et de sérieuses 
études préliminaires. Dans l'esprit de la Société, en 
effet, il devait être traité sur des documents primitifs et 
présenter, de quelque côté du moins, un aspect nouveau 
et offrir en même temps l'agrément d'une belle langue. 

Lesdifficultés inhérentes au sujet ont sans doute effrayé, 
car les concurrents ont été peu nombreux, et elles ont 
assurément empêché les efforts d'aboutir, car un seul ma- 
nuscrit a retenu l'attention de la Commission, et encore 
ce manuscrit ne présente-t-il rien de nouveau et de sail- 
lant, comme Ta observé le rapporteur qui était notre 
éminent président, M. Tony Bouillet : 

(( L'auteur de : « Les guerres en Bas-Berry du temps 
de Philippe-Auguste et de Richard Cœur-de-Lion » dit-il, 
s'est borné à nous faire le récit des événements militaires 
qui ont signalé la lutte engagée, au douzième siècle, 
entre le roi de France et le roi d'Angleterre, sans se 
préoccuper de nous tracer, à la manière de Saint-Simon, 
sinon un portrait, à tout le moins une esquisse des deux 
hommes de'guerre qu'il a mis en scène... Le style de 
cette étude manque d'animation et de couleur. C'est une 
narration de rhétorique, une analyse plutôt des histo- 
riens du Berry. Les documents ne sont pas puisés aux 
sources et Tart de la composition ne rachète pas cette 
lacune. — Cependant le récit est facile, l'exposition claire ; 
aussi je vous propose de décerner au jeune professeur, 
une mention honorable^ non sans l'engager vivement à 
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secouer la poussière des archives, à fouiller les vieux in- 
quartos, à déchiffrer les antiques manuscrita, en un mot 
à se documenter, comme on dit aujourd'hui, en vue de 
nos futurs concours auxquels nous l'invitons, bien volon- 
tiers, à prendre part ». 

Adoptant les conclusions de ce rapport, rassemblée dé- 
cerne une mention honorable à Tauteur du Précis qu'elle 
vient de critiquer, M. l'abbé François Vilaire, professeur 
d'histoire au Petit Séminaire Saint-Célestin, à Bourgies, 
et décide de reporter la médaille d'or à un nouveau 
concours qu'elle ouvre pour 1902, sur ce sujet : Mono- 
graphie CANTONALE OU COMMUNALE de la période révolu- 
tionnaire dans le Berry ou les contrées limitrophes. 

Les conditions du concours seront les mêmes que 
précédemment. 

Le travail devra être envoyé sur papier grand format, 
avec un pli cacheté contenant une épigraphe reproduite 
en tête du manuscrit, au secrétaire de la Société, avant le 
i'^ mai de Tannée 1902. Il sera accompagné d'un mandat 
de 2 francs, si on veut recevoir le numéro du Bulletin 
contenant le Compte rendu du concours. 

11 est procédé ensuite au remplacement d'un membre 
titulaire décédé, M. le D*" Cullerre, et de deux membres 
qui, n'ayant jamais pu participeraux travaux de la Société, 
ont pris la détermination de donner leur démission : 
M. le comte Charles de Beaumont et M. Léon Sachet, 
notaire à Issoudun. Le Bureau présentait M. le docteur 
Guilpain, d'Issoudun, M. Drake del Castillo, du 
château de Saint-Cyran-du-Jambot et M. Julien Guille- 
min, substitut du procureur de la République, à Saint- 
Amand. Ils recueillent l'unanimité des suffrages. 

L'assemblée regrettant de ne pouvoir donner en 
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ce moment, à M. Joseph Patureau-Mirand, conseiller mu- 
nicipal de Châteaux oux, un siège de membre titulaire, 
le nomme membre honoraire, en même temps que M. le 
comte Charles de Barbançois, du château de Villegongis, 
présenté par MM. Huguenot et Joseph Pierre, et M. le 
chanoine Bedu, ancien curé de Vierzon, présenté par 
MM . Huguenot et de Barrai . 

Ces questions d'ordre intérieur réglées, la série des 
lectures commence par l'analyse que donne M, Patureau- 
Baronnet d'une étude qu'il prépare sur Guillaume des 
Barres, ancien gouverneur de Châteauroux, sous Phi- 
lippe-Auguste. M. Joseph Beulay lit ensuite quelques 
extraits d'un manuscrit, « Récits de ma vie militaire, » 
laissé par son grand-pére, Honoré Beulay, Tun des sur- 
vivants de la Bérézina ; M. Joseph Pierre entretient 
l'assemblée du séjour des Barbançois de la branche 
cadette, au château de Charron; M. l'abbé Imhoff, curé 
de Gargilesse, après avoir annoncé un travail sur la 
réunion des paroisses de Saint-Laurent et de Notre- 
Dame de Gargilesse en 1775, raconte l'histoire de cette 
pittoresque commune et de saint Carusculus. Le se- 
crétaire et M. Métivier, communiquent un mémoire ma- 
nuscrit concernant l'hôpital de l'Hôtel-Dieu de Levroux, 
puis M. Huguenot, raconte l'histoire de Brion pendant 
Fa période révolutionnaire. 

M. l'abbé Briault avait bien voulu réserver au Bulletin la 
primeur d'une nouvelle intitulée « Cœur d'artiste», dont 
il a remis le manuscrit sur le Bureau comme M. l'abbé 
Moreau, curé de Vatan, la suite de son histoire du Cha- 
pitre de Levroux. Enfin, M. le président Tony Bouillet a 
terminé la séance, par la lecture de plusieurs pièces de 
son recueil de poésies « Symphonie sur les hauteurs ». 

Entre ces splendides contemplations de la nature, vivi- 
fiées toujours par la présence de l'homme, sur la mer, 
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dans la forét, sur la montagne, entre ces élévations mer- 
veilleuses qui tendent toutes à Dieu et qui confinent an 
sublime, le poète choisit « Bellone » dont le sujet lui 
a été inspiré par uoe statue de Gérôme et qui a para 
dans ce Recueil ; puis, « En Berry », tableau quelque 
peu réaliste de la vie et des mœurs du paysan berrichon, 
peint d'une main vive avec un pinceau vigoureux : 



Et déjà, dans Tétable où dorment les grands bœufs 
Brun, Robin, Palluau, le ventre dans les pailles. 
Les « Boyons » diligents ont lié les aumailles. 
Travailleurs patients et robustes comme eux. 
Et la charrue, au contre effilé, grince et crie. 
Et le maître, au giron de la terre meurtrie. 
Qui fume au soleil, comme un cheval en sueur, 
Enfouit le grain d'or • 



Et quand l'heure vient, où de ses puissants rayons, 
Le soleil, au zénith, fulgureles sillons, 
Haletant, sous la chaude et pesante lumière 
Qui vibre dans Tazur. il reprend, lent et las, 
Le chemin familier qui mène à la chaumière, 
Où du pain frotté d'ail, avec un peu d'eau claire. 
Trompera sa faim, mais ne l'assouvira pas î 



Race des Berrichons du Boischaud, de la Brenne, 
Dont le sang est recuit aux flammes du soleil; 
Peuple dur comme un roc, vivace comme un chêne, 
Peuple de métayers résignés à la loi. 
Qui souffres sans te plaindre et qui meurs sans effroi, 
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Livre aux vents, livre au gel d'incessantes batailles, 

Ouvre, dans l'avenir ainsi qu'aux jours passés, 

Et ton flanc à la race et ta main aux semailles 1 

Tel qu'une immense mer couvrant de flots pressés 

Les sables inféconds qui frangent son rivage. 

Couvre ce sol de fils pétris à ton image ; 

Rends-nous les vieilles mœurs, rends-nous l'antique foi 

Qui fait un peuple fort, une race virile. 

La France, que trahit notre race débile, 

La France te bénit et n'cspére qu'en toi I.... 



» 



Monsieur Tony Bouillet sait lire : sa voix marque 
habilement la cadence, nuance les mouvements du 
rythme, fait saillir le mot à effet, la pensée dominante, 
s'échauffe, s'enflamme, s'attiédit à propos. Aussi cette 
lecture fût-elle accueillie par des bravos enthousiastes, 
et c'est sous l'impression d'une émotion profonde que 
l'assemblée quitta la salle de nos séances. 

, V. H. 




Digitized by 



Google 



LES DÉCADENTS 



Ah ! les décadeots tatillons 
Qui de mots torturés sillonnent 
Des vers confus qui tourbillonnent 
Comme un vol lourd de papillons! 

Leurs cris stridents d'obscurs grillons 
Couvrent nos voix qui carillonnent, 
Et leurs assonances bâillonnent 
Les sonnets que nous habillons. 

En révolte contre la règle, 

Au lieu d'avoir l'essor de Taigle 

Vers la terre ils sont entraînés ; 

Nous sommes, nous, les fiers félibres. 
Et quoiqu'on nous dise enchaînés. 
Vers le ciel bleu nous allons libres ! 

René Grosbois. 
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FEMMES ET POÈTES 



Aux Lectrices du Bulletin 

Souvent, dans mes pensers, j'ai comparé la femme 
Avec le délicat poète au front rêveur : 
Tous deux savent parler le langage de Tâme, 
Plus haut que la raison placer parfois le cœur. 

Tous les deux, altérés d'infini, de mystère. 
Savent que Tœil humain n'aperçoit presque rien 
Et qu'il faudra toujours aux souffrants, sur la terre, 
Quelque amour, quelque espoir, quelque foi pour sou- 

ftien]. 

Tous deux gardent l'instinct d'une beauté suprême 
Dont ce monde brumeux n'a qu'un lointain reflet 
Et, par delà les temps, pressentent Dieu lui-même, 
Dieu, l'éternelle fin, Dieu, l'éternel secret. 

Oui, nos femmes sont sœurs de ces blanches vestales 
Veillant au feu sacré jusqu'au dernier soupir 
Et conservant à Rome, à travers ses scandales, 
Un temple où la pudeur pût vivre sans faillir. 

Et le poète aussi, comme un gardien fidèle. 
Au seuil du Saint des Saints, veille à la lampe d or 
Pour qu'en dépit du Mal sa sublime étincelle 
Sur le siècle nouveau puisse jaillir encor. 

Voici pourquoi toujours, des femmes aux poètes, 
Un doux et chaste accord, indestructible anneau. 
Doit régner, pour garder clair et pur sur nos têtes 
De l'Idéal aimé le mystique flambeau. 

Lucien Jeny. 
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RETOUR DE CHASSE 



A Mm P... receveur de VenregisiremenU 

Quand vous chassez, mon cher ami, 
Votre pied vivement chemine, 
Et votre plomb sûr extermine 
Lièvre et perdreau — pas à demi. 

Quand vous quêtez, savant, parmi 
L'acte que ma main parcheminé, 
Si votre œil soudain s'illumine 
C'est que mon flair s*est endormi ; 

Chassant, chassé, c'est la bataille : 
Vous frappez d'estoc et de taille 
Et le notaire et le perdreau ; 

Aux deux vous faites une entaille 
Qui les flanque sur le carreau, 
Calme, du haut de votre taille, 

René Grosbois. 



Le Gérant: P. LANGLOIS. 

Châteaurouz. — Typ. el Lith. P. Langlois et C* 
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ARCHIPRETRE DU BLANC 

(Suite) 




xMARTIZAY 

iuR la Glaise, à Test de Méziôres et de 
Saint-Michel ; 1715 hab. — Des fouilles, 
faites avant 1868, ont amené la décou- 
verte dans ce bourg, de nombreuses 
tombes de pierre, de poteries et de tuiles romaines ; ce 
qui autorise quelques étymologistes à conclure que la 
dénomination de cette station gallo-romaine, vient en 
droite ligne de Martis cœdes^ temple de Mars, ou de 
Martis cœdes, carnage de Mars, ou môme de Martis 
aquce^ eaux de Mars. Quoiqu'il en soit, on ne trouve 
qu'en 1648, son nom latinisé sous la forme vulgaire de 
Martiziacum. Mariizaium. Un petit dyptique fort curieux, 
représentant, gravée sur cuivre, la Vierge-Mére tenant 
Tenfant Jésus et portant des inscriptions grecque et 
slave, a été trouvé dans le pays. 
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1° La paroisse^ sous le vocable de « Saint-Etienne », 
relevait de l'abbaye de Saint-Cyran. Nous avons re- 
marqué déjà plusieurs fois que toutes les villes et les 
villages d'origine gallo-romaine avaient leurs églises 
sous le vocable de Saint-Etienne imposé par saint Ursin. 
Nous Tavons vu au Blanc et nous le verrons à Saulnayt e 
à Vendœuvres. 

20 Chapelle et prieuré de Saint- Antoine-de-Not:i'V Abbé. 
— de Notho Abbatis ou de Nothis. — Cette très belle cha- 
pelle, conservée jusqu'à nos jours, fut bâtie en 1336. par 
Alix de Brabant, dame de Méziéres, et fondatrice de l'é- 
glise et du Chapitre de cette ville. Par son acte d'érection 
elle soumit le prieur Notz l'Abbé et Tabbé de Saint-Sa- 
vin, à certaines obligations, savoir: de venir célébrer 
tous les ans, à trois époques différentes, trois messes 
solennelles dans la collégiale de Méziéres: une de Notre- 
Dame le lendemain de l'Assomption, une de sainte Ma- 
rie-Madeleine, le lendemain de la fêle de cette sainte et 
une le mardi de la Pentecôte. Quant à cette dernière, 
elle devait être célébrée en l'honneur du Saint-Esprit, 
pendant la vie d*Alix ; mais après sa mort, elle devait 
être de Requiem, et célébrée au jour anniversaire de son 
décès (H. 777.776). 

3° Chapelle et prieuré de Saint-Romain. — 11 relevait 
de Saint-Cyran et fut ensuite annexé avec l'abbaye, à 
l'évôché de Nevers, vers 1737.. 

4° Chapelle de la Ménardière^ à l'ouest. 

SAINT-MÉDARD 

Sur la Font-Bellebat, à l'est de Châtillon et de Saint- 
Cyran-du-Jambot et au sud-ouest de Préaux ; 228 hab. — 
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Ecclesia Saticti Maritii de Castellione, 1146. — Eccle- 
sia de Sancto Medardo^ 1 1 56. — Ecclesia Sancti Martii 
1648. 

I" La paroisse tXdÀi sous le vocable de « Saint-Médard^ 
êvèque de Noyon », et relevait de l'abbaye de Miseray. 

Dans les chartes, on désignait parfois cette paroisse 
avec cette disjonctive : Saint-Mèdard ou Saint-Mars. Les 
habitants du pays prononcent encore : Saint-Mars ou 
71/ari, selon Barbier, p. 223. 

2"* Chapelle de Préhatit. 

Dans la commune, se trouvent les villages de Saint-Mé- 
dard et de Saint-Marc. 



MÉOBECQ 

Sur TYoson, entre Migné au sud-est, et Neuillay au 
nord-ouest, 787 hab. — de Millebecco, 632. — Sanctus 
Petrus Millebecciiy 1183. — Milbeccenses monachi, 1121. 
Abbas Millebecensis^ WW^ siècle. — Alias Millebecum — 
Millebeccus in Saltu Brioniœ. — Méolbecq dans le pouillé 
diocésain delà Brugière. — Maubec et Miobecq. 

I* La paroisse, au moins au XVI® siècle, fut établie 
dans Téglise abbatiale et en prit le vocable « Saint-Pierre 
et Saint-Paul ». Il semble qu'auparavant elle était confi- 
née à une lieue du monastère dansTéglise de Saint-Jean- 
de Mébouchet dont nous parlerons plus tard. 

2" Abbaye de Saint-Pierre et de Saint-Paul. — Notre- 
Dame de Saint-Pierre et de Saint-Paul^ en 167 1. — Au 
commencement du VII« siècle, vivait un personnage il- 
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lustre appelé Sigelaïc qui fut, dit-on, comte de Bourges 
ot ensuite fut appelé à occuper le siège épiscopal de 
Tours, à cause de la pureté de ses mœurs et de sa grande 
piété. 11 avait un fils nommé Sigiramn ou Cyran, qui eut 
le bonheur de plaire à Flaocate, maire ou majordome du 
palais, sous Clotaire II, de 614 à 628, et ensuite sous le 
règne de Dagobert,etil le produisit à la Cour où le jeune 
prince occupa les fonctions d'échanson, sous les deux 
rois. Malgré Testime et l'affection dont il jouissait et la 
confiance que lui avaient vouée ses bienfaiteurs, Cyran 
finit par se dégoûter du monde et de ses faux plaisirs, il 
abandonna ses charges^et se réfugia auprès de son père, 
archevêque de Tours. Il entra ensuite dans la cléricature 
et devint archidiacre du diocèse, sans cesser ses bonnes 
relations avec Flaocate et Dagobert. Bientôt aussi il re- 
nonça à ce poste si important dans l'Eglise pour embras- 
ser une vie plus solitaire et plus parfaite. Ses protecteurs 
l'aidèrent largement dans ses pieuses intentions lorsqu'il 
manifesta le désir de s'établir dans un lieu de la 
Brenne appelé Millebeccus, au centre d'une contrée dé- 
préciée par les uns et exaltée par les autres. Les impres- 
sions de ces derniers ont été résumées avec une merveil- 
leuse netteté par un des habitants et admirateurs de la 
Brenne. dans une lettre qu'il adressait à un ami, et que 
je me fais le plaisir de reproduire, tant elle représente 
exactement les sensations et les jugements des artistes 
qui ont parcouru lé pays ou qui y ont fixé leur séjour. 

« Ce que j*ai fait depuis trois mois, cher ami ? 

» J'ai chassé en Brenne avec Dagobert. 

))Tu connais cette contrée originale et pittoresque, 
émaillée d'étangs, de brandes et de bois, teintée de noir 
sur les cartes officielles de la préfecture de l'Indre, et de 
rose dans la mémoire des peintres et des chasseurs. 
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Qu'elle nous semblait belle au sortir du collège, quand 
nous y faisions nos premiers essais de liberté ! 

»Te souviens-tu des brillantes ouvertures de septem- 
bre à Mont-Cousinat ? des laissez-courre d'automne) 
des joyeux déplacés de Méziôres et de Migné 7 de nos dé- 
couvertes archéologiques à la Chaussée, à la Forge ? de 
nos excursions au château du Bouchet, à l'étang de la 
Mer-Rouge, au gouffre du Suin, aux ruines de Saint- 
Cyran > Chemin faisant, nous visitions les églises ro- 
manes; du haut des monticules, nous admirions les 
horizons, les immenses perspectives, les brumes du ma- 
tin, les vapeurs confuses du soir. Le soleil se levait sur 
les marécages semés de joncs et de nénuphars, ou se cou- 
chait dans de grands chênes aux troncs noueux, dont les 
rameaux tourmentés accusaient la lutte séculaire contre 
l'argile et le grisou. 

» S'il t'en souvient, tu comprendras le charme qui me ' 
retient au Tertre. Chaque fois que je vais en Brerine, j'y 
retrouve les émotions de nos jeunes années. A la vérité, 
les étangs sont devenus plus rares et aussi les bécas- 
sines ; il y a moins de brandes, partant moins de san- 
gliers, moins de chevreuils, moins de lièvres, moins de 
perdrix ; on sent que les Sociétés d'agriculture théorique 
et de braconnage pratique ont passé par là. Non contents 
d'éventrer nos jolis terriers pour i>aver leurs routes, mes- 
sieurs les ingénieurs nous menacent d'un chemin de fer. 
Mais en dépit de tous et de tout, le gibier reste abondant 
et la lumière joue encore avec un caprice et une fantaisie 
sans pareils, sur ce qu'on a laissé de bruyères, d'eaux 
stagnantes, d'ajoncs et de fougères. 

«Cependant des agriculteurs, dont la Beauce estTidéal, 
ne cessent de calomnier la Brenne > 

» Pourles confondre, j'ai fait appel aux anciens auteurs ; 
ils parlent avec admiration d'un pays confinant aux Pic- 
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taves, aux Turoncs et aux Biluriges, entrecoupé de fo- 
rêts et de prairies toujours vertes, peuplé de bêtes fau- 
ves et de chevaux sauvages. N'est-ce point là ce vaste 
plateau de formation lacustre, situé sur les limites du 
Poitou, de la Touraine et du Berry > 

» Les premiers Césars, heureux sans doute de rencon- 
trer au cœur de la Gaule certains aspects de la campagne 
romaine, y construisent des villas. Après eux les rois 
Mérovingiens y installent des liiparce ou louvres dont le 
nom sera plus tard synonyme de palais. 

» Enfin Dagobert, dans une charte conservée aux ar- 
chives de notre département, donne à Sigiramn ou 
Saint-C^Man, abbé de Méobecq, tous les biens qu'il pos- 
sède entre l'Indre et la Creuse et décrit le saltiis Brionis : 
lociis uberrimus pascuis pecorum ac jumentorum ^ irriguus 
decursibm aquarum^ atque amcenus venationi fer arum. 

«L'idée m'est venue d'achever le tableau, de peindre la 
Brenne telle qu'elle était avant les pestes et les déboise- 
ments, d'animer le paysage en évoquant Dagobert, 
Saint-Eloi, Villibad, Saint-Cyran, Saint-Sulpice, Flao- 
cad, Atavis, Argell, Cecilia; de galvaniser ces fantômes 
de douze cents ans, et de les faire mouvoir dans un 
cercle historique et précis, etc,, etc. » 

Les Mérovingiens et leurs favoris, après s'être emparés 
des riches villas gallo-romaines firent place à leur tour 
aux seij^neurs féodaux. Vendœuvres, l'antique marché 
de la Brenne, vit s'élever dans son voisinage Bauché^ 
l'antique manoir des sires de Crevant; — Brèves^ dont la 
chapelle conservait le tombeau du maréchal d'Humiéres; 
— Lancosme^ que les Savary possédaient dés l'an 1200 
et dont ils prirent le nom. — Château-Robert^ Verneuil.,, 
et enfin l'abbaye de Méobecq dont la splendide basilique 
à demi détruite en 1569, par les soldats de Condé, forme 
un des plus beaux spécimen de l'art roman. 
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Les courses incessantes, les chasses légendaires que 
Dagobert faisait avec ses leudes, de Longoret à Méobecq^ 
les relations suivies qui s'établissent entre les moines des 
monastères jumeaux, la fondation de nombreuses villas 
dont on trouve les restes, et plus tard, des châteaux cités 
plus haut, ne peuvent s'expliquer facilement que par le 
voisinage des grandes voies de communication. Or, en 
ces temps reculés et dans un pays primitif comme la 
Brenne, couvert partout d'épaisses forêts, il n'existait pas 
d'autres chemins, que ceux que les Romains avaient 
construits. 

Des portions d'une voie bien caractérisée, un grand 
nombre de débris de la môme époque, disséminés dans 
une direction parallèle, viennent confirmer cette supposi- 
tion. A Bauché, distant de quatre ou cinq cents mètres 
au nord-ouest de Vendœuvres et sur le bord de la Glaise 
on voyait, il n'y a pas longtemps, de vieux pans de murs, 
des tuiles et des briques romaines, et la tradition rap- 
porte qu'une ville existait là autrefois. Brèves, qui touche 
presque à Bauché, mais sur la rive opposée de la rivière, 
tire son nom d'un mot gaulois brtga, briva, qui désignait 
un pont et qui entre dans la composition de plusieurs villes 
antiques Brevioditrum^ Brionne \ Brivodurum^ Bnare ; 
Samarobriva, Amiens; Briva Isarœ ou Alsiœ^ Pontoise. 
Brives sur la petite voie d'Ardentes à Issoudun, occupe 
sur la Théols la même position que Brèves près de la 
Glaise. 

La grande voie d'Orléans par \'illentrois, Gloué près 
Ecueillé, Estrée, le Subtray, Saint-Cyran-en-Brenne, 
Bossay, la Roche-Pozay et Poitiers, est bien connue. Au 
Subtray, une seconde branche, infléchissant légèrement 
au sud est, remontait la Glaise sur sa rive droite et se 
dirigeait vers Brèves, Brivx. Là, elle traversait la ri- 
vière près de Bauché, et aboutissait à Vendœuvres, faci- 
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Iftant ainsi les relations commerciales de cette ville cer- 
tainement gallo-romaine, dont le nom signifie Vendita 
opéra. De Vendœuvres, la voie s'avançait plus franche- 
ment par le'sud vers Méobecq, où Ton a découvert un de 
ses fragments de plus de deux lieues d'étendue, passant 
près du grand étang, aujourd'hui desséché. Dans cette 
localité, le bourg de Méobecq, on a trouvé deux puits à 
incinération, contenant des restes calcinés d'ossements et 
beaucoup de débris de poteries, surtout deux vases en- 
tiers. C'est le seu lexemple, jusqu'à ce jour, dans l'Indre, 
de ce genre de sépulture .- 

La voie traversait ensuite le territoire de Nuret-le-Fer- 
ron et se raccordait vers les villages de Neuville et de 
Cluzeau, où son amorce est très visible, à la grande voie 
de Bourges, Argenton et Poitiers. 

D'après tous ces préliminaires, on voit que la Brenne 
était très fréquentée à l'époque gallo-romaine et sous les 
Mérovingiens. Des chemins commodes et faciles la tra- 
versaient en différents sens et en rendaient l'accès facile 
et sûr. Vendœuvres était un point important de réunion, 
on y faisait un commerce considérable, c'était Vemponum 
de la Brenne. On ne s'étonnera donc pas qu'on ait pu 
trouver dans cette bourgade, deux très curieux et très 
précieux autels dont l'un est gaulois et l'autre gallo-ro- 
main, dont nous parlerons à son article. 

Telle est le pays choisi par l'ancien échanson du roi 
franc pour s'y retirer du monde et le premier endroit qui 
attira son attention fut le lieu appelé Millebeccus qui corres- 
spond plus que tout autre de la Brenne, à l'image que 
l'artiste et le peintre essaye de nous en donner. En effet, 
c'est dans ce coin de terre que l'on trouve des fontaines 
et des ruisseaux qui, par leurs multiples détours et leurs 
entrecroisements sur un sol peu mouvementé, forment 
comme mille confluents qui coupent le pays, irriguus 
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decurstbtts aquarum. C'est de cette circonstance que vient 
le nom que Topinion lui a imposé, Il vient évidemment 
de mille et de becus, becciis^ mot de basse latinité qui 
veut dire confluent de deux cours d'eau et qui se retrouve 
dans la composition de beaucoup de noms de lieux placés 
dans des conditions semblables. Tels le Bec d'Allier 
donné au confluent de cette rivière dans la Loire, l'abbaye 
du Bec en Normandie, située sur la Rille. 

D'ailleurs, on remarque que dans le reste de la Brenne, 
on trouve peu de fontaines et de sources donnant nais- 
sance à des ruisseaux. 

L'acte de donation deDagobert n'est qu'une copie faite 
au XI® siècle, après les invasions normandes etmadgyares 
qui avaient tout .bouleversé et suspendu les droits de 
propriété. Elle nous apprend que Dagobert laissa à 
Saint-Cyran là propriété de la forêt de Brenne avec les 
haies, pacages, péages et autres droits et fît faire une 
église et un monastère en un lieu très agréable et fertile, 
arrosé par le cowrs des eaux, irnguus decursibus 
aquarum, et très propre pour la chasse oji les rois allaient 
très souvent pour prendre le plaisir appelé Lonroy. 

Cyran demeura quelques années dans cette première 
abbaye avec Flaocate qui s'était décidé à embrasser la 
vie religieuse dans le monastère de Méobecq, mais celui- 
ci ne persévéra pas dans les dispositions qu'il avait d'a- 
bord montrées pour la vertu. Il se laissa éblouir par 
l'éclat des honneurs qu'il avait quittés, rentra dans le 
monde et finit misérablement sa vie. 

Alors Cyran transporta sa résidence dans le nouveau 
monastère qu'il avait fondé à quelques lieues de là, près 
de la villa royale de Mézières, et confia celui de Méobecq 
aux soins de son disciple préféré, saint Léodoaldus 
(Loyau). C'est donc dans le monastère de Longoretum 
(Lonrey ou Lonroy) que le vénérable fondateur passa le 
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reste de ses jours, venaiït souvent à Méobecq visiter ses 
premiers religieux et les encourager dans l'exercice de la 
perfection chrétienne. Aussi le chemin qu'il suivait et que 
les autres ont suivi après lui s'appellert-il encore aujour- 
d'hui' le cAemm ûfes Moines, Quant à Saint-Léodoald il 
était encore abbé de Méobecq lorsque Saint-Baronte eut 
sa fameuse vision, et il le cite avec beaucoup d'éloge, 
comme un très saint personnage comparable aux plus 
vertueux de la ville de Bourges. On voit encore dans les 
fresques, qui sont restées dans le sanctuaire de l'église, 
au milieu d'autres saints, la silhouette de Saint-Léodo-al- 
dus ayant le nimbe autour de sa tête et son nom inscrit 
en lettres disposées perpendiculairement. La fête du saint 
était célébrée dans les deux abbayes sœurs le quatre 
septembre. Il paraît qu'en 1861, un "grand reliquaire de 
la cathédrale de Bourges contenait une portion de relique 
portant le nom de Lethalde ou de Léodosld. 

Il faut aller jusqu'au XI® siècle pour trouver le nom 
d'un successeur de Léodoaldus, c'es4 Regimbaldus qui 
occupa une grande place au concile de Limoges en 1028 
et se montra un ardent défenseur de l'apostolat de Saint- 
Martial, question à l'ordre du jour à cette époque. C'est 
cet abbé qui entreprit et sans doute termina la construc- 
tion de la belle église de Méobecq dont nous voyons un 
magnifique reste. La dédicacesolennelle de ce monument 
eut lieu le samedi 3 septembre 1048, veille de la fête de 
Saint-Léodoaldus, et elle fut faite par l'archevêque de 
Bourges, Aymon de Bourbon. Il eut l'honneur de consa- 
crer plusieurs autres églises célèbres, celle de Saint- 
Satur en 1031, celle du grand monastère de Saint-Front 
de Périgueux en 1047 et celle de Saint-Genou en 1066. 

Depuis cette époque, jusqu'aux guerres de religion, 
l'histoire de l'abbaye ne renferme rien d'intéressant, &i ce 
n'est qu'une tentative de translation fut entreprise en 
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1 1 54 par l'abbé R.. Cet abbé avait sans doute sollicité et 
obtenu la translation de Tabbaye de Méobecq, du pape 
Anastate IV qui ne régna que quinze mois ( 1 153 1154). 
Mais Adrien IV son successeur, sollicité sans doute en 
sens contraire, révoqua Tautorisation et maintint le statu 
quo. La bulle de ce dernier existe encore aux archives de 
l'Indre et est citée dans l'inventaire, sous cette rubrique : 
le pape Adrien IV rétablit et restaure plusieurs bénéfices 
dépendant de Méobecq (i). Elle commence ainsi : Adria- 
nus episcopus^ servusserv. Dei Jilecttsstmis fîliis universis 
clericis Ecclesiœ Sancti Mauricii Tiironensis^ etc. Comme 
elle est adressée au clergé de Tours, diocèse dans lequel 
Tabbaye possédait une grande partie des bénéfices qui 
composaient son patrimoine, il est permis d'en conclure 
que l'abbé R., s'était entendu avec les membres de ce 
clergé, pour transporter près d'eux le chef-lieu de Tab- 
bayede Méobecq. 

La bulle en parchemin de petite dimension, très bien 
conservée, d'un beau caractère très lisible ne désigne l'abbé 
que par l'initiale R... Il est sommé de restituer les orne- 
ments, chapes, étoles et vases sacrés qu'il avait déjà trans- 
portés dans le dioeèse de Tours, et à la suite vient l'énu- 
mération des bénéfices que possédait Tabbaye dans ce 
diocèse. Nous la reproduirons avec les autres inventaires 
des autres époques. 

Les guerres de religion furent funestes aux établisse- 
ments religieux de la province etcommcncèrent une ère de 
décadence. L'abbaye de Méobecq en ressentit les attein- 
tes en Tannée 1559; elle fut pillée et brûlée par les protes- 
tants et depuis elle ne se releva jamais complètement de 
ses ruines. Jean Nicquet était alors abbé commendataire 
de Méobecq et de Saint-Gildas. 

(i) Archives de VIndref W. aSl. 
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Eq 1659, Mgr de Laval de Montmorency, supérieur 
des Missions étrangères de Paris, évoque de Pétrée 
in parlibiis^ fut envoyé au Canada par Louis XIV. Il devait 
y exercer les fonctions épiscopales jusqu'au jour où il 
serait possible d'ériger un évôché à Québec. Pour procu- 
rer des ressources à la nouvelle fondation, le prélat fut 
nommé abbé commendataire à Méobecq et sa prise de 
possession remonte à l'année 1662. Un de ses premiers 
actes fut de rendre une ordonnance contre les blasphéma- 
teurs. Il est interdit de blasphémer le nom de Dieu dans 
toute l'étendue de la justice de Méobecq, sous peine 
d'amende arbitraire payable par prison. Il défend aussi 
de donner à manger et à boire dans les limites du bourg 
pendant le service divin, sous peine d'amendes appli- 
cables aux réparations de l'église et au soin des pauvres. 
Il enjoint ensuite aux boulangers, boulangères, hôtes et 
hôtesses de servir à leurs clients du pain plus raisonnable 
qu'à l'ordinaire, etc. 

En 1671, apparaît pour la première fois une modifica- 
tion au vocable de l'abbaye qui avait été jusque-là Saint- 
Pierre^ pour Saint-Pierre et Saint-Paul: c'est maintenant 
Notre-Dame de Saint-Pierre-de-Méobecq ( i ). 

En 1673-1674, Monseigneur de Laval sollicita et ob- 
tint des lettres-patentes confirmatives dé l'union qu'il 
avait déjà opérée de l'abbaye à l'évôché et auChapilre de 
Québec, ville capitale et première fondée de la Nou- 
velle-France dans les Indes-Occidentales (Canada). Cette 
union était autorisée par une bulle du pape Clément X, 
dont voici quelques extraits. Le pontife commence par 
déclarer que c'est par la sollicitation du roi, et d'après 
les lettres qu'il en a reçues, qu'il a accordé l'érection de 
l'évôché de Québec, changeant l'église paroissiale en 

(1) Registres paroissiaux de Migné, 5 luillet et 19 janvier 1771 ; 
de Neuillay 17 août «771. 
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cathédrale et confiant au Chapitre le soin des âmes, 
marge de cette copie, vient à l'appui une note ainsi 
e: « 11 ne peut y avoir, comme a voulu le faire en- 
; le Séminaire des Missions étrangères, d'atteinte 
bertés de TEglise gallicane ( i ). 
conséquence de ces faits, Mgr de Laval-Montmo- 
, proposa un concordat aux religieux de Méobecq^ 
le consentement à l'union fut acquis et s'engagea à 

à chacun d'eux une pension en rapport avec les 
es qu'ils avaient occupées dans l'abbaye (2). En 
; temps, le lieutenant-général d'Issoudun, René 
mne, procéda à la visite générale des bâtiments de. 
aye, église, cloître, salle du Chapitre, ancienne cha- 

logis abbatial, granges, logis des offices du monas- 
chambrerie, infirmerie, prieuré, cellerie, tours, fos- 
>ont-levis. etc. La conclusion du procés-verbal, fut 
i devait démolir une partie de ces bâtiments ruinés 

mauvais état et donner les auires en ferme à des 
:uliers, les moines étant dispersés dans les paroisses 
aes. Telle fut la fin de la première fondation de 
-Cyran. 

néfices de r abbaye. — La bulle d'Adrien IV, que nous 
s vue adressée au clergé de Tours, en 1 1 54, et celle 
txandre III en 1 1 59-1 174, nous donnent la liste près- 
:omplète, ou à peu prés, des paroisses, prieurés ou 
elles qui relevaient alofs de l'abbaye de Méobecq, 
lernière, en date de la seizième année du pontificat 
îxandre III, se trouve revêtue de la signature de 
eurs cardinaux. Elle débute ainsi : Alexander épisco- 



Us abbaye» de l'Estrée au diocèse d'Évreux, de l'Ordre de 
jx, sur les confins du diocèse de Chartres et celle de Bcncveni,. 
X lieues de Limoges, subirent le même sort. 
Arch, de VlndrCy ix, 315, 437, 370. 
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pus servus servorum Déi... dilectis 'Petro ahhati monastérii 
Sancti Pétri de Afillebecco ejusque fratribus tam prxsentt- 
bus quamfuturis, etc. et ensuite elle donne le dénombre- 
ment de ces bénéfices dans les termes suivants ; 

I® Locum ipsum in quo prce fatum manastérium situm 
est : c'est le lieu de Méobecq où est situé le monastère. 

2« Ecclesia sancti Hilarii de Noviliaco^ cum Capella 
Sancti Joannis Millebeccioli et capella Sancti Maximi de 
CLiso. C'étaient l'église paroissiale de Saint-Hilaire de 
Neuillay. à une lieue et demie au nord-est de l'abbaye, et 
les chapelles de Saint-Jean de Mébouchet et de Saint- 
Maxime du village de Glaise, Clasia. Ce village se trouve 
encore aujourd'hui sur le territoire de Neuillay. Mais le 
village et la chapelle de Mébouchet, Sancti Joannis M ille^ 
beccioti, le Petit-Méobecq, furent distraits plus tard du 
territoire de Neuillay, sans doute pour former une pa- 
roisse distincte, qui fut ensuite transférée dans l'église 
abbatiale au XV1<* siècle. 

3^ Ecclesia Sancti Lactintiani de Neuviaco ; l'église pa- 
roissiale de Saint-Lactencin deNeuvy, près deBuzançais, 
dans l'archiprôtré de Levroux. 

4° Ecclesia Sancti Martini de Lapérouille, de Pérolia 
dans les pouillés de 1603 et de 1648. — Eglise de Saint- 
Martin de la Pérouille, paroisse située à environ deux 
lieues et demie au sud-ouest de Neuillay et de Méobecq. 
— Mais ïl peut y avoir confusion avec une autre paroisse 
de Perolia, Pérulle, aujourd'hui Premlle, dans l'archi- 
prôtré d'Hérisson qui a appartenu à l'abbaye jusqu'à la 
fin. Le vocable de cette église était (( Saint-Bonnet». 
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5** Ecclésia Sancti Stephani de Vendopera cum capella 
Sanctœ Marice de Clasia ; l'église paroissiale de Saint- 
Etienne de Vendœuvres avec la éhapelle de Sainte-Marie 
sur la Glaise, appelée plus tard la Chapelle-Blanche. Ven- 
dœuvres est limitrophe de Méobecq au nord-est. 

6° Ecclésia Sancti Pétri de Magniaco ou de Miniaco^ l'é- 
glise paroissiale de Aligné, limitrophe de Méobecq au 
sud-ouest. 

7° Ecclésia Sancti Pétri de Poliniaco cum capella Sancti 
Pétri de Benevento. — L'église paroissiale de Saint- 
Pierre de Pouligny, au nord du Blanc, et à l'est de 
l'abbaye de Fontgombauld avec la chapelle de Saint- 
Pierre de Bénavent, devenue plus tard un prieuré impor- 
tant. 

S" Ecclésia Sanctœ Mariœ de Gallo-Varo, — L'église 
paroissiale et prieuré de Notre-Dame de Jovar, dans le 
diocèse de Limoges, mais limitrophe de l'archiprôtré 
d'Argenton, au sud-ouest de Bélàbre. La vraie étymolo- 
gie de ce nom est Jovis ara. 

9** Ecclésia Sancti Martini de Ochiscum capella de Cornu 
et Capella Sancti Nazarii. — L'église paroissiale de Saint- 
Martin d'Oulches, au sud-ouest de Chitray, de Riva- 
rennes et de Saint-Gaultier à la suite, avec la chapelle de 
Gors et la chapelle de Saint-Nazaire qui est devenue en- 
suite paroisse et commanderie du Temple. Tous se trou- 
vent dans l'archiprôtré d'Argenton. 

10"^ Ecclésia Sancti Christophori de Caselliis. — L'é- 
glise paroissiale de Saint-Ghristophe de Ghézelles au 
nord-est de Villedieu, dans l'archiprôtré déLevroux. 
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11° Ecclesia Sancti Martini de Villa Gongis, — La pa- 
roisse de Saint-Martin de Villegongis entre Levroux et 
Chézeiles. 

* 12** Ecclesia Sancti Pétri de Monasteriolo. — L'église 
paroissiale de Saint- Pierre-de-Ménétréols-sous-le-Lan- 
dais, au sud-est de Heugnes. Plus tard, mais avant 1232, 
l'abbaye eut, dans cette paroisse, le prieuré de Saint-Sd- 
bastien-de-A\iénétréols avec une métairie. 

13** Ecclesia Sancti Pétri de Ognia. — L'église parois- 
siale d'Heugnes qui est ensuite nommée sous le vocable 
de Saint-Martin. 

14^ Ecclesia Sancti Pétri de Abîliaco citm capella Sancti 
Joannis. — L'église paroissiale de Saint-Pierre-d*Habilly, 
tout près de Buzançais avec la chapelle de Saint- Jean. 

1 5** Ecclesia Sanctœ-Mariœ de Buzenciaco^ au nord- 
ouest de la ville, dont elle était la principale paroisse, 
sous le vocable de Notre-Dame du Verger. 

i6<> Ecclesia Sancti Stéphanie cum capella Sancti H onorii 
et Capella .Sancti Lazari. — L'église paroissiale de Saint- 
Etienne, au centre de la ville de Buzançais, avec les cha- 
pelles de Saint-Honoré et de Saint-Lazare. 

170 II faut ajouter à cette liste la paroisse de la Cha- 
pelle Hortemale qui appartint plus tard à l'abbaye, tan- 
dis que le prieuré relevait de l'abbaye de Saint-Genou. 
Toutes ces paroisses se trouvaient dans l'archiprètré de 
Levroux. 

18° Et aussi la paroisse de « Sainl-Bonnet-de-Preuilley 
Perolia » autrement dit la Pérouille, Pérulle dans Tar- 
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chiprôtré d'Hérisson. Elle subit, à la fin du XVII« siècle, 
le sort de Tabbaye de Méobecq supprimée en 1674, et fut 
unie à Tévôché de Québec . 



Diocèse de Tours 

190 Ecclesia Sancti Pétri de Insula Bulchardi, église de 
Saint-Pierrç, de T Ile-Bouchard. — Cest actuellement un 
chef-lieu de canton dans Tarrondissement de Chinon 
(Indre-et-Loire). 

20^ Ecclesia Santi Pétri de Brisatco, église de Saint- 
Pierre de Brissay, aujourd'hui commune de 150 habi- 
tants, entre Saint-Maurice et Parçay, dans le canton de 
rile-Bouchard. 

- 21** Ecclesia Sancti Pétri de Partiaco ciim capella 
Sanctœ, — C'est actuellement la commune de Parçay- 
sur- Vienne, 820 habitants, dans le canton de Tlle-Bou- 
chard. 

22^ Ecclesia Sancti Pétri de Cassell^ de Cassellis. — 
C'est Saint-Pierre de Chezelles, commune de 306 habi- 
tants, prés de Parçay. 

23° Ecclesia Sancti Romani de Troguis, — De Troga 
en 1591. — C'est Trogues, commune de 282 habitants, 
sur la rive droite de la Vienne, toujours dans le canton 
de rUe-Bouchard. 

24° Ecclesia de Mougiin. — Mougon est aujourd'hui 
un village de 40 habitants, de la commune de Crouzilles, 
canton de l'IIe-Bouchard. 

'5 
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25° Ecclesia Sancti Maiiritii de Evià, — Esvta, — Cette 
paroisse fut ensuite dénommée Esves le Montier, Elle 
se trouve prés de Loches et de Chinon, et a une popula- 
tion de 326 habitants. 

26° Ecclesia Sancti Senock, — L'église de Saint- 
Senoch. — Elle se trouve dans le canton de Ligueil et 
la comniune a une population de 600 habitants. 

27° Capella Sancti Johannis, — La chapelle de Saint 
Jean, etc. 

28** La chapelle de Vauroyer^ prés de Loches. 

Blason de l abbaye-, d'azur à deux fasces d'or, accom- 
pagnées de six pesants d'argent posés 3, 2, i. 

Abbés: saint Cyran, 636. — saint Léodoald ou Loyau, 
641. — Regimbald, 1031-1048. — Gumbert, 1074. — 
Walierius, Gaultier, 1088. — Pierre, 1112. — Léodégaire 
ou Léger, 1 1 141. — Etienne, 1 120. — R. ., 1 154. — Pierre 
1 174-1 183. — G , 1376. — Jean d'Azay, 1429. — Phi- 
libert de Marraffin, 1470. — Robert Frétard, 1500. — 
Geoffroy de Billy, 1 5 10- 1 517. — Antoine de Champropin, 
1529. — Jean de Breuil, 1563. — Après cette époque, 
l'abbaye se trouve en la possession du sieur de Rambure, 
gentilhomme protestant, châtelain de Romefort ; après 
sept ou huit ans d'usurpation, il se démit en faveur de 
Louis Dubuisson, conseiller du roi au parlement de 
Paris en 1603. Ensuite vint un sieur de MoUeçon, qui 
fut abbé de Méobecq et y tint demeure pendant deux ou 
trois ans (i). — Antoine Fradet de Saint-Août, sieur de 
Givray, chantre et chanoine de Bourges, trésorier de la 
Sainte-Chapelle, 161 o. — Jean de Gaucourt, Armand. 

(1) H. 390, Arch. de Vlnire, 
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La longueur totale de Téglise abbatiale, était de 
soixante-dix mètres et nous avons vu qu*elle fut brûlée 
en grande partie par les protestants en 1559. Après 
cette destruction, la façade et les murs latéraux de la nef 
étaient cependant restés debout ; mais après les répara- 
tions qui furent effectuées sous le règne de Louis XIII, 
on abandonna les deux tiers de la nef, dont l'enceinte fut 
transformée en cimetière (i). L'autre tiers fut réservé 
pour la paroisse et on le ferma par un pignon, en enca- 
drant une grande porte, où se lit le millésime de 1638, 
date du vœu de Louis XIII. Les armes royales ont été 
rabotées pendant la Révolution. Tel qu'il est, ce monu- 
ment du XI* siècle (1048), domine toute la contrée et se 
recommande par la majesté de ses absides. Le style 
romano-byzantin est fortement accusé dans ses fenêtres, 
ses arcs à plein cintre et les chapiteaux historiés des co- 
lonnes du chœur. Cinq absides circulaires couronnent le 
chevet de l'église. Elles sont maintenues à Textérieur par 
des pilastres engagés qui partent du pied pour s'élever 
jusqu'à l'entablement. L'ornementation est très sobre et 
d'un style très sévère. La baie du chœur est formée par 
deux piliers très élevés, ornés de deux colonnes enga- 
gées avec des chapiteaux représentant des figures hu- 
maines et des animaux fantastiques. Entre ces deux 
piliers et ceux du sanctuaire, s'élève de chaque côté une 
colonne cylindrique, surmontée d'un magnifique chapi- 
teau corinthien. 

Avant l'année 1830, le pignon méridional du transept, 
qui donnait sur la campagne, était muni d'un système de 
défense. Il se terminait de chaque côté par deux contre- 
forts puissants, surmontés d'une plate-forme à mâchi- 
coulis, et ces deux contreforts étaient réunis par une ga- 

(i) Manuscrit de Barbier, p. 247. 
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lerie en encorbellement dont les eaux pluviales s'échap- 
paient au moyen de gargouilles. Mais ces surfaces 
extérieures furent négligées pendant si longtemps que 
les eaux pluviales ne trouvant plus d'issue, pénétrèrent 
les voûtes correspondantes qui s'écroulèrent enfin. Ce- 
pendant les murs de cette travée du transept et de 
Tabside correspondante étaient restés debout. On aurait 
pu les conserver en mettant provisoirement un plancher 
qui aurait suffi en attendant une restauration. Mais alors 
on préféra, et pour cause, détruire avec peine ce qui 
restait pour les matériaux être employés à la construc- 
tion de maisons particulières. 

L'église a subi des réparations partielles en f 859 et 
1860, assez mal ordonnées et insuffisantes. Ce n'est que 
pendant les années 1885 et 1886 qu'un architecte du gou- 
vernement a procédé à une restauration sérieuse et aussi 
complète que possible. Toutes les parties du transept et 
des absides qui menaçaient ruine ont été reprises avec 
soin, l'extrémité du transept méridional et l'abside cor- 
respondante ont été reconstruite sur leurs bases primi- 
tives. 

Dans le chœur, de belles peintures murales du XI* siè- 
cle, représentent saint Cyran, saint Benoît, saint Martial, 
saint Loyau, saint Pierre, assis sur pliant et au-dessous 
saint Michel, en cotte de mailles, terrassant le dragon 
infernal ; la grande vision d'Ezéchiel occupe la calotte de 
Tabsidc centrale. Le père Éternel, assis sur son trône, 
revêtu d'un vaste manteau dont les plis débordent tout 
autour, est entouré des quatre animaux .qui symbolisent 
les Évangélistes. 

Le procès-verbal des réparations à faire à l'abbaye 
dressé en 1650, nous donne quelques renseignements sur 
l'état de l'église à cette époque et sur la construction du 
clocher qui s'était affaissé depuis peu. Avant Tincendie 
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allumé par les protestants, la nef et le chœur (il faut en- 
tendre le transept) étaient séparés par un mur de trois à 
quatre pieds. Cétait sans doute une séparation faite pour 
abandonner la nef aux paroissiens, tandis qu'à partir du 
transept Téglise était réservée aux religieux. Mais après 
l'incendie de la nef, ce mur fut élevé jusqu'à la hauteur 
de la voûte du clocher qui s*élevait au centre du transept, 
« pour se renfermer et faire plus commodément le ser- 
vice divin ». 

(( Le massif du clocher en pierres de taille, embelli de 
plusieurs fenêtres et portiques, enrichi de sculptures et 
contenant six cloches, s'élevait à deux toises au-dessus 
de la voûte avec une pointe en charpente et en ardoises. » 
A la suite des ourag'ans et des pluies torrentielles du 
mois d'octobre 1650, le clocher s'affaissa et, dans sa 
chute, abattit toutes les charpentes des absides et du 
chœur ; la croisée (c'est-à-dire le transept) fut défoncée, 
deux cloches brisées et le mur de soutènement qui sépa- 
rait la nef découverte du reste de l'église, renversé par 
le contre-coup. Un des témoins du procès- verbal aflSrme 
qu'avant ce dernier accident, l'église et les bâtiments 
avaient été rétablis en assez bon état, sauf la nef qui était 
restée découverte ( i ) . 

Lors de la dernière restauration dU monument, on 
trouva quelques débris de Téglise et du clocher qui 
avaient été employés dans les réparations antérieures. 
Ces débris rassemblés, forment une collection déposée 
dans une absidiole de gauche. Ce sont une topibe en 
pierre, de l'époque carlovingienne, un campanile portant 
la date de 1574 qui s'élevait sur la voûte du sanctuaire, 
une planche en cuivre portant gravé en creux le fac-similé 
d'une charte de consécration d'un autel de l'abbaye au 
temps de Robert le Pieux, etc., etc. 

1 1 ) Arch. de Plndre, H. 313. 
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lO Chapelle de Saint-Jean de Mébouchet, — Capella 
Sancli Joannis Millebeccioli, 1154, 1174. — De Millebe- 
chelo^ 1281. — Mébouchet^ i435- — Le chanoine Barbier 
dit que c'était autrefois l*6glise paroissiale et il lui attri- 
bue le vocable de (Saint-Nicolas) (i). Elle était à environ 
quatre kilomètres nord de l'abbaye. Mais comme elle 
était trop éloignée de la masse de la population qui s'était 
concentrée dans le voisinage de l'abbaye, le service pa- 
roissial avait été installé dans la nef de la basilique, pro- 
bablement après les ravages des protestants. Quant à 
Tancienne église paroissiale du Petit Méobecq, car c'est le 
sens des diminutifs de Millebecciolo, Meobechecho^ Meo- 
becheto et Mébouchet, elle fut réduite à la condition de 
chapelle de prieuré où se trouvait en 161 2, la « Confrairie 
de Monseigneur s.iz«/ Nicolas » (2). 

Cette ancienne église paroissiale s'élevait sur un mon- 
ticule ou terrier, sur les pentes duquel on distingue en- 
core les fondations de l'édifice détruit en 1791, et des 
pierres tombales brutes. Tout prés de là, on trouve une 
métairie ïippelée le Château de Mébouchet et une belle 
fontaine renfermée dans un ancien bassin de pierres de 
taille, située dans la cour et qui donne naissance à un 
ruisseau (3). 

m 

4^ Hôpital de Saint-Jacques, — Cet hôpital fut fondé 
en 1552, l'année même où fut reconstruite la chapelle de 
Saint-Sulpice, dans le Bois-Thibault. 11 se trouvait dans 
le quartier qui a pris son nom et près du moulin de 
Saint-Jacques. En 1673, la maison de VHôpital, avec son 
jardin derrière, joignait le logis de messire Louis Fau- 



(i) Manuscrit de Barbier, p. 347. 

(3) Ciiée, série H. 306, dans un décret de Louis XIII relatif à la 
maison du Pressoir, à Buzançais. 
(3) H. 319. 
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chereau, bailli de Méobecq, le jardin de l'office de la 
Chambrée^ le chemia de Méobecq à Neuillay à main gau- 
che, et le chemin de la Croix-Blanche à main droite. Elle 
fut adjugée à Nicolas Coulon, avec Tétang de VHôpital 
situé prés du moulin de Baratte. 

50 Chapelle de Saint-Laurent. — Capella sancti Lan-- 
renlii dependente a prœfato monast<:rio^ 1584. — A cette 
date, nous voyons que l'abbé Dubreuil accorde cette 
chapelle à Léger IVlayault{i). En 1595, l'abbaye fut obli- 
gée de se défendre contre les prétentions de la comtesse 
de Villedieu, à propos de ses limites et de ses divises^ et 
de maintenir le droit de tenir ses assises qui se tenaient 
à Méobecq dans la chapelle de Saint-Laurent. Mais où 
se trouvait elle précisément ? C'est peut-être celle qui est 
désignée dans le procès-verbal de visite de 1673, en ces 
termes : « 4** dudit lieu sommes entrés en un autre endroit 
joint audit cloître, lequel a retenu le nom de Chapitre, le- 
quel est voulté et en mauvais état, et attenant ledit lieu il 
nous en est apparu un autre, lequel paraît avoir autrefois 
servi de chapelle^ lequel est appuyé le long du pignon du 
dit lieu appelé le Chapitre^ laquelle chapelle ne peut ser- 
vir qu'à usage profane. Dudit lieu sommes entrés au logis 
abbatial par une galerie en très mauvais état, etc. )) Cette 
chapelle était donc entre le Chapitre et le logis de l'abbé. 

6** Statue de Saint-Christophe. — On appelle impropre- 
ment cette vieille et grossière statue saint Robert et elle 
serait curieuse et intéressante si le nom qu'on lui donne 
dans le peuple était fondé en raison, car ce serait la seule 
représentation connue du célèbre Robert dWrbrisseltes. 
Mais il n'en est pas ainsi. Cette appellation arbitraire et 
toute de circonstance s'explique ainsi : Avant 1835. cette 

(1) Arch. de Vlndre, H. 306 et 381. 
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Statue était placée dans une niche, au bas de la tour de 
l'escalier du Château-Robert, dans la paroisse de Ven- 
dœuvres, sur la limite de Méobecq. Les habitants du pays 
venaient l'honorer selon leur volonté et gênaient souvent 
les propriétaires par leur présence indiscrète. Aussi, le 
comte de Prémorvan s'en débarrassa en la faisant trans- 
porter dans l'église de Méobecq où le petit pèlerinage s'est 
continué. On disait saint Robert pour le saint du Château- 
Robert, comme à Châteauneuf on dit saint Grammont 
pour désigner Notre-Dame de Pitié qui est dans l'église 
abandonnée du prieuré de Grammont. D'ailleurs, la sta- 
tue xie TEnf^nt Jésus a laissé des traces visibles sur les 
épaules du saint Christophe ; on en reconnaît les plis 
épars de sa robe. 

7° Chapelle de Saint-Thomas. — En 1 188, Huguet Mar- 
tin disposa de diverses rentes à la charge de desservir la 
chapelle de Saint-Thomas. 

8** Coufrérie du Satnt-SacremenL — Cette institution 
existait aussi dans des paroisses voisines, à Mézières, 
Sainte-Gemme, Migné, etc. 

Variété à propos de la chanson du roi Dagobert. — 
Quel est le prétendu auteur de cette pièce ridicule? 
On l'ignore absolument. En quel endroit a-t-on com- 
mencé à la chanter? On ne sait pas davantage. Un histo- 
rien, M. Lucien Double (Histoire du roi Dagobert^ San- 
doi^ iSyg, Neuchatel et Paris), est d'avis que ce pourrait 
être dans la Brenne, où Dagobert avait fondé l'abbaye 
de Méobecq, dont le nom se trouve dans un couplet qui 
manque aux textes les plus connus de la chanson : 

Quand son trésor fut à sec, 
II vint à l'abbaye de Méobecq. 
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Le roi saisit ses chiens, les lia par le cou et les jeta 
dans un étang en disant : 

Allez, mes bons amis. 
Allez au fondvoir si j'y suis. 

Ce n'est pas aussi risible que les autres couplets 
et l'anecdote ne s'accorde pas avec rattachement que le 
vieux roi avait pour ses chiens. Au contraire, on rap- 
porte que parmi ses dernières paroles, il y en eut de 
particulières pour ces animaux : « Il n*est si bonne com- 
pagnie qui ne se quitte. )) 

L'air, dit M. Double, est une ancienne fanfare de 
chasse au cerf fort usitée, il y a quelques siècles, dans 
les forêts de la Touraine, de TAnjou et du Poitou. La 
chanson, augmentée peu à peu, se compose dans son 
état actuel, de vingt-quatre couplets qui sont, pour 
la plupart, aussi inconvenants que sots. 



MÉRIGNY 

Sur l'Anglin, au sud-ouest du Blanc et au nord-ouest 
d*Ingrandes, ancienne paroisse du Poitou annexée au 
département de l'Indre ; 1.033 habitants. — Aliàs Méri- 
gnay ou Merigny. — Cette appellation est identique à 
celle de Marigny^ Marini-Acum^ possession ou demeure 
de Marinus^ puis Merigniacum. Acum est la traduction 
en latin, du suffixe celte E K, qui exprime la posses- 
sion. 

1° La paroisse, sous le vocable de « Saint-Sulptce" 
le-Pieux », relevait de l'abbaye voisine de Saint-Sa- 
vin. 

L'ancienne église de Mérigny remontait au moins 
à Tannée 1064, ainsi que le prouve une inscription 
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gravée sur une pierre découverte dans le massif d'un 
gros contrefort démoli pour faciliter Tagrandissement et 
la restauration de l'édifice actuel. Voici l'inscription 
et à peu prés la forme de la pierre : 



ANNI ABIN 
CARNATIONS 
-f MILL : LX 
IIII 



L'église actuelle, restaurée dans ces derniers temps, 
accuse le style de la première période gothique du 
Xlll« siècle. La chapelle seigneuriale, placée d'un côté 
du sanctuaire, remonte au XVI* siècle. De l'autre côté 
et en face, il y avait autrefois une seconde chapelle de la 
même époque, qui communiquait au sanctuaire par une 
porte ; c'était la chapelle du prieuré. 

La tribune s'appelait la Ckanlrie parce que, à une 
époque, elle a été occupée par les chantres. 

Sur les fragments d'une litre qui parcourait les murs 
et sur d'autres parties de l'édifice, on reconnaît les 
écussons des Salignac qui ont possédé la Roche-Bellus- 
son au XVI* siècle : d'or à trois bandes de sinople. Une 
autre espèce d'écusson : de sable au lion d'argent, 
appartient à la famille Bressoles-Brichard, alliée aux 
Salignac, et qui leur a succédé dans la terre de Mé- 
rigny. 

Dans une très ancienne maison qui avoisine l'église, 
on voit au-dessus d'une porte, un écusson où est gravé 
un fallot et autour celte inscription : Post tenebras lux. 
C'est sans doute l'imitation de la devise de la Genève 
catholique, conservée par la Genève protestante : Posl 
tenebras spero lucem. 
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2° Église et ancienne paroisse. — Commanderie de 
Plaincouraull et lieu noble, 1494. — La commanderie 
était annexe de celle du Blizon, mais la paroisse, dont le 
vocable était « Saint Jean devant la Porte latine, au six 
mai )), relevait de l'abbaye de Saint-Savin. 

L'église et le château, celui-ci bâti en 1204, sont 
situés sur un mamelon qui borde la rive droite de TAn- 
glin, en face de Puy-Chevrier, qui se dresse sur la rive 
gauche. Le nom de Plain-Courault vient de la famille 
Courault, qui a possédé le château dès le XIII* siècle. 11 
signifie le champ, la terre ou le verger des Courault. Se- 
lon la tradition locale, une ancienne ville aurait subsisté 
sur le territoire de cette petite paroisse et les nombreu- 
ses fondations éparses ça et là, appuient cette croyance. 
La paroisse fut réunie à Mérigny en 1680; mais la fête 
patronale, Saint- Jean Porte-Latine, se célébrait toujours 
solennellement le six mai. Aujourd'hui encore, quoique 
l'église serve de grange, on s'y rend en procession pour 
la fôte de Saint-Marc et pour les Rogations. 

Cependant, malgré l'usage auquel il est condamné, 
l'édifice est dans un état de conservation aussi satis- 
faisant que possible, en raison de son ancienneté et 
de son abandon depuis 1793. Il est presque entièrement 
construit en pierres de taille et muni de puissants contre- 
forts. Sa forme est un parallélogramme terminé par une 
abside. La nef est divisée en quatre travées par des co- 
lonnes engagées, supportant des arcs doubleaux de 
forme ogivale. La porte d'entrée est très remarquable et 
le pignon est surmonté d'une croix entourée d'une cou- 
ronne. Le clocher, au-dessus du chœur, consiste en une 
tour à huit pans toute en pierres de taille avec huit 
ouvertures; il était surmonté d'une flèche pareillement 
octogonale détruite en 1793. 

Dans cette église, on conserve encore trois autels avec 



Digitized by 



Google 



240 BULLETIN DB LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DU CENTRE 

des rétables de forme antique, œuvres d'art dont i. 
ne reste plus de spécimen dans le Berry. 

L'abside est décorée de peintures murales qui re- 
présentent les scènes bibliques, la création et la chute de 
i*homme primitif, les châtiments et les peines qui lui 
furent infligés pour le punir de sa désobéissance. Ces 
peintures, d'une exécution grossière, sont cependant 
Vés curieuses. Ainsi, à l'entrée du sanctuaire, sur la pa- 
roi de droite, le serpent infernal, enroulé autour d'un 
tronc d'arbre, tient à la gueule le fruit qu'il offre à Eve. 
Le sujet de la voûte de l'abside est tiré de l'apocalypse, 
chapitre IV, versets 2, 3, 6 et 7. Notre-Seigneur est as- 
sis sur son trône, au centre d'une grande auréole ovale» 
aux couleurs éclatantes et variées. A droite et à gauche, 
en haut et en bas, dans les lobes qui se rattachent à l'au- 
réole, sont disposés les quatre animaux symboliques. Ce 
même sujet, plus ou moins modifié, se retrouve dans les 
églises de Méobecq, de Paulnay et de Gargilesse. 

Mais ce qu'il y a de plus curieux, ce sont deux peintu- 
res qui décorent à gauche la travée de la nef qui précède 
le chœur. 

C'est d'abord un renard jouant d'un instrument de 
musique, un violon ce semble. Ce renard est bien un vé- 
ritable renard et non pas un moine comme quelques- 
uns se sont plu à Taffirnier. 11 fait danser des poules 
ou il veut les attirer, et derrière lui se tient un petit 
renard comme en embuscade. Sur le second plan, on 
voit une femme couverte de riches draperies. Le re- 
nard n'aurait-il pas pour but de séduire la noble châ- 
telaine et de l'enlacer dans ses filets > 

Le second sujet décore le mur gauche de la nef à par- 
tir de la porte principale de l'ouest. C'est une' légende 
populaire sur saint Éloi, semblable à celle que le père 
Arthur Martin a publiée d'après un vitrail allemand. 
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Dans la verrière d'outre-Rhin, saint Eloi figure comme 
évoque^ et comme maréchal-ferrant. 

Comme évêque, il est révolu d'une chape splendide, 
enrichie des plus beaux ornements. Comme maréchal- 
ferrant, il porte dans sa main droite un marteau et dans 
celle de gauche une enclume. 

Un jeune enfant présente à saint Ëloi un cheval si fou- 
gueux qu'il faut le placer au milieu de fortes barrières 
pour le contenir. L'animal fait tant de sauts et de bonds, 
qu'on ne peut le ferrer qu'après lui avoir coupé le 
pied. 

La peinture du Berry est bien plus complète et plus 
saisissante. 

Saint Eloi n'est pas vêtu en évèque, mais en homme 
du métier qui se dispose à ferrer un cheval. 

Le cheval résiste et se cabre ; alors intervient un jeune 
homme. Ce compagnon étranger trouve un moyen très 
ingénieux, mais pas à la portée de tout le monde, pour 
trancher la difficulté. Il coupe sans façon le pied de ra- 
nimai rebelle et le posant sur l'enclume le ferre à loi- 
sir. 

Il faut voir la figure ébahie de saint Eloi. Il lève ses 
regards vers le ciel, tend ses bras vers le jeune étranger 
et semble vouloir l'embrasser. On pense que ce jeune 
homme est Notre-Seigneur Jésus-Christ qui vient en 
personne donner une leçon d'humilité au trop présomp- 
tueux Eloi. Suivant l'antique légende, Eloi avait fait 
placer sur l'entrée de son atelier, cette prétentieuse ensei- 
gne : Au Maître des Maîtres. Jésus-Christ tient à lui ensei- 
gner qu'il y a au ciel un maître plus grand que lui. Au- 
dessus de saint Eloi est cette inscription qui donne peut- 
le nom du peintre qui a exécuté cette œuvre : 

PERRAOZ CHOILLIATON 
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Le château et maison noble de Plaincourault, possé- 
dait une justice haute, basse et moyenne. Il se compose 
aujourd'hui d'une enceinte très élevée, flanquée de trois 
tours, En entrant dans la tour de la façade, on lit cette 
inscription : ran de rincarnation : Nostre : Seigneur : 
mil : deux : cents : qualrevings : et : XI : fist : faire : 
ceste : Salle : Pierre : Guys : de Laveron : chevalier : de 
lospital : pries : por : luy : 

3° Chapelle et prieuré de Notre-Dame de Puy-Chevrier^ 
dépendant de l'abbaye de Grammont. Il était situé dans 
le diocèse de Poitiers, sur la limite du Berry et de la 
Touraine. Aussi l'appelait-on de Puteo Caprasii intra 
fines (i). D*un autre côté, M. le curé de Mérigny 
affirme dans la notice que je suis, que le vocable du 
prieuré était Y Invention de la Sainte-Croix, L'église a 
subi le môme sort que celle de sa voisine, celle de Plain- 
courault, elle sert à l'usage de grange. 

Tout le rez-de-chaussée des bâtiments du prieuré est 
solidement voûté. On y trouve une pièce qui semble 
avoir été la salle capitulaire. Elle a dix mètres de long, 
sur plus de six de largeur et sa voûte repose sur deux 
colonnes qui forment trois travées dans le sens de la 
longueuret deux travées en largeur, toutes très bien or- 
nées par de belles nervures. 

Une autre salle qui vient à la suite, moins grande que 
la précédente, doit avoir été le réfectoire. Elle est déco- 
rée de peintures qui représentent des feuillages et des 
branches d'arbres contournées en arabesques. Aux quatre 
coins ces inscriptions : A'asci, laborare^ morij resurgere^ 
sont entourées d'un encadrement. 

Vieille croix de pierre avec Christ sculpté. 

(i) C'est de Podio Caprasr qu'il faudrait lire selon Tétymologie, 
le prieuré étant situé sur une hauteur. 
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Château de la Roche-Belusson . — Ce vieux manoir, 
perché sur un roc inaccessible, a été en la possession de 
la famille de Salignac-Fénelon. Tout auprès se trouvent 
la source de la Rocke froide ; le roc de la Dupe et le roc 
Champtgny sur TAnglin. 

A suivre. Laaiy. 



^ 
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Jlbert Debroche se disposait à mettre sa 
signature au bas du tableau qu'il venait 
de terminer. Toutefois, avant d'y apposer 
son nom, il s'était levé, et s'éloignent 
de quelques pas pour obtenir une reculée, afin d'en bien 
saisir tous les détails, il contempla longuement son 
œuvre. 

Cet examen luiplut sans doute, car il parut visiblement 
satisfait et un vague sourire se dessina sous sa fine mous- 
tache. 

A la vérité, l'œuvre était magnifique. L'artiste y avait 
déployé toutes les grâces de son imagination, toutes les 
ressources de son talent. Rien de banal, rien de convenu 
dans ce tableau où l'on se demandait ce qu'il fallait le 
plus admirer de la beauté du paysage ou de la façon ma- 
gistrale dont le peintre avait conçu et exécuté son projet. 

Un beau soleil d'automne à sop déclin enflammant 
l'horizon de ses teintes pourprées et caressant de ses 
chauds baisers la cime des hautes futaies et le dos des 
grands bœufs alanguis par le labeur du joqr, qu'on 
voyait traverser à la file indienne un vaste marécage à 
demi-caché sous la frondaison des plantes aquatiques, 
donnait à cette comJ)osition une intensité de vie extraor- 
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dinaire, tandis que des glacis, habilement fondus sdr'les 
tons vaporeux des derniers plans, 1-enveloppaicnt d'un 
charme extrême. C'était la nature elle-même, avec ses 
brumeux horizons et ses lumineuses perspectives prise 
dans toute la splendeur de sa réalité et de sa poésie au- 
tomnales. 

Le jeune homme venait de se rasseoir devant son che- 
valet et choisissait un fin pinceau pour signer son œuvre, 
quand la porte de son atelier s'ouvrit lentement livrant 
passage à une jeune fille qui s'arrêta, hésitante, sur le 
seuil. 

— Puis-je entrer, Albert > fit celle-ci d*une voix douce 
et musicale. 

— Sans doute, petite sœur, répondit vivement l'ar- 
tiste ; tu viens même fort à propos, car je veux avoir ton 
sentiment sur mon tableau : Dis-moi franchement ce que 
tu en penses. 

— J'en pense tout le bien possible. Ne sais-tu pas que 
je suis une grande admiratrice de ton talent, et que je 
te préfère â tous les peintres passés, présents et futurs } 

— Ce n'est pas répondre à ma question, interrompit le 
jeune homme, car ce n'est pas ton cœur que j'interroge, 
mais tes yeux, ton goût, tes impressions, le sens artistir 
que, en un mot, que tout homme porte en soi, et que tu 
possèdes, je le sais, à un haut degré. Tiens, mets-toi là, 
Madeleine, de façon à avoir mon tableau en pleine lu- 
mière ; regarde- le bien, oubHe que je suis ton frère, et 
dis-moi sincèrement comment tu le trouves. 

La jeune fille obéit, contempla longuement la peinture 
puis, après un instant de silence, se tournant vers son 
frère . 

— Albert, lui dit-elle, radieuse et enthousiaste, ton 
paysage est divinement beau, tu n'as jamais rien produit 
de semblable. 

16 
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— Alors, tu crois que je puis l'envoyer au salon ? 

— Ah l bien sûr ! et tu seras médaillé, 

— Médaillé ! mais alors ce pauvre Raymond en sera 
pour ses frais, lui qui compte si bien mettre sa mé- 
daille dans ta corbeille de mariage. En disant ces mots, 
Albert Debroche avait un malicieux sourire, tandis que la 
jeune fille, rougissant et perdant sa contenance, se tour- 
nait vers la fenêtre pour cacher son trouble. Mais, se res- 
saisissant aussitôt : 

— Ne pourriez-vous pas, dit-elle, être médaillés tous 
les deux } 

— Ah I mais non, c'est impossible. 

— Pourquoi impossible > 

— Par la raison bien simple qu'il n'y a qu'une seule 
médaille affectée à chaque genre de peinture. Or, Ray- 
mond et moi concourons dans le même genre. Nous ex- 
posons même nos deux paysages sous ce même titre. 
Une vue en Sologne. Forcément, si l'un de nous est mé- 
daillé, l'autre sera déçu. Espérons, n'est-ce pas > que tes 
vœux se réaliseront et que le vainqueur sera Raymond 
Morlanne, ton heureux fiancé. 

— Méchant 1 soupira la jeune fille, dont les grands 
yeux noirs se remplirent de larmes. 

— Allons, allons, Madelon, fit amicalement l'artiste 
en prenant la main de sa sœur, ne te chagrine pas avant 
l'heure. Ni Raymond, ni moi ne serons peut-être du 
nombre des élus. 

— J'aimerais presque autant cela ; du moins il n'y 
aurait point de jaloux. 

— Tu penses donc que je serais jaloux de ton 
bonheur ? 

— Voyons, Albert, tu sais bien que ce n'est pas ce que 
je veux dire : Pourquoi interprêtes-tu si mal ma pensée > 
Est'ceque je ne t'aime pas de toute mon àme? Est-ce que 



Digitized by 



Google 



COEUR D ARTISTE 247 

je n'ai pas toujours applaudi à tes succès 7 et ne sais-tu 
pas combien }e suis fiére de ton talent > Pourquoi me 
poser des questions aussi embarrassantes qui ressemblent 
à des soupçons, à des reproches peut-être > C'est mal, 
petit frère, de me parler de la sorte. Aussi, plus jamais je 
ne mettrai les pieds dans ton atelier... En disant ces 
mots, la jeune fille fit mine de se diriger vers la porte, 
mais Albert l'arrêtant : 

— Eh bien ! plus jamais aussi moi je ne plaisanterai 
avec Mademoiselle Madeleine Debroche, dit-il d'un ton 
qu'il voulait rendre sérieux et qui n'était que plaisant, 
plus jamais je ne taquinerai petite sœur, puisqu'elle 
prend tout au tragique. 

— Alors, tu es fâchée interrogea-t-clle, 

— Alors, tu es furieuse contre moi ? demanda-t-il à son 
tour. 

Ces deux questions demeurèrent sans réponse, mais 
les deux jeunes gens se regardèrent, et un dodble éclat 
de rire partit comme une fusée dans l'atelier, et la paix 
fut signée et scellée comme toujours, par un baiser entre 
le frère et la sœur. 

Albert Debroche et Raymond Morlanne étaient liés 
d une étroite amitié dont le commencement se perdait 
dans la nuit des premières années de leur vie de collège. 
D'une nature assez différente, d'ailleurs, car le premier 
était aussi ardent que le second était calme et réfléchi, 
ils avaient néanmoins toujours vécu dans la plus parfaite 
harmonie, rapprochés qu'ils furent par l'âge d'abord, 
ensuite par une grande similitude de goût, enfin par leur 
entrée presque simultanée dans l'atelier du peintre 
illustre. Jérôme Nerval, dont la renommée était alors à 
son apogée. 

Là, cette amitié déjà vieille s'était encore resserrée, 
accrue de tout l'attrait qu'ils goûtaient à travailler en- 
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semble sous Toeil du maître, à échanger leurs idées sur 
les grandes questions d'art, de philosophie, de littérature 
qui faisaient le sujet le plus habituel de leurs longues 
causeries, à poursuivre surtout le môme idéal qu'ils 
portaient dans leur cœur. Rien ne rapproche les hommes» 
comme de souffrir les mômes douleurs, de goûter les- 
mômes jouissances, de poursuivre le môme but,, quand 
ce but est noble et élève Tâme au-dessus des misères et 
des banalités terrestres. 

Il ne faut donc pas s'étonner si, parvenus à Tâge 
d'hommes, nos deux artistes étaient plus que jamais* 
inséparables, et si un nouveau lien — les fiançailles de 
Madeleine et de Raymond — avait rendu plus intime 
encore le sentiment qui les unissait. 

Raymond n'avait pu rencontrer la sœur de son ami et 
vivre à son contact presque journalier, sans admirer les- 
qualités de son esprit et de son cœur, et sans désirer 
secrètement en faire la compagne de sa vie. Comme: 
entre amis un secret est difficile à garder, Albert n'avait, 
pas tardé à deviner celui de Raymond, à en provoquer 
Taveu, et Madeleine ayant été consultée, il avait été 
décidé que les fiançailles auraient lieu immédiatement et 
que le mariage se ferait dans les derniers jours de juin^ 
après la fermeture du Salon. On touchait alors à la fin d& 
février. 

Deux mois à peine restaient aux deux artistes pour 
mettre la dernière main au tableau que chacun d'eux se 
proposait d'exposer. Albert, qui avait travaillé avec sa 
fougue ordinaire, était déjà prêt à faire son envoi, tandis- 
que Raymond, plus méthodique, moins accessible aux 
entraînements de l'inspiration, procédait plus lentement, 
à l'achèvement de son œuvre. 

Cette œuvre, du reste, s'annonçait bien. C'était une 
vue en forôt, où l'air et la lumière, dissipant la buée- 
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•matinale qui scintillait en perles fines sur les feuilles des 
-arbres, se jouaient joyeusement à travers la sombre 
ramure des sapins et des chênes. Au premier plan, une 
lourde charrette arrêtée près d'une mare où s'abreuvait 
un cheval de renfort, animait seule cette sylvestre soli- 
tude. Mais comme ces arbres étaient beaux 1 comme ce 
rayon de soleil, inondant le sentier qui courait dans les 
broussailles, était chaud et pénétrant ! comme cette 
peinture encore inachevée promettait déjà de devenir un 
tableau superbe 1 

Assurément,Albert et Raymond n'auront pas au Salon, 
<le rivaux plus dangereux qu*eux-mémes, et le jury devra 
«e trouver fort embarrassé pour se prononcer entre les 
-deux toiles exposées par les deux amis. 

Cependant la journée touchait à sa fin et Raymond 
Morlanne, qui avait annoncé sa visite à ses amis pour 
l*aprés-midi, n'avait pas encore paru. Quelle pouvait être 
la cause de ce retard inaccoutumé ^ Pourquoi, contre 
son habitude, n'avait-il rien fait dire pour avertir de ne 
pas compter sur lui ^ Voilà ce que se demandaient, non 
«ans inquiétude, le frère et la sœur. 

— 11 se sera laissé absorber par le travail, dit Albert, 
^t les heures auront passé sans qu'il s'en aperçoive. Tu 
vas le voir accourir après dîner, s'excusant de s'être fait 
attendre et mettant tous les torts sur son tableau qui le 
préoccupe et lui fait perdre la notion du temps. Il a un si 
grand désir, à cause de toi, d'arriver bon premier à cette 
course aux médailles, et il est tellement en retard, qu'il 
«'efforce de rattraper le temps perdu pour être prêt le jour 
où le Salon ouvrira ses portes. 

— Pourvu que ce ne soit pas une raison plus grave 
qui l'ait empêché de venir, dit Madeleine qui n'avait pas 
•du tout l'air d'admettre Thypothôse rassurante de son 
frère. 
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— Eh ! que veux -tu que ce soit } 

— Peut-on savoir ! Une mauvaise nouvelle, une 
indisposition, un accident, que sais-je, moi ! Un malheur 
est si vite arrivé !.,. 

— Allons, allons, petite sœur, ne te mets pas martel 
en tête. 

Dans un instant, nous serons fixés, dit Albert, en pre- 
nant son chapeau ; je*héle un fiacre, je cours chez Ray- 
mond, et avant une heure je l'amène dîner avec nous. 
Soigne la cuisine en conséquence et sois sans inquiétude. 

Demeurée seule, la jeune fille resta songeuse, comme 
sous le coup d'une impression pénible, et elle allait sans 
doute s'abandonner à des pensées moroses, quand le 
cartel Louis XV qui ornait la cheminée, sonna six heures 
et lui fit songer qu'elle avait à s'occuper de son dîner. 

Comme il l'avait annoncé en partant, une heure ne 
s'était pas écoulée qu'Albert était de retour, mais il était 
seul. 

— Eh bien ^ lui dit sa sœur, dès qu'elle le vit entrer. 

— Eh bien ! Raymond ne viendra pas ce soir, fit le 
jeune homme qui voulait paraître gai, mais dont Tair 
préoccupé n'échappa pas à la jeune fille. Il est fatigue, 
se sent un peu de fièvre et, par précaution, il garde la 
chambre et se condamne à quelques jours de repos. 

La vérité était plus grave que ne le laissait entendre 
Albert Debroche et les tristes pressentiments de sa sœur 
ne l'avaient pas trompée. Le matin, en se levant, Ray- 
mond avait été pris d'une indisposition subite ; quand il 
voulut sa mettre à table, il eut une syncope, et le soir, à 
l'heure où il devait faire visite à ses amis, il en fut empê- 
ché par un violent vomissement de sang qui le mit dans 
l'impossibilité de sortir. 

Sa première parole, en voyant entrer Albert dans sa 
chambre, avait été celle-ci : Mon ami, je suis perdu ! 
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Comme celui-ci protestait disant que c'était un simple 
acciëeset qui ne pouvait pas avoir de conséquence fâ- 
cheuse, que nombre de gens avaient eu des vomisse- 
ments de sang qui jouissaient longtemps après d'une 
santé parfaite, Raymond l'interrompit et lui dit : 

— Je ne me fais pas illusion : il y a de l'atavisme dans 
mon cas. Mon père a succombé à une maladie de poi- 
trine, ma mère en me donnant le jour. Comme eux je 
mourrai jeune.' Ce qui vient de m'arriver est un premier 
avertissement dont je dois tenir compte. Tu diras à 
M"* Madeleine que je lui rends ma parole. Je ne suis 
pas assez égoïste pour la condamner au rôle de garde- 
malade. Mon rêve était trop beau. Puisqu'il est irréali- 
sable, il vaut mieux pour elle et pour moi, y renoncer 
dès maintenant. Tu me comprends, Albert. Je compte 
sur toi pour arranger toutes choses. Du reste, je demeure 
votre ami et jusqu'au dernier terme de mon existence, 
vous n'en aurez pas de meilleur et de plus dévoué. 

Albert vit bien que pour l'instant il n'y avait pas à 
raisonner le malade, et à essayer de chasser de son esprit 
l'idée fixe qui le hantait. Il se contenta de lui adresser 
quelques paroles d'affectueux encouragement, lui repré- 
sentant qu'à son âge on vient facilement à bout du mal 
le plus invétéré, lui citant l'exemple de plusieurs jeunes 
gens atteints comme lui d'affections de poitrine et qui^ 
grâce à leur jeunesse, en avaient parfaitement triomphé. 
Après avoir tenté ainsi de lui remonter le moral et orga- 
nisé avec le médecin et les domestiques de Raymond le 
service de la nuit, le jeune peintre était revenu triste- 
ment vers sa sœur à laquelle il ne s'était pas senti le 
courage de faire connaître la détermination de son 
fiancé. 

Cependant, cette première attaque n'avait été qu'une 
alerte qui n'eut d'autre suite immédiate que d'assombrir 
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les idées de . celui qui venait d'en éprouver les effets. 
Huit jours après, Raymond Morlanne était debout, un 
peu pâle sans doute, mais se sentant assez fort pour re- 
prendre son travail. A part une petite toux sèche qui 
lui était restée, il semblait complètement remis de son 
indisposition. - 

Nos deux artistes continuaient à se visiter comme par 
le passé, visiblement préoccupés, Tun et l'autre, du sort 
réservé par le jury de peinture à leurs toiles. A la vérité, 
ils étaient pleins d'espoir, car au fond de notre pauvre 
nature humaine, il y a toujours un peu de présomption, 
et, en étudiant réciproquement leurs œuvres, chacun se 
décernait la palme. 

Albert trouvait son paysage plus nature, plus vrai, 
plus empoignant, grâce à la belle tonalité de sa peinture 
chaude et solide, grâce à la hardiesse de son pinceau 
arrivant, pal- des reliefs puissants, à des effets d'ombre 
et de lumière d'une réalité et d'un. éclat extraordinaires. 

Raymond, de son côté, se disait que sa composition, 
moins tapageuse, était plus savante, mieux étudiée» que 
les teintes avaient plus d'harmonie, que les détails étaient 
mieux finis, que son paysage formait un ensemble plus 
homogène où rien de heurté ne choquait l'œil, où chaque 
chose était à sa place, et que sa peinture était plus dans 
la note, dans la manière des grands maîtres. Seulement 
il se désolait de la voir si peu avancée, et il se deman- 
dait avec anxiété s'il pourrait l'achever à temps. 

Chose étrange, tout en se félicitant à part soi de leur 
travail, les deux artistes ne se jalousaient pas, et telle 
était la sincérité de leur amitié que chacun se promet- 
tait, dans son for intérieur, de se consoler, en cas d'échec 
par le succès de l'autre. 

Presque un mois se passa ainsi durant lequel Ramyond, 
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pressé par le travail, ne fit que de rares apparitions chez 
ses amis. Sa santé se maintenait à peu près bonne, et 
n'eût été la petite toux opiniâtre qui ne le quittait pas, on 
eût pu croire que les craintes qu'il avait manifestées ne 
reposaient sur aucune base sérieuse. 
• Un après-midi des premiers jours d'avril, Albert le vit 
entrer dans son atelier. Ce jour-là, il causa peu et de- 
meura longtemps en contemplation devant la toile de 
son ami. Ce dernier remarqua qu'il était plus pâle que 
d'habitude, qu'il avait quelque chose de brusque dans 
ses mouvements et qu'il semblait préoccupé. C'est à 
peine s'il répondait aux questions du frère et de la sœur. 
Quant vint le moment de son départ, la jeune fille lui 
demanda où il en était de son tableau. A cette question, 
il eut comme une commotion électrique dans tout son 
être. 

— Mon tableau, dit-il, d'un ton amer, il me fait hor- 
reur. 

Depuis un mois, je n'y fais rien qui vaille ; chaque 
jour je recommence le travail de la veille. Je n'y ai plus 
la main, ni les yeux, ni le cœur... je suis fini... je n'ai 
plus rien là.,, et en prononçant ces dernières paroles, le 
malheureux se frappait le front. 

— Voyons, Raymond, fit Albert, sois raisonnable, A 
ton âge tout n'est jamais.désespéré, tu as l'avenir devant 
toi : tu peux encore être heureux . . . 

— Je te dis que je suis fini !... la mort me tient... je la 
sens qui approche... Mon sang est glacé comme ma pen- 
sée... ma main n'obéit plus... je ne suis plus qu'une 
ruine!... Et vous me parlez d'avenir, de gloire, de bon- 
heur ; c'est insensé ! 

Un sanglot de la jeune fille lui coupa la parole. 

— Pardon, pardon ! fit-il aussitôt, d'une voix plus 
calme et revenu à lui, je vous fais de la peine... c'est 
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mai à moi, j*ai été lâche... souffrir seul, cest le propre 
des grands cœurs, des forts... mais je suis faible, moi, je 
ne puis regarder le malheur en face. Pensez donc, à mon 
âge, vingt-cinq ans, partir seul là-bas I... et d'un geste 
large, il semblait montrer Tinfini, pendant que sa parole 
coupée, hachée par la toux, s'arrêtait épuisée et qu'un 
flot de sang s'échappait de ses lèvres décolorées. 

A cette vue, le frère et la sœur se précipitent, mais les 
arrêtant d'un geste : 

— Ce n'est rien, dit-il, en portant vivement son mou- 
choir à sa bouche ; faites-moi seulement donner un peu 
d'eau, cela suffira. Puis, il ajouta : c'est la maladie qui 
fait son œuvre... c'est l'héritage que m'ont laissé mes 
parents... c'est la gloire, c'est le bonheur qui me sou- 
rient... Ah ! mes chers amis, quelle belle destinée est la 
mienne ! et un rire convulsif souleva sa poitrine. 

Il s'était jeté dans un fauteuil, et pris d'un spasme ner- 
veux, les yeux éteints, d'une pâleur effrayante, il sem- 
blait près d'expirer. 

Madeleine, à^genoux prés de lui, tenait une de ses mains 
dans les siennes pendant qu'Albert, aidé d'un domesti- 
que, lui prodiguait les soins que réclamait son état. 

Au bout d'une demi-heure, il était complètement re- 
venu à lui, et malgré les instances de ses amis, il voulut 
absolument qu'on le ramenât chez lui. 

Quand Albert qui l'avait accompagné fut de retour au- 
près de sa sœur, il trouva celle-ci plongée dans une 
grande tristesse et encore toute bouleversée au souvenir 
de la scène dont elle avait été le témoin. 

— Eh! bien> dit-elle à son frère, dès qu'elle 1 aperçut. 

— Je crains, répondit le peintre, une rechute grave 
dont il ne se relèvera pas de sitôt. Chez lui le moral est 
aussi malade que le physique. 11 est en proie à un profond 
découragement qui lui enlève toute énergie. Et puis, en • 
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supposant qu'il se reinette encore de cette crise, aura-t-il 
recouvré en môme temps toutes ses facultés ?... J'ai jeté 
un coup d œil sur son tableau qui est maintenant achevé ; 
je ne l'ai pas reconnu. C'est une œuvre manquée. Tout 
ce qu'il y a ajouté depuis un mois est d'une faiblesse rare 
et jure avec le reste. C'est froid, c'est terne, c'est triste 
comme une vue de cimetière. La maladie a paralysé son 
talent, tué son inspiration en attendant qu'elle le tue lui- 
même. 

— O mon Dieu ! comment prévenir un pareil malheur > 
fit la jeune fille en joignant les mains. 

— Il faudrait un miracle pour le tirer de là, poursuivit 
Albert, puis il ajouta comme en parlant à lui-même : 
Peut-être qu'une grande émotion, une grande joie, par 
exemple, lui ferait du bien, l'arracherait à ses sombres 
pensées, lui rendrait son activité, sa confiance en lui- 
même. . . Mais comment obtenir cette réaction } comment 
lui procurer cette émotion bienfaisante ? Tu ne vois pas 
un moyeu, Madeleine ? 

— Un succès au Salon opérerait peut-être ce prodige, 
hasarda timidement celle-ci en regardant son frère. 

— Ah ! si cela ne dépendait que de moi, fit vivement le 
jeune peintre, même au prix d'un grand sacrifice. . . 

— Tu ferais cela, Albert ^ 

— Ah ! de grand cœur, pour votre bonheur à tous 
les deux 1 

— Oh I que tu es bon, frère chéri, et comme je recon- 
nais bien là ton cœur noble et généreux, s'écria la jeune 
fille, en le serrant dans ses bras et en versant des larmes 
d'attendrissement et d'admiration. 

— Ne te désole pas, petite sœur : je vais réfléchir. 
Dieu m'inspirera peut-être. 

Cependant, l'infortuné Raymond allait de mal en pire. 
L'affreuse phtisie faisait des progrés effrayants, et le 
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médecin qui avait perdu tout espoir de le sauver, ne cher- 
chait plus qu'à prolonger sa triste existence. 

Albert venait tous les jours passer plusieurs heures 
avec lui. 11 lui faisait des lectures, lui contait les nouvelles 
courantes, lui parlait des œuvres les plus remarquables, 
qui devaient figurer au Salon dont l'ouverture était 
prochaine et s'efforçait, par tous les moyens en son 
pouvoir, de le distraire du mal terrible qui le minait et de 
donner une autre direction à ses pensées. 

Un jour qu'ils causaient ensemble, Raymond posa à 
brûle-pourpoint cette question à son ami : 

— Dis-moi franchement ce que tu penses de mon 
tableau. 

Albert, que cette question embarrassait, eut assez de 
force sur lui-même pour n'en rien laisser paraître, et 
répondit le plus naturellement du monde : 

— Mais j'en pense qu'il a des chances de fixer les 
suffrages des membres du Jury. 

— Il n'est pas ce que j'aurais voulu qu'il fût. J'ai gâché 
la fin. 

— Tu te l'imagines parce que tu es exigeant pour toi- 
même. Je t'affirme qu'il est superbe et qu'il sera très 
admiré. 

— Ton avis est donc qu'il paraisse au Salon } 

— C'est tellement mon avis que je te demande de 
m'autoriser à en faire l'envoi en ton nom. 

— Tu es sincère, Albert ? 

— Ne l'ai-je pas toujours été avec toi ? 

— Oui, mais je crains que tu ne t'abuses sur le mérite 
de mon œuvre. 

— Je ne crois pas, Raymond, je t'assure. C'est pourquoi 
j'insiste pour que tu me charges de toutes les démarches 
nécessaires à son admission. 

— Fais ce que tu voudras, tu es mon ami, j'ai confiance 
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en toi, mais je serais bien surpris que ma toile obtint 
quelque chose du jury. Elle est si loin de la perfection 
que j'aurais voulu lui donner. 

A partir de ce moment, soit que le malade se fût laissé 
convaincre de la valeur de son œuvre, soit que sa belle 
confiance en lui-môme lui fût revenue et eût opéré une 
heureuse réaction sur son esprit, on remarqua un mieux 
sensible dans son état. 11 était moins sombre, plus 
ouvert, causait plus volontiers et paraissait s'intéresser 
davantage aux personnes et aux choses qui l'entouraient. 
Le Salon de peinture, qui venait enfin d'ouvrir ses 
portes, avait surtout le don d'exciter sa curiosité. Il fal- 
lait qu'à plusieurs reprises Albert lui en fit la descrip- 
tion, lui signalât les œuvres les plus remarquables et 
l'assurât que sa toile était exposée en bonne place, ei> 
belle lumière, bien en vue et toujours très entourée par 
la foule. A ces détails, son pauvre visage amaigri s'épa- 
nouissait dans un doux sourire et un reste de flamme 
brillait dans son regard. 

Ce lut même une vraie joie, presque du bonheur le 
jour où son ami lui apporta le catalogue du Salon dans 
lequel il put se rendre compte par lui-même que son 
tableau figurait dans la salle 22, sous cette rubrique : 
Section de Peinture, Paysage n** ^/. Une vue en Soloo^ne, 
par Raymond Morlanne. 

Malgré lui, ce jour-là, il se laissa bercer par un doux 
rêve, il oublia son mal, il entrevit la possibilité d'un 
triomphe, et la nuit suivante, il vit dans son sommeil, 
une longue chaîne de médailles d'or suspendues dans 
les airs et dont la plus belle, la plus brillante se détacha 
et vint d'elle-même se poser devant lui. 

Hélas ! cette amélioration ne devait pas être de longue 
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durée. Chaque jour la phtisie gagnait du terrain et ses 
ravages devenaient de plus en plus terribles. Raymond 
en était arrivé à ne plus quitter son lit et à ne pouvoir 
prendre aucune nourriture solide. Ses yeux agrandis 
par la souffrance avaient cet éclat sinistre qu'on remar- 
que à la dernière période des maladies de poitrine ; sa 
voix ne rendait plus que des sons rauques, des mots à 
peine articulés, exprimant difficilement sa pensée. Tous 
les symptômes précurseurs de la mort paraissaient 
réunis en ce moment pour annoncer sa fin prochaine. 
Son entourage ne se faisait plus illusion sur Tissue 
fatale. Seul, le malheureux artiste semblait n'y pas son- 
ger. Une autre préoccupation s'était emparée de son 
esprit. A chaque instant, il interrogeait son ami sur les 
chances de succès que pouvait avoir son paysage, lui 
demandant si la foule continuait à le remarquer, si les 
jeunes peintres, ses amis, lui étaient favorables, à quelle 
époque devait avoir lieu la distribution des récompenses 
et cent autres questions semblables qui, toutes conver- 
geaient vers ce seul but : entendre parler de son tableau 
et sentir se confirmer dans son âme l'espoir de cette 
récompense qu'on lui avait fait entrevoir et dont main- 
tenant, grâce à Taffirmation d'Albert Debroche et grâce 
surtout aux défaillances de ses facultés affaiblies par la 
maladie, il se croyait digne. 

En présence de cette idée fixe qu'il ne pouvait com- 
battre, Albert commençait à s'inquiéter sérieusement, 
se demandant s'il n'avait pas été imprudent de relever 
le moral du pauvre poitrinaire par une promesse irréali- 
sable et qui pouvait se changer pour l'infortuné en une 
cruelle déception ; et quand il songeait que le jour appro- 
chait où il lui faudrait instruire Raymond du résultat du 
concours, il ne pouvait se défendre de souhaiter, puis- 
que tout annonçait sa fin prochaine, que la mort de son 
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ami vint le délivrer de la délicate mission qu'il s'était 
donnée auprès de lui. 

— Vois-tu, lui disait un jour le malade, toujours sous 
Timpression de ses illusions, si mon tableau était mé- 
daillé, je sens que je guérirais ; cela me rattacherait à la 
vie et ouvrirait à mon imagination des horizons nou- 
veaux. Oh I alors, avec quelle ardeur je me remettrais 
au travail ! Quelles œuvres superbes je produirais 1 Nous 
visiterions l'Italie, l'Espagne, le Maroc, pays du soleil 
et de la lumière, et nous en reviendrions avec des idées 
plus grandes, un talent plus souple, des études prises 
en pleine nature qui nous serviraient à composer des 
chefs-d'œuvre. Alors ce serait pour nous la fortune, la 
gloire, le bonheur !,.. 

Tout cela était dit avec effort, par phrases hachées, 
d'une voix haletante et avec une exaltation qui dénotait 
que le cerveau se prenait et qui jetait ensuite le malade 
dans une prostration effrayante d'où on avait toutes les 
peines du monde à le tirer. 

Un matin, il se réveilla plus calme, moins abattu que 
de coutume. Albert, qui ne le quittait plus, s'approcha 
de son lit, lui prit la main et lui dit : 

— Raymond, tu as du courage, n'est-ce pas ? 

— Mais tu le sais bien... pourquoi cette question 7 

— Parce que je veux que tu me promettes d'être rai- 
sonnable, d'être fort.. . 

A ces mots, le mourant, pris d'une vive inquiétude, 
retrouva assez de force pour se soulever et s'asseoir sur 
son lit. Alors, interrogeant à son tour, il s'écria en plon- 
geant anxieusement son regard dans celui de son ami. 

— Ma toile n'a rien obtenu, n'est-ce pas, Albert? 

— Rassure-toi, Raymond, ce n'est pas ce que j'ai 
voulu dire. Les récompenses ne sont pas encore distri- 
buées. Je voulais seulement faire appel à ta raison et à 
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ton bon sens pour le cas, où n'obtenant pas la médaille 
que tu désires et à laquelle tu as certainement droit, tu 
ne t'en montres pas trop affecté. Je te répète que tu as 
bien des chances de l'obtenir, mais enfin, il faut tout 
prévoir : le mérite n'est pas toujours récompensé et les 
jugements des hommes sont faillibles. Si par aventure... 

— Sois sans inquiétude, interrompit le malade, je 
suis un homme et je saurai accepter en philosophe cette 
dernière déception dont je me consolerai facilement, 
surtout si c'est toi qui es proclamé vainqueur. 

— Moi, fit Albert, mais je n'aurai rien, puisque je 
n'expose pas cette année. 

— Comment, tu n'exposes pas !... et ton tableau > 

— Parti en Amérique, mon cher, où un riche banquier 
l'a emporté. 

— Tu aurais pu attendre la fermeture du Salon pour 
l'expédier. 

— C'était une des conditions formelles de la vente, et 
comme cette vente était avantageuse pour moi, j'ai con- 
senti. 

— Toi aussi alors, tu adores le veau d'or > fit le ma- 
lade d'un ton de reproche ; tu préfères l'argent à la 
gloire ! Jusqu'ici je t'avais jugé plus désintéressé et le 
cœur plus noble. 

Albert Debroche avait pâli affreusement au reproche 
cruel que venait de lui faire son ami. Cependant, il ne 
dit rien, ne voulant pas prolonger un entretien qui fati- 
guait le malade. Il se contenta de murmurer entre ses 
dents, comme se parlant à lui-même : Ah ! oui les juge- 
ments des hommes sont faillibles... surtout quand ils 
jugent sur les apparences ; puis il ajouta : pauvre Ray- 
mond ! 
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Enfin, le$ récompenses attribuées aux œuvres les plus 
remarquables du Salon avaient été distribuées et une 
tgrajide médaille d'or était décernée à Raymond Mor- 
Janne, pour son magnifique paysage : Une vue en So/o- 
gne, .. 

Chose rare, Tattribution de cette médaille faite à Tuna- 
joimité au jeune peintre par les membres du jury, était 
chaudement approuvée dans les journaux par tous les 
critiques d'art et par le public qui continuait à se porter 
«n foule devant cette œuvre de haute valeur- 

De tous côtés, le nom du jeune artiste était acclamé 
<:omme celui d'un maître dont le génie venait de se révé- 
ler et à qui Tavenir réservait les plus beaux triomphes. 

Ce jour-là, Raymond, presque mourant, attendait 
avec une impatience fébrile le résultat du concours. Cha- 
que roulement de voiture qu*il entendait dans la rue 
faisait battre son cœur. Toute l'énergie, toutes les puis- 
sances de son être étaient concentrées dans cette attente 
<]ui allait être suivie pour lui d'un retour à la vie, tant il 
-était convaincu que de son succès dépendait Tarrét de sa 
maladie, tant s'était incrustée dans son esprit la certitude 
-qu'il sortirait vainqueur de .ce tournoi artistique. Cette 
pensée seule le soutenait et retenait en lui le souffle prêt 
à lui échapper. 

II savait que la distribution des récompenses avait eu 
lieu dans la matinée et il s'étonnait qu'Albert ne fût pas 
-encore venu lui annoncer l'heureuse nouvelle. Qu'atten- 
,<iait-il pour lui apporter cette grande joier... Il lui avait 
-dit qu'il voulait être le premier, en cas de succès, à le 
féliciter et à;se réjouir avec lui.... Pourquoi manquait-il 
ainsi à sa parole ?.,. Le maHieureux, perdant patience, 
st lamentait tristeiti^t, et par une réaction soudaine 
s'opéran^ dans son esprit, il n'ayait plus confiance ep 
lui-même et s'abandonnait au découragement. 11 ne vient 
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pas, soupirait-il, parce que ma toile n'a rien obtenu... 
c'est un autre qui a la médaille... il lui en coûte de m'an- 
noncer cet échec... c'est pour cela qu'il tarde tant... O 
Dieu, avoir fait un si beau rêve ! et le voir remplacé par 
cette affreuse réalité: le mal qui me terrasse... la vie. 
qui m'échappe... la mort... ahl la mort... et un sanglot 
profond secoua l'infortuné pendant que deux grosses 
larmes glissaient lentement sur sou visage amaigri. 

Soudain, la porte de sa chambre s'ouvrit livrant pas- 
sage à Albert Debroche accompagné de sa sœur. En le 
voyant ainsi, les yeux encore humides et dans le grand 
abattement qui s'était emparé de lui, ils eurent comme 
l'intuition des sensations douloureuses par lesquelles 
il venait de passer. 

— T Je suis un peu en retard, lui dit Albert, qui voulait 
ménager sa sensibilité et procéder avec prudence, mais... 

— Les mauvaises nouvelles arrivent toujours assez: 
tôt, interrompit le malade. 

— Comment, les mauvaises nouvelles > Qu'en sais-tu ? 

— Si nous avions à vous annoncer une mauvaise 
nouvelle, serai-je ici ? fit doucement la jeune fille. 

A cette voix qui se faisait si caressante, Raymond se 
souleva sur sa couche, regarda Madeleine et eut un léger 
sourire : 

— Alors? interrogea-t-il, anxieux. 

— Alors, reprit Albert, nous venons t'informer que 
l'auteur du tableau : Une vue en Sologne^ c'est-à-dire no- 
tre ami Raymond Morlanne, a obtenu la grande médaille 
d'or; et nous t'apportons nos félicitations avec l'assu- 
rance de la grande part que nous prenons à ta joie. 

— Tu ne me trompes pas, Albert > 

Sans répondre à cette question, le jeune homme tira 
un journal de sa poche et lut lentement les lignes suivan- 
tes : 



Digitized by 



Google 



CCEUR d'artiste 263 

« Au moment de mettre sous presse, nous apprenons 
» avec plaisir et sans étonnement, car ses envois précé- 
)) dents, bien que dans une note diiTérente, faisaient pré- 
M voir ce triomphe, que M. Raymond Morlanne a rem- 
)) porté aujourd'hui la grande médaille d'or attribuée par 
» le jury de peinture au meilleur paysage du Salon. 
M L'heure avancée où nous recevons cette nouvelle 
)) ne nous permet pas d'apprécier, comme il convient, 
M Tœuvre couronnée. Disons, toutefois, qu'elle estabso- 
» lument remarquable. Nous y reviendrons, d'ailleurs, 
» dans notre prochain numéro, nous contentant aujour- 
» d'hui d'offrir nos félicitations les plus chaleureuses au 
» jeune maître et d'applaudir à son succès si mé- 
M rite. » 

— Doutes-tu encore ? demanda Albert. 

Pour toute réponse, Raymond lui tendit les bras, 
et, l'étreignant avec force : C'est trop de bonheur à la 
fois, dit-il, pourquoi vient-il si tard 1 Puis, prenant la 
main de la jeune fille, il ajouta d'une voix brisée par 
l'émotion : Merci, merci, mes chers amis ! comment 
reconnaître votre dévouement et le bien que vous me 
faites ! 

— En prenant courage, M. Raymond, lui répondit 
Madeleine, en rejetant bien loin toutes vos sombres pen- 
sées, en priant Dieu qui est le maître de tout, qui envoie 
la maladie et qui souvent rend la santé à ceux qui l'im- 
plorent et ont confiance en lui . 

— J'essayerai, pour vous faire plaisir, fît le jeune pein* 
tre en ébauchant un sourire dans lequel on lisait de 
la joie, de la reconnaissance et peut-être aussi un reste 
d'espérance. 

Malheureusement, cette éclaircie de bonheur ne dura 
pas longtemps. Sous le coup de toutes ces émotions, 
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le malade s'affaiblissait de plus en plus et la lueur d'es- 
poir qui avait un instant illuminé son àme, fit bientôt 
place au plus profond abattement, au plus sombre dé- 
couragement. 

Ne pouvant plus lui donner le change sur la gravité de 
son état, Albert voulut au moins lui procurer une der- 
nière consolation. Il vint donc un soir, accompagné en- 
core par sa sœur, passer quelques heures auprès du mo- 
ribond. Après l'avoir entretenu, comme toujours, car 
c'était le seul moyen de le rattacher un peu à la vie, 
de son succès au Salon et de l'enthousiasme qu'avait ex- 
cité son tableau parmi les jeunes peintres de la capitale, 
il tira de sa poche un riche écrin et en sortit une médaille 
d'or grand module. 

— Voici, lui dit-il, la récompense que. je suis chargé, 
par le président du jury, de te remettre. Inutile de te 
dire, n'est-ce pas? combien il m'est doux de m'acquitter 
de cette mission . 

Alors, l'infortuné prit la médaille dans ses mains 
décharnées et la regardant avec une sorte de respect, 
presque religieusement, comme on regarde un objet bé- 
nit : 

— C'est ma dernière joie sur la terre, dit-il. Puis 
il posa longuement ses lèvres sur le joyau étincelant, et, 
s'adressant à la jeune fille : 

— Acceptez-la, lui dit-il, en souvenir de moi. Elle vous 
dira combien il m'eut été doux de vous consacrer ma 
vie, et combien il m'est cruel de vous quitter pour tou- 
jours. 

— A toi, poursuivitil en regardant Albert, je te lègue 
mon tableau comme souvenir de ma sincère et fraternelle 
amitié. Il te rappellera les beaux jours de notre enfance, 
nos travaux en commun, nos bonnes et chères causeries 
d'autrefois. II t*encouragera pour l'avenir qui t'appar- 
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tient et qui réparera l'injustice commise par ma faute, 
car je ne me fais plus illusion, je comprends pourquoi tu 
n'aspas voulu exposer ton tableau. . . tu voulais me lais- 
ser la médaille. . . ton paysage était supérieur au mien .. 
le Jury ne s'y fût pas trompé, ni personne. O Albert, 
tues un grand artiste, mais surtout un grand cœur.. . 

Epuisé, haletant, il garda un instant le silence. Puis, 
la jeune fille s*étant approchée de son lit, lui parla à voix 
basse. 

— C'est juste, vous avez raison, dit-il vivement. Main- 
tenant que mes affaires matérielles sont réglées, songeons 
à mes intérêts spirituels. Je crois en Dieu, je l'aime, 
j'espère en sa miséricorde... Albert, rends-moi un dernier 
service : envoie chercher un prêtre, je veux mourir en 
bon chrétien 

Dans la nuit qui suivit, Raymond Morlanne, l'artiste- 
lauréat dont tous les journaux imprimaient le nom avec 
éloge, et auquel ils prédisaient un glorieux avenir, mou- 
rait à vingt-cinq ans, dans les bras d'Albert Debroche, 
son meilleur ami qui, pieusement, lui ferma les yeux. 

A quelque temps de là, alors que le frère et la sœur 
commençaient à entrer dans la période de calme et de 
résignation qui suit habituellement les grandes douleurs, 
Albert était occupé dans son atelier, dessinant divers 
projets du mausolée qu'il voulait faire élever sur la tombe 
du pauvre artiste défunt. Le jour allait finir. Sa sœur 
qui était sortie depuis longtemps, bien que l'heure du 
diner approchât, n'était pas encore rentrée. 

Presque inquiet de ce long retard, le jeune peintre se 
demandait quelle pouvait en être là cause, sa sœur ne 
l'ayant pas habitué à des absences aussi prolongées. 
Rarement, du reste, elle sortait seule et cette fois elle ne 
s'était fait accompagner par personne. Pourvu qu'il' ne 
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lui arrive rien de fâcheux, pensait-il, les accidents sont si 
fréquents dans les rues de Paris !... La veille encore, il 
avait vu emporter une jeune femme évanouie qu'une 
voiture venait de renverser et de blesser grièvement. . 
A ce souvenir qui lui revenait à l'esprit, lâchant la bride 
à son imagination, le jeune homme allait, sans doute se 
forger des craintes chimériques, quand il entendit sou- 
dain la voix de sa sœur dans l'escalier. 

D'un bond il fut à la porte de son atelier qu'il ouvrit 
brusquement et se trouva en présence de la jeune fille 
qui se disposait à y pénétrer. Elle entra sans même se 
débarrasser de son manteau et des objets qu'elle tenait à 
la main. 

— D'où viens-tu, lui demanda-t-il avec une certaine 
vivacité. Je commençais à m^inquiéter de ta longue 
absence. 

Tout en lui posant cette question, il remarqua à sa 
grande surprise, que le visage de la jeune fille, d'habi- 
tude si doux et si calme, n'avait pas son expression 
ordinaire. Ses yeux étaient brillants, ses traits animés, 
comme sous le coup d'une vive émotion, mais il fut vite 
rassuré en constatant que l'ensemble de sa physionomie 
ne dénotait rien de douloureux, ni même de pénible. Au 
contraire, tout en elle respirait la satisfaction, et dans 
son regard il crut voir briller comme une flamme de joie 
intense qu'elle ne contenait qu'avec peine. Intrigué, il 
renouvela sa question. 

— Tu me pardonneras de t'avoir fait attendre, Alberto» 
quand tu en connaîtras les motifs, dit-elle, d'une voix 
légèrement émue. En sortant d'ici, je suis allée au 
cimetière pour prier et déposer quelques fleurs sur la 
tombe de notre pauvre ami. De là, je me suis rendue au 
presbytère pour demander à M. le curé une messe de 
huitaine à son intention : Ai-je bien fait, Albert > 
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Celui-ci fit un geste approbatif . 

La jeune fille, se rapprochant de son frère et le 
regardant bien en face, ajouta : Comme j'avais encore 
beaucoup de temps devant moi, je me suis fait conduire 
au Champ-de-Mars pour visiter le Salon de peinture. 

A ces mots, Albert sentit ses jambes chanceler sous lui 
et une pâleur mortelle envahir son visage. 

La jeune fille n'eut pas Tair de s'en apercevoir et pour- 
suivit : Comme je tenais à payer mon tribut d'admira- 
tion à la toile de Raymond et à constater par moi-même 
qu'elle était bien le merveilleux chef-d'œuvre dont tous 
les journaux avaient fait l'éloge, je me suis fait indiquer 
la salle 23 où je savais qu'elle était exposée. 

— Alors ? interrogea le jeune homme avec effort. 

— Alors je me suis arrêtée devant le n" 41, et là j'ai 
été comme écrasée par un coup de foudre par la surprise 
inattendue que j'éprouvai, car là j'ai constaté, Albert, 
que tu étais le cœur le plus grand, le plus noble, le plus 
généreux que je connaisse ; car là j'ai vu ton tableau, le 
tien, ta vite en Sologne signée par toi, non de ton nom, 
mais de celui de ton ami à qui, par cet acte de générosité 
sublime, tu as fait décerner la grande médaille d*or qui 
te revenait. Alors seulement j'ai compris ton grand cœur^ 
la noblesse et la délicatesse de tes sentiments. O Albert, 
c'est beau, c'est admirable ce que tu as fait là et je me 
demande en ce moment, tant je te trouve supérieur aux 
autres hommes, tant je me sens impuissante à t'expri- 
mer mon admiration, si je dois me jeter dans tes bras ou 
tomber à tés genoux ! 

La jeune fille, emportée par l'enthousiasme, avait pro- 
noncé ces paroles avec une fougueuse exaltation, et elle 
demeurait là, frémissante, attendant avec un vif senti- 
ment de curiosité ce que son frère allait lui répondre. 

— Madeleine, lui fit doucement l'artiste, ne me dresse 
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pas dauiel, je te prie, parce que j'ai fait cette chose sif 
simple, si naturelle : procurer un peu de joie, une der- 
nière consolation à un ami mourant. 

— Oui, mais au prix de quel sacrifice >. .. Au prix de 
ta propre gloire, c'est-à-dire de ce qu'il y a de plus cher' 
peut-être au cœur de l'artiste. 

— Sacrifice qui m'a peu coûté, je t'assure, ma chère- 
Madeleine, car l'égoisme entrait pour beaucoup dans 
cette action que tu trouves si héroique. Je m'étais dit^ 
qu'une grande joie ramènerait peut-être notre pauvre-' 
Raymond à la santé : C'était donc pour ton bonheur,, 
c'est-à-dire pour le mien que je travaillais. 

— Oui, je sais bien, tu n'as pensé qu'aux autres, tu n'as 
oublié que toi, voilà ce qui fait lé mérite de ton sacrifice, 
voilà ce qui est beau, ce qui est sublime dans cette action 
que tu trouves si simple. Ah ! je voudrais que tout le 
monde sût,... 

^~ Ah ! Madeleine, tais-toi I interrompit vivement le- 
jeune peintre effrayé à la pensée que le public pourrait 
être initié à cet acte devant lequel sa sœur ne pouvait re- 
tenir son admiration. Surtout ne divulgue jamais à per- 
sonne cette supercherie que je me suis permise par cha- 
rité pour un mourant. Que ce secret demeure enseveli- 
dans le fond de noscœurs avec le souvenir de notre pau- 
vre Raymond. Ce que j'ai fait pour lui, je suis certain 
qu'il leût fait pour moi. J'ai été plus favorisé que lui» 
puisque c'est à moi que l'occasion s'est offerte : voilà 
tout. Par ce temps de passions mesquines, de basses vé- 
nalités, d'égoïsme à outrance, j'ai voulu me donner cette- 
joie rare d'offrir uri sacrifice de quelque valeur sur l'au- 
tel de l'amitié et de l'amour fraternel. J'espère, petite 
sœur, que tu ne m'en tiendras pas rigueur. D'autant 
que je suis jeune, robuste, plein de foi dans l'avenir et' 
que pour soutenir mon courage et m'aider à atteindre le 
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LA PIPE 



La pipe au long tuyau fait de bruyère et d'ambre, 
Au ventre rebondi, d*un culottage ancien, 
Luisant comme le front d*un académicien. 
Jette un nuage bleu qui roule par la chambre. 

Et le fumeur béat, dont le torse se cambre, 
Se dit que sur la terre on est, ma foi, très bien. 
Et qu'une pipe est douce et suave, oh combien ! 
Dans les champs en avril, près de Tâtre en décembre 

C'est l'amie intangible en sa fidélité, 

D'un constant bon accueil, qui Thiver ou l'été 

Donne toujours la même et brûlante caresse. 

Le tabac est sincère et le vin est menteur : 
La coupe de cristal a la brutale ivresse, 
Et la pipe d'écume a le rêve enchanteur.- 

René Grobois. 
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LA LÉGENDE DES ALCYONS 

AU POÈTE PYRÉNÉEN MiCHEL ABADIE 



Alcyons, doux oiseaux de rêve et de mystère, 
Où faites-vous vos nids > La nuit, où dormez-vous > 
Vous semblez n'avoir point d'asile sur la terre... 
Où cachez-vous de vos amours les rendez-vous > 

Aux pays du soleil, une antique croyance 
Ne prête à ces amours d'autre lit que les flots : 
Un peu de mousse et d'algue et, sur la mer immense, 
Sans trêve vous voguez, éternels matelots. 

Quelques brins de varech portent votre couvée, 
Humble et plaintif abri mollement ballotté, 
Couche par l'Océçin attendri, préservée, 
Berceau par la tempête et les vents respecté. 

Lorsque vous n'êtes plus, le marin, votre frère, 
Garde votre dépouille ainsi qu'un talisman. 
Une relique sainte, un gage tutélaire 
Contre l'écueil perfide et le sombre ouragan. 

Et, si de vieux nochers j'en crois le témoignage, 
Vos corps ont été vus (don merveilleux du sort) 
Reprendre chaque année un printanier plumage, 
Et rester gracieux en dépit de la mort. 

Extrait des Légendei de la Nature (inédites). 

Lucien Jeny. 
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LE VIN 



In vino verilas. Le vin n'est pas menteur, 
Poète, et ton sonnet lance une calomnie. 
Le franc vin de Pouilly proteste et te dénie 
Le droit de le traiter comme un vil imposteur. 

Sa vigne, pour mûrir, recherche la hauteur ; 
Elle veut du soleil la lumière infinie 
Et les chauds rayons d'or ; sa grappe en est jaunie 
Et sa liqueur de feu dit lastre créateur. 

La coupe de cristal est vermeille et dorée 
Par le vin généreux dont elle s'est parée 
Qui se mire limpide en sa limpidité. 

A l'heureux de ce monde elle offre sa caresse 

De qui naît la chanson ; douce au déshérité 

C'est l'oubli qu'elle apporte en lui versant Tivressc. 

René Grosbois. , 
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NOËL 



1 

Si les Rois ea la nuit sans voile 
N'avaieat pas observé le ciel, 
Aurait-elle brillé l'étoile, 
La belle étoile de Noél > 

II 

Quand Tenfant dormait dans ses langes, 
Si personne n'eût écouté 
Le chant aérien des anges, 
Les anges auraient-ils chanté > 

III 

Si pour l*adorer sur sa couché 
Les bergers n'étaient pas venus. 
Quelle mine aurait fait la bouche,' 
La bouche du petit Jésus ? 

IV 

Mais les Rois, dans Ta nuit sereine 
Ont vu l'astre prendre l'essor, • 

Et les bergers ont dans la plaine 
Prêté l'oreille aux harpes d'or. 
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Et tous sont venus à la crèche 
Où TEnfant souriait heureux, 
Pendant que sur la paille fraîche 
L*âne et le bœuf soufflaient tous deux. 

VI 

Chères petites têtes blondes, 
Voici NoeL. . L'Etoile luit, 
Pour un moment quittez vos rondes, 
Votre frère est né cette nuit. 

VII 

Sous un ciel d'étoffe étoilée. 
Entouré de l'âne et du bœuf, 
Les yeux clos, la tète bouclée. 
Il dort en un berceau tout neuf. 

Vlli 

Près de lui Saint -Joseph repose 
Sur un banc de gazon fané, 
Et la Vierge en long voile rose 
Prie et sourit au nouveau-né. 

IX 

Et les bergers dont on voit paître 
Les agneaux plus blancs que le lait 
Apportent un présent champêtre : 
Des œufs frais et du serpolet. 
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X 



Tandis qu'au flanc de la colline 
Gaspard, Balthazar, Melchior 
S'avancent en manteau d'hermine 
Avec l'encens, la myrrhe et l'or. 

XI 

Les Anges volent dans l'espace, 
Mais on ne les aperçoit pas ; 
C'est à vous de prendre leur place. 
O petits Anges d'ici-bas ! 

VI 

Jésus vous attend et vous aime, 
Venez tous, enfants, Tadorer, 
Puis restez bons comme lui-même. 
Sinon vous le feriez pleurer. 

Jean de La Hize. 
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LA BOURRICHE 



Assis à table au réfectoire. 
Les Carmes prenaient leur repas. 
Quand le prieur, père Grégoire 
Leur adressa ces mots, tout bas : 

« Mes chêrs pères, notre ordinaire 
)) Est des plus simples chaque jour 
» Car nous n'avons que de Teau claire 
» Et des pois chiches cuits au four. 

» Ne nous plaignons pas. Si le monde 
» Se perd par sensualité, 
» Nous, en jùatant la chair immonde, 
» Nous gagnerons l'éternité ! 

» Pourtant, vous me voyez perplexe : 
» Car, en rentrant de mon Avent, 
)) J'ai d'une personne du sexe, 
j) Bienfaitrice de ce couvent, 
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» Reçu, tantôt, une bourriche 
' » D'huîtres... Devons-nous accepter 
n Ou refuser ce plat de riche > 
» J'hésite et veux vous consulter. » 

— » Non, répondit frère Anatole. 
» (Un moine maigre à l'œil de feu 
» Plus ardent que Savonarole) 

» Ne nous damnons pas pour si peu. 

» Non, ce serait delà démence 

M De manger ce mets recherché : 

« C'est par les huîtres qu'on commence 

» Et Ton finit par le péché. » 

— « Nous vivons de ce qu*on nous donne, 
Lui répliqua frère Vincent 

De sa voix douce et monotone, 
» Il faut donc garder ce présent ! » 

— Le Carme reprit d'un ton aigre : 
« Anatole est- il un gourmet ? 

») Un plat d*huîtres est un plat maigre : 
)) Donc, notre régie le permet. » 

Vincent, avec sa voix de flûte. 
Comme une voix d'enfant de chœur, 
Avait pour finir la dispute 
Soupiré l'argument vainqueur. 

Ce débat clos, à tour de rôle, 
Chaque père fut consulté ; 
Tous dirent : oui ! sauf Anatole ; 
Et le plat d'huîtres fut voté. 

iB 
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A ce moment, pour la desserte. 
Les deux mains sous le tablier, 
Face ronde et la bouche ouverte, 
. Entrait Stapin, le cuisinier. 

C'était une de ces natures 
Simples, sans malice et sans fiel. 
Qui poussent au fond des clôtures 
Et s'en vont doucement au ciel. 

Sa mine était drôle : une mine 
D'homme resté toujours enfant. 
Portant partout, à la cuisine, 
A Tautel, un air innocent. 

« Frère Stapin, lui dit Grégoire, 
» Vous servirez, demain matin, 
» La bourriche. Et pour ne pas boire 
» DeTeau, dans un pareil festin, 

» Moi, je monterai de la cave. 

Conclut finement le prieur, 

» Une bouteille de vieux grave 

» Que je gardais pour Monseigneur ». 

La nuit suivante, plus d'un moine 
Eut le sommeil lourd, agité, 
Et comme jadis St-Antoine 
Par le Démon fut visité. 

Oui, plus d'un, couché sur la paille. 
Les membres glacés par l'hiver. 
Crut entendre des bruits d'écaille, 
Et sentir des parfums de mer. 
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Le lendemain, quand la clochette 
Annonça Theure du repas, 
Tous étaient là, devant l'assiette, 
Les vieux ayant pressé le pas. 

Après avoir, suivant Tusage, 
Béni la table saintement» 
Le prieur dit : a II serait sage, 
)) Et plus conforme au règlement, 

» De commencer par les légumes 
» Qut Stapin nous sert chaque jour ; 
» Ne changeons rien à nos coutumes 
D'abord ; le reste aura son tour. » 

On fit passer, maigre pitance, 

Les pois chiches de main en main, 

Et, par esprit de pénitence. 

Chacun en prit, mais rien qu'un grain. 

Et le père Anatole môme, 

Plus pâle et les yeux plus ardents, 

Malgré sa face de carême 

N'y toucha que du bout des dents. 

Cela fait, avec un sourire, 

Le prieur dit ces mots : « Enfin, 

)) Ce mets connu par oui-dire, 

» Nous allons le goûter î! Stapin ! 

» La bourriche ! )). Or, d'un pas rapide. 
Glissant sur les dalles, sans bruit, 
Stapin accourut, Pair candide. 
Et répondit : u Ce n'est pas cuit ! )) 
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— « Comment, pas cuit >))« Mais non, mon père, 
» C'est aussi dur que des cailloux, 
» Mais j'en aurai raison, j'espère, 
» Avec feu dessus, avec feu dessous. » 

Ceci dépassait la mesure. 
Tout le groupe en fut consterné, 
Et Ton entendit un murmure 
Contre Stapin, très étonné. 

Mais le prieur quittant son siège 
Tendit un doigt vers l'infini 
Et branlant sa tète de neige, 
Dit ; (( Hic est digitus Dei ! 

)) Par une faiblesse imprudente, 
)) Nous allions, sans frère Stapin. 
» Poser les pieds sur une pente 
)î Où nous attirait le Malin, 

» Remplacer les pois et l'eau fraîche 
» Par des huîtres !!! O déraison ! 
» L'esprit mondain par cette brèche 
)) Serait entré dans la maison. 

» La règle est un bloc sans fissure ; 
» Si jamais on touche à ce bloc, 
» Tout y passera, la chaussure 
» Et même la coupe du froc ! 

» Gardons notre règle sévère 
» Avec nos modestes menus ; 
)) On monte mieux sur le calvaire 
» En robe de bure et pieds nus. 
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(Suite) 



MÉZIÈRES 
Voir Le Subtray ou Subtray^Mézières . 

SAINT-MICHEL-EN-BRENNE 

Sur la Glaise, au sud-ouest et à une lieue de Méziôres 
et au sud-est de Martizay, 712 hab. — Parrockia Sancti 
Michaelis de Sancto Sigiranno, 12 16. Ecclesta sanctt Mi- 
chaelis in Brena, 1648. — Michel-le-Pelletier en 1793. 

i"" La paroisse t\di\i sous le vocable de n Saint-Mich<il 
Archange » et relevait de l'abbaye locale située à quelques 
cents mètres de distance. 

2° Abbaye royale de Saint-Pierre ou de Notre-Dame et 
de Saint-Pierre de Lonrey ou Longoret^ de Longoreto . — 
Abbatia Sancti Sigiranni^ 1201. — Abbatia Saîtcti Sigi- 
ranni in Brena^ 1269. — Dans Tusage, le vocable de 
Saint-Cyran a prévalu. — Elle fut fondée en 641, neuf 
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ans après celle de Méobecq, avec le concours de Dago- 
bert et de Flaocate. maire du Palais. La villa de ce 
dernier était construite à peu de distance de Longo- 
ret, probablement au lieu où se trouve Mézières. La 
Gallia Christiana a inséré, dans ses Instrumenta^ une 
charte qui est comme la copie avec commentaires du titre 
original de la fondation des abbayes de Méobecq et de 
Lonrey. 11 existe aussi aux archives de Tlndre, une ou 
deux copies de cette pièce dont on révoque l'authenticité 
en doute. Il paraît qu'elle a été rédigée au X* siècle, après 
les troubles profonds et les désastres des invasions nor- 
mandes. Telle qu'elle est cependant, elle doit être consi- 
dérée au moins comme un précieux document, qui cons- 
tate plus ou moins exactement d'anciens titres de pro- 
priété perdus ou détruits pendant les invasions et les 
anciennes traditions de ces abbayes. 

(( Moi, Dagobert, fils du roi Clotaire, fils de Chilpéric, 
etc.. Il est un lieu situé sur les confins du Poitou et de 
la Touraine, abondant en pâturages pour le gros et le 
menu bétail, arrosé de cours d'eaux vives et très agréa- 
ble pour la chasse à la bête fauve, dont j'eus souvent 
l'idée de faire une résidence, (que les habitants appellent 
LonfToret (Longoretiim^ Lonrey) parce qu'il reçut souvent 
la visite des rois qui trouvent plaisir à y séjourner). Il 
me plaît de donner ce lieu à Sigiramn, mon proche pa- 
rent... C'est pourquoi, moi, Dagobert, roi des Francs, 
vivant en paix par la faveur du Ciel avec mon fils Clovis 
et la majeure partie des grands de mon royaume, je 
donne le lieu ci-dessus désigné, situé sur le cours de la 
Claise, célèbre par le culte de Marie^ la sainte Mère de 
Dieu et toujours Vierge^ avec toutes les redevances ecclé- 
siastiques, ainsi que toutes les terres incultes et culti- 
vées, les impôts sur les voies publiques, les pacages des 
forêts et les droits dûs par tête d'hommes attachés à la 
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dans du cuivre. Ce dernier reliquaire a été retrouvé en 
1739, entouré d'une inscription fort ancienne rappelant 
que c'était un don fait à saint Cyran par le roi Dagobert 
qui avait une affection spéciale pour Lonrey, déjà célèbre 
par le culte spécial qu'on rendait à la Vierge dans l'é- 
glise qui précéda celle de l'abbaye. Depuis, la relique de 
saint Jean est devenue la propriété du chapitre de saint 
Laurian où elle figurait dans un inventaire. 

Saint Cyran fonda encore un troisième monastère a 
Ruiriacus (Reugny), dans l'archiprètré d'Hérisson, par 
l'intermédiaire de saint Didier (Desiderius), son disciple, 
qui en fut le premier abbé. 

Saint Cyran mourut dans son monastère de Lonrey^ ainsi 
que nous l'indiquent les martyrologes du VIII* siècle, le 
4 décembre 658: // nonas decembris Longorito monasterio 
transitus SCI Siranni, Quelque temps après, son corps 
fut transporté dans une nouvelle basilique qui fut consa- 
crée à cette occasion : t« territorio Biturtco, monasterio 
Longoreto trânslat. Siggirani et dedicatio basilicœ ipsius 
V kalend nov. (26 octobre). 

Le digne successeur de saint Cyran fut l'abbé Fran- 
card, sous la direction duquel s'ouvrit une école où la 
jeune noblesse du pays venait prendre des leçons. C'est 
le témoignage que lui rend saint Baronte, son disciple, 
dans le récit de la fameuse vision dont il fut honoré: 
Francardus nutritor et doctor Jiliorum nobilium. 

Dans la suite, les reliques de saint Cyran furent sans 
doute transportées dans la ville haute du Blanc où se 
trouve encore une église abandonnée, qui fut paroissiale 
et mise sous son vocable. C'est sans doute pour éviter de 
grands dangers, dans une guerre ou une invasion, que 
les moines de Lonrey transportèrent ce précieux dépôt 
dans un lieu plus sûr que les plaines de la Brenne. Au 
XIII® siècle, les ossements du saint étaient conservés 
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dans un grand coffre de pierre, derrière le grand autel de 
cette église. En 1269, l'archevêque Jean de Sully fit la 
récognition de ces reliques et les renferma dans une 
chasse de bois déposée elle-même dans le sarcophage 
recouvert d'un drap de soie. Enfin, Tannée suivante, le 
prélat transféra les pieuses reliques et les renferma dans 
une autre chasse en cuivre doré en présence d'un grand 
concours de peuple et des abbés de Saint-Sulpice de 
Bourges, de Saint-Gildas de Châteauroux, de Saint- 
Genou, de Méobecq, de Fontgombault, de Saint-Cyran 
et de Saint Eusice de Celles ( i ). 

L'église abbatiale iut reconstruite au commencement 
du XVI® siècle et la consécration en fut faite le vingt juin 
1531 par Pierre Ravelli, évoque d'Helron, en l'absence de 
l'archevêque de Bourges, François de Tournon, Brizay 
étant abbé. Ce fut ce dernier qui fit exécuter les stalles du 
chœur et reconstruire ou restaurer les lieux réguliers. 

Après avoir été longtemps livrée aux désordres de la 
commende, Tabbaye acquit une éclatante célébrité de 
mauvais aloi par le fait de ceux qui en furent les déten- 
teurs. En 1620, c'est Monseigneur de la Roche-Pozay, 
évoque de Poitiers, qui, l'un des premiers, se montra 
favorable aux doctrines de Jansénius sur la grâce. Il se 
hâta de la résigner la même année en faveur d'un disci- 
ple distingué du fameux évêque d'Ypres, Jean Duver- 
gier deHauranne, connu dans ses ardentes controverses 
sous le nom d'abbé de Saint-Cyran. Le nouvel abbé 
donna en 1634 les fonctions de chambrier à un profés de 
l'abbaye de Saint-Germain des Prés, appelé dom Singlin, 
et frère d'un de ses auxiliaires les plus dévoués et des plus 
habiles dans le gouvernement des âmes, selon la doctrine 

(i) GalUa Christt tome II, pièces justificatives, colonne 53. 
On peut aussi admettre qu'il y eut partage des reliques entre 
'l'abbaye de Lonrey et le prieuré de Téglise du Blanc. 



Digitized by 



Google 



6 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DU CENTRE 

janséniste. On manquait de tout dans ce monastère 
déjà tombé en décadence. Dom Singîin fit bâtir Un petit 
dortoir avec des cellules. Dés lors, Saint-Cyran put deve- 
nir l*asile de quelques jansénistes de marque. Claude 
Lancelot y vint en 1639 avec deux compagnons, et si les 
ordres de Duvergier de Hauranne ne l'eussent rappelé 
à Paris, où le réclamait un poste de confiance, il n'en 
serait probablement jamais sorti. Un autre religieux de 
Saint-Germain des Prés s'y retira en 1641. 

Après la mort de Duvergier, l'abbaye fut donnée à 
Martin Barcos, son neveu, qui lui succéda en 1645, et 
c'est sous sa direction que Claude Lancelot rentra dans 
l'abbaye pour la seconde fois et se décida à y faire enfin 
profession. 

Ces révoltés contre l'Eglise communiquèrent le venin 
de leurs doctrines aux pauvres religieux de cette maison 
et probablement à ceux de Méobecq. C'est pour cette 
raison, et d'autres aussi, que ces religieux furent chassés 
et exilés de côté et d'autre sous l'èpiscopat du cardinal de 
Gesvres, archevêque de Bourges ( 1 700). Plus tard en 1 737, 
le cardinal de la Rochefoucauld acheva l'œuvre de son 
prédécesseur en supprimant l'abbaye dont les revenus 
furent annexés à l'évôché de Nevers. Dès lors, tout ce qui 
restait fut vendu à l'encan, les bâtiments vendus ou 
démolis en partie, les meubles et les matériaux adjugés 
au plus offrant : de l'église il ne resta guère que les murs 
qui disparurent plus tard, et les chanoines de Mézières 
achetèrent la grille d'entrée et les stalles du chœur qu'ils 
firent disposer dans leur collégiale en 1740. 

Bénéfices relevant de l'abbaye 

1° Dans larchiprêtré du Blanc : la paroisse de Saint- 
Michel où se trouvait l'abbaye ; Azay-le-Ferron, Saint- 
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3<> Chapelle et prieuré de Sainte-Madeleine de Lous^ 
aujourd'hui Loup, — Locus qui Laodus nuncupatur^ vers 
1096. — Domus de LouSy 1202. — Capella de Lous sïia 
in parrochia sancti Michaelis ab antiquo fundata, 12 16. — 
Villa de Loos^ 1236. — Le nom de ce lieu vient de locus 
ou lucus^ bois, et il se rencontre souvent dans le nord et 
dans la Belgique. En latinisant le nom originaire de 
Loos, on a fait Laodus, puis Laous en supprimant la let- 
tre D. A l'article de Fontgombault nous avons vu qu'en 
1096, Robert de Buzançais et Lucie de Mézières, sa se- 
conde femme, firent don au vénérable Pierre de l'Étoile 
et à son église, du fief de Laodus (Loos), qui compre- 
nait tous les droits d'usage, les manses et les serfs qu'ils 
possédaient, depuis la Glaise jusqu'au Blizon. Mais plus 
tard, leurs héritiers, Robert de Brenne (de Brionia), sei- 
gneur de Mézières, Eudes, Robert et Raoul de Bauché, 
tous trois frères, essayèrent d'attaquer cette donation. 
Mais bientôt ils reconnurent l'injustice de leurs préten- 
tions et confirmèrent loyalement la possession de ces 
biens entre les mains de Tabbaye de Fontgombault. 

La fondation du prieuré de Loos ou Lous, en latin 
Laodus, remonte sans doute à cette époque, 1096, mais 
les chartes n'en font surtout mention qu'à partir de l'an- 
née 1 2 16, à propos d'un conflit qui s'éleva entre le curé de 
Saint-Michel et les moines da prieuré. 

L'archevêque de Bourges, Girard de Gros, étant en 
cours de visite, fit comparaître les deux parties devant 
lui, et, après les avoir entendues, il statua d'un commun 
accord avec l'abbé de Fontgombault : 

i" Qu'un des moines du prieuré de Loos lui serait pré- 
senté par l'abbé et qu'il recevrait de lui ou de ses repré- 
sentants, le pouvoir d'administrer les sacrements aux 
habitants des villages voisins du prieuré. 

2® Qu'on n'admettrait pas les paroissiens de Saint-Mi- 
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chel à l'église prieurale les dimanches et fêtes de neuf 
leçons, sans la permission de leur curé. 

30 Que si les offrandes étaient faites par les fidèles étran- 
gers à la paroisse de Saint-Michel, elles appartiendraient 
en totalité aux religieux du prieuré. 

Ce prieuré était encore en la possession de Fontgom- 
bault en 1 585, puisque l'abbé nomme un de ses religieux 
Guillaume (Tlxodun^ prieur de Lou et dou Chillou, Le 
Chillou était un fief dépendant de Lous, situé dans la 
même paroisse du nord-ouest, près de l'étang de Moury- 
Ixodun, aujourd'hui Issoudun, est un village de la pa- 
roisse de Néons sur les bords de la Creuse. Mais après 
cette époque on voit l'abbaye de Saint-Cyran en posses- 
sion du prieuré de Loups (Loos, Lous), et en retenir la 
jouissance jusqu'en mars 171 5. Mais dom Samson, le 
dernier titulaire au nom de Saint-Cyran, étant mort dans 
l'exil qui lui avait été imposé, à cause des querelles du 
Jansénisme, à Saint-Hilaire de Rustan, dans le diocèse 
de Tarbes, l'abbaye de Fontgombault en devint de nou- 
veau propriétaire. — La chapelle, bien voûtée et fort 
propre, possédait un calice, deux missels, deux chasubles 
de soie, etc., etc. (1). 

4' Chapelle et Commanderie du Bliion. — Chapelle^ 
maison noble et fuie en 1692. — Ad. Blisionem, 1202. — 
La commanderie citée en 1199, appartenait aux Tem- 
pliers, puis à l'ordre de Malte. Elle avait sous sa dépen- 
dance les souscommanderies de Beauvais dans la pa- 
roisse de Saint-Etienne de Buzançais, de Saint-Auprien, 
dans la paroisse de Châteauguillaume, de Plaincourault, 
dans celle de Mérigny, de Lavaudieu, dans celle de Saint- 

{i)Arch. Je Vlndre^ H. 768-770 et article de l'abbé Damoureite dans 
la Revue du Centre^ juillet itS85. — Manuscrit de Barbier, pages 
30^ et 579. 
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Hilaire de Bénaise, de TEpinat, dans celle de Varennes ; 
de Villejésus, dans la paroisse de Saint-Michel des Bois ; 
de l'Hopitau-sous-Piégu dans la paroisse de Saint-Cyran 
la Laite : de Charnoble, dans la paroisse de Mauvières 
près de Bélâbre et de Roufflac. 

5** Chapelle de Sainte-Radé^onde, — Elle appartenait 
à Saint-Cyran et se trouvait située au-dessus du bois qui 
portait son nom. On cite aussi le moulin de Sainte-Radé- 
gonde dépendant de la terre de Pensiére et relevant de 
la seigneurie de Mez-l'Abbé. (Arch, H, 488,497, 502). 
Cf. Sainte ^adégonde dans la paroisse d Arpheiiilles^ su- 
pra. 

L'église paroissiale de Saint-Michel forme une belle 
nef terminée par un pignon absidal percé d'une grande 
et belle fenêtre comparable à celles d'Issoudun et de la 
vieille église de Saint-André de Châteauroux. Ses an- 
ciens vitraux historiés et restaurés avec art, font un très 
bel effet. On y trouve deux belles piscines avec arcatures 
flamboyantes ; les statues en pierre de Saint-Sébastien 
attaché à son arbre, de Judith avec la tête d'Holopherne 
à ses pieds, etc. Les fenêtres latérales de la nef sont 
aussi remarquables. 

Elle possède aussi des reliques de saint Cyran, de 
saint Génitour et de saint Sylvain, patrons du Bas- 
Berry, et de saint Fructueux. Elles sont actuellement 
renfermées dans un beau reliquaire de bronze doré, donné 
à la paroisse en 1860 par l'Impératrice Eugénie. 

De Tabbaye, il ne reste plus rien que des portions de 
bâtiments. On remarque dans la paroisse un tumulus 
gallo-romain. 
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MIGNÉ 

Entre Méobecq au nord-est et Rosnay au sud-est, 
pays où les étangs étaient nombreux ; 962 habitants. — 
Ecclesia sancti T^etri de Magniaco ou de Miniaco^ ïi74- 
De Migniaco. — A lias Meigny^ Meygné. 

lo La paroisse, sous le vocable de c( Saint-Pierre », re- 
levait de Méobecq, puis de l'évéché de Québec, au Ca- 
nada, à partir de 1672. 



MURS 

Au nord-est de Villiers et au sud-ouest de Cléré-du- 
Bois; 405 habitants. — Ecclesia de Mur, 1219. — Meur, 
1612. 

1° La paroisse, sous le vocable de (( SainhHilaire ))^ fut 
revendiquée par Tabbaye de Déols, qui la possédait 
en 1212 et par le chapitre de Châtillon, auquel elle 
est restée depuis 12 19, 

2** Chapelle de Saint-Gousseault^ aliàs Saint-Gonzalon, 
Gonsaldus. — Saint Gousseaud fut un solitaire dont 
le tombeau était à Montant et le chef à Limoges. Il 
mourut au VI H*" siècle et sa fê^e est marquée au cinq 
novembre. On en faisait la fête à Murs en ce môme jour 
et aussi au 24 août, avec un grand concours de peu- 
ple, affirme le chanoine Barbier. On l'invoquait spécia- 
lement pour la prospérité des bœufs. — Il y a dans 
le diocèse de Limoges une paroisse de Saint-Gous- 
seau. 
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L*église paroissiale, du XI I« siècle, est composée 
d'une nef éclairée de petites fenêtres très élevées. 

Camp romain, dit de César, entouré de fossés. — Tu- 
mulus. — Château d'Allogny. 

NÉONS-SUR-CREUSE 

Ancienne paroisse du Poitou annexée au département 
de r Indre, au nord-ouest de Tournon-Saint-Martin ; 
777 habitants. — Saint-Vincent de Néons^ XVI' siè- 
cle. 

i*" La paroisse, sous le vocable de « Saint-Vincent », 
relevait de l'abbaye de Saint-Cyran-en-Brenne et ses ab- 
bés commandataires unissaient toujours à leur titre celui 
de prieur de Néons. 

20 Chapelle du château d'Issoudun sur la Creuse. — En 
1585, on cite Guillaume d^Ixodun, prieur de Lou et dou 
Chillou dans la paroisse de Saint-Michel-en-Brenne. De 
l'ancien château, il ne reste plus qu'une tour accolée 
à un vieux bâtiment. On l'appelle la Tour du Diable. 

30 Chapelle de la Madeleine. 

NEUILLAY-LES-BOIS 

Au nord-est de Méobccq et au nord-ouest de Luant, 
sur la lisière de la Brenne; 1.008 habitants. — Ecclesia 
sancti Hilarii de Noviliaco, dans le dénombrement des 
bénéfices de Méobecq, en 11 74. — Parrochia de Nuilly- 
Chaceay^ 1276. — Parrochia de Nulliaco-Chacey. — De 
Noviliaco^ 1648. Ce nom de lieu est très répandu et 
sa terminaison varie selon l'idiome des provinces. Ainsi 
Neuilh, Neuillé, Neuilly, Neuillac et Nouillac dans TAu- 
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3<> Confrérie du Saint-Sacrement, 

L'église paroissiale, nouvellement restaurée, possède 
une porte, romane dont l'archivolte est composée de 
losanges évidés. 

Le village de Marcent (63 habitants), est posé, à 2 kilo- 
mètres Test de Neuillay, sur les ruines d'une cité gallo- 
romaine qui s*étendait sur les côtés de la voie romaine 
de Bourges à Argenton. Des substructions considé- 
rables, des débris de toute sorte ne laissent aucun doute 
à cet égard, et ces traces s'étendent jusqu'au village des 
Bernards, qui est voisin. Cette ville devait renfermer 
quelques milliers d'habitants, selon l'opinion de M. Len- 
seigne, agent-voyer d'Argenton, qui a étudié spécia- 
lement les voies romaines de la région. On y a trouvé 
une statue en pierre représentant un guerrier. Elle se 
trouve actuellement dans le jardin du presbytère de 
Neuillay. 

La Ferrandière^ manoir du XV* siècle sur la Glaise. 

OBTERRE 

Sur l'Aigronne à l'extrême limite de l'archiprélré du 
côté de la Touraine et au sud-ouest de Cléré-du-Bois, 
580 hab. — Aiibeterre^ I374- — Aulbeterre, 13 76 et 1454, 
— de Alba Terra^ 1648. — Cette paroisse est ainsi 
nommée à cause de la couleur de ses terres générale- 
ment blanches. 

i^ La paroisse^ sous le vocable de (c Saint Laurent )), 
relevait de l'abbaye de Saint-Cyran, puis de l'archevêché 
au XVIII* siècle. 

2'' Chapelle et château de la Girouardière. — Cet ancien 
petit château fort, à mâchicoulis, est de forme irréguliôre 
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Le chanoine Barbier convient que l'époque de la fon- 
dation du chapitre n*est pas certaine et que le fondateur 
est aussi inconnu. Cependant le cartulaire de Bourges 
peut nous fixer approximativement sur ces dates, car il 
nous apprend qu*en l'année 1222 le prieur et les chanoi- 
nes de cette collégiale voulurent donner une preuve de 
reconnaissance à Tarchevéque Simon de Sully, pour les 
bons offices qu'ils en avaient reçus pour eux et pour leur 
église. C'est pourquoi ils concédèrent à sa personne et à 
ses successeurs la collation des prébendes et du prieuré. 
D'un autre côté, une charte de 1238 constate que le no- 
ble homme Guy de Palluau, chevalier, se disposant à 
suivre l'étendard du Christ au-delà des mers [volens se- 
qui tnsignia Christi), fit don au prieur et aux chanoines 
de la vil]e de cent livres tournois payables en dix années 
etc., etc. Il leur octroya en outre l'usage de sa forêt mar- 
quise. Le chapitre, en récompense, s'engagea à célébrer 
chaque jour, pendant la vie et après la mort de son bien- 
faiteur, une messe à ses intentions. Bouchard de Palluau, 
frère de Guy, ratifia ses dispositions en qualité de sei- 
gneur du fief. Il parait donc très probable que les sei- 
gneurs de Palluau sont les fondateurs du chapitre, d'au- 
tant plus que le dénombrement de la terre et seigneurie, 
fait en 1705, énumôre, parmi les privilèges du comte de 
Palluau, le droit de patronage, de fondation et de colla- 
lion de l'église de Sainte Manouste. Ce titre nous fait 
aussi connaître que les archevêques de Bourges, pour une 
raison quelconque, n'avaient pas conservé le droit de 
collation qui leur avait été offert spontanément dès l'ori- 
gine. Le seigneur s'attribue tous les droits honorifiques 
de ladite église avec le droit de sépulture en icelle pour 
lui et pour les siens, le droit de conférer les prébendes 
et canonicats ; les dits prieur et chanoines étant tenus 
d'administrer les sacrements au dit seigneur et à tous 
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chapelle duquelle était aussi Tautel de Saint-Martin (2). 

Jusqu'au XVI® siècle, la collégiale de Palluau était 
entièrement de style roman dont les traces apparaissent 
très visibles sur la nef qui a été conservée. Sur les parois 
de ses murs on voit encore des demi-arcatures disposées 
de distance en distance. A cette époque elle fut remaniée 
dans toutes ses parties avec beaucoup de soin et d'adressé. 
Le chœur de la vieille église disparut pour faire place à 
un autre chœur et à une belle abside à cinq pans coupés, 
percés de belles fenêtres flamboyantes à longs meneaux, 
qui se terminent à la naissance de l'arcade par des roses 
à quatre feuilles. Elle est aussi belle en son genre que 
l'abside romane de Saint-Sylvain de Levroux. Telle 
qu'elle est, cette collégiale est remarquable par ses belles 
dimensions et les nombreuses arêtes de ses voûtes qui 
sont aussi du XVI® siècle. Elle possède aussi une cha- 
pelle souterraine. 

La chapelle des Tranchelyon, dont nous avons parlé, 
mérite aussi une mention spéciale. C'est une belle œuvre 
gothique où plus tard furent placés les écussons des Beau- 
villiers qui existent encore. Le fondateur y attacha une 
vicairie bien rentée pour qu'il fut célébré à son intention 
et après sa mort un service solennel, et que le soir, veille 
du service, on sonnât toutes les cloches de l'église. C'est 
à Henry de Buade, comte de Frontenac et de Palluau ,que 
l'on doit les belles boiseries qui ornaient le chœur de 
l'église (vers 1655), et sur lesquelles son chiffre H. F est 
répété plusieurs fois. Elles ont été malheureusement 
vendues en 1884, pour une somme dérisoire, à un heu- 
reux brocanteur. — Banc en bois à trois places dont le 



(2) Id. G. 190, provisions données en 1525 de la vicairie ou cha- 
pelle de Saint-Julien dépendant du chapitre de Palluau et du béné- 
fice de Sainte-Caihei'ine-la-Mincure. 
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6^ Hôtel-Dieu et chapelle de Saint- Antoine^ avec loge- 
ment pour les pauvres et cimetière, dit cimetière des 
pauvres. Le dénombrement de 1705, énonce aussi : le 
droit de fondation de l'hôtel-Dieu, qui est es faubourgs 
de Palluau, consistant en une chapelle, logement pour 
les pauvres et plusieurs domaines et rentes, et que le 
seigneur peut pourvoir, quand bon lui semble, d'un 
administrateur, auquel lesdits prieur, chanoines et cha- 
pitre, sont tenus d'administrer les saints sacrements de 
même qu'à sa famille et aux pauvres dudit Hôtel-Dieu, 
dont dépend le cimetière appelé vulgairement, cimetière 
aux pauvres, sis au bout d'un des faubourgs de Palluau, 
du côté de la Motte. Vers cette époque, THôtel-Dieu 
était desservi par les sœurs de la Providence de Saumur 
(Arch. G. 148. — Manuscrit de Barbier, v. Palluau). 

7*» Chapelle de Saint-Lazare, à Touest, de la ville. 

8** Chapelle de Notre-Dame de Pitié^ à Thospice. 

g^ Préceptoriale et collège. — L'acte de 1705 affirme 
encore les droits du seigneur sur cet établissement, le 
jdroit de fondation d'un maître d'école pour instruire la 
eunesse, lequel sera tenu de dire ou de faire dire les 
messes de ladite fondation. 

Motte de Palluau — Motte- sous-Palluau^ 1370. — Lieu 
et forteresse de la Motte, 1388. — Motte-Chauveron, 1388. 
— Ancien château fort relevant de Montrésor. 

L'ancienne chatellenie de Palluau, comprise dans la 
limite du diocèse et de la généralité de Bourges, régie 
par la coutume deTouraine et du ressort du siège pré- 
sidial de Châtillon-sur-Indre, appartenait simultanément 
au Berry, pour le spirituel et les finances, et à la Tou- 
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raine quant à la justice et au gouvernement temporel. 
Son chef-lieu, petite ville et château, échelonné sur une 
éminence escarpée qui domine la rivière de l'Indre, doit 
son origine à la féodalité. 

Le château eut longtemps de l'importance. Il relevait 
dés le XI" siècle des comtes d'Anjou et de Touraine, 
devenus, dans le siècle suivant, rois d'Angleterre. Lors 
des démêlés d'Henri II et de Philippe-Auguste, il fut 
tour à tour, dans le courant de Tannée 1 188, pris par ce 
dernier et repris par le roi d'Angleterre, puis une seconde 
fois par le monarque français. Nous le retrouvons en- 
core au pouvoir des Anglais dans la seconde moitié du 
XIV« siècle. 

La baronnie de Palluau, fut érigée en comté en faveur 
de Henri de Buade de Fontenac, premier maître d'hôtel 
de Louis XIII, conseiller en ses conseils, maistre de 
camp du régiment de Navarre, tué à Saint-Antonin et 
inhumé le 2 octobre 1662, dans la chapelle souterraine de 
la collégiale de Palluau. 

La seigneurie, possédée dés le X* siècle par la famille 
qui en porte le nom, passa ensuite aux familles de Breuil, 
de Villequiers, de Bastarnay, de Bouredeille, de Tran- 
chelyon. On y trouve ensuite les maisons de Brachet, de 
Buade, de Beauvilliers et de Vélard. 

La ville est située sur un coteau très escarpé d'où Ton 
embrasse une vue splendide sur les bords de l'Indre. — 
Le château féodal, restauré par M. de Vélard est bâti 
sur une plate- forme. La partie la plus ancienne, est une 
tour ronde du XII® siècle. Au bâtiment principal, est acco- 
lée une petite tour hexagone où l'on remarque une riche 
porte du XIV^ siècle, chargée de guirlandes et de grappes 
travaillées avec beaucoup d'art. Du côté de l'entrée est la 
chapelle de sainte Madeleine, indiquée aun'*4. 
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A Palluau existait le droit féodal du chapeau de roses 
et de la balle. 



PAULNAY 

Sur un affluent de la Glaise, au nord ; entre Mézières, 
à Test et Azay-le-Ferron, à l'ouest ; 762 hab. — De Pœ- 
7iats^ vers 1202. — Ponaio^ XII' siècle. — Ponnat, 1253. 
— Pounaiy 1530* — Ponay^ 1648. 

i*» La paroisse^ sous le vocable de « saint Etienne))^ re- 
levait de Saint-Cyran, puis de Tarchevèque au XVIII' siè- 
cle. 

Sainte Valérie, fille de saint Léocade, sénateur des 
Gaules, vierge et martyre à Limoges, avait son autel 
dans l'église où elle était particulièrement honorée. (Bar- 
bier, manuscrit, chronologie au 10 décembre). Elle avait 
aussi une chapelle à Préveranges et un autel dans l'église 
de la Chapelle-Saint-Ursin, près de Bourges. 

Eglise ogivale du XIV' siècle ; façade byzantine et por- 
tail roman remarquables, qui offrent de gracieux détails 
d'architecture. — La voûte de l'abside est décorée de 
fresques représentant le Père Éternel et les animaux 
symboliques qu'on rencontre à Méobecq et à Gargilesse, 

2® Chapelle et château du Claveau^ ancien fief relevant 
de Mézières, 1503. 

POULIGNY-SAINT-PIERRE 

Au sud-est de Fontgombault et au nord-ouest du 
Blanc, 1885 hab. — Vicaria PauUniacensis in pago Pic- 
tavOy vicairie de Pouligny dans le pays des Pictaves, sous 
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tMontibus Capellœ cum annexis de Treillis, chapelle de 
Saint-Vincent avec son annexe de Trilly dans le Poitou. 
— Le village de Montla-Chapelle, au sud du bourg de 
Pouligny, conserve encore quelques restes de l'ancienne 
chapelle accusant les XIII* et XIV'' siècles, particulière- 
ment une belle fenêtre du style flamboyant. Les ruines 
du prieuré, s'étagent de la façon la plus pittoresque au 
sommet d'un coteau et présentent une tour élégante, de 
grands murs blanc ornés de fines nervures et une en- 
ceinte fortifiée. (Arck. de Vlndre^ H, i6o). 

40 Chapelle et prieuré de Saint-Nicolas de Décenay 
alias Dessené^ Décené^ unis à Fontgombault. — La cha- 
pelle qui existe encore dans le village de ce nom, forme 
un parallélogramme de dix mètres sur cinq de largeur. 
Elle date aussi du XIÏI" siècle. Le chevet, percé de trois 
baies, est décoré de peintures à fresque. Une bretéche à 
deux baies surmonte le pignon. Une porte de sortie près 
du sanctuaire donnait accès dans les bâtiments d'un petit 
prieuré dont il ne reste que les ruines. 

)• Chapelle du village de Bouigevert, près du village 
de Launeau. 



PREUILLY-LA-VILLE 

Entre Fontgombault au sud-est et Lurais au nord-ouest 
sur la rive droite de la Creuse ; 301 habitants. — Agathe 
de Prullet, 125 1. — de Prulhiaco, 1254. — Pruilhi, 1359. 

I ** La paroisse, sous le vocable de Saint Pierreet de Saint 
Paul, relevait de l'abbaye de Saint-Cyran, puis de celle de 
Saint-Cyprien de Poitiers, au XVIII* siècle. — L'église 
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possède une relique de saint Pierre qui lui fut donnée en 
1772, parle cardinal Marc- Antoine Colonne. — Pèleri- 
nage suivi le jour de la fête ( i ) . 

Du côté de la Creuse, on voit une sorte de pont naturel 
formé par une roche horizontale de dix mètres de lon- 
gueur sur un mètre cinquante de largeur et soixante 
centimètres d'épaisseur. 

ROSNAY 

Entre Douadic à l'est et Migné au nord-ouest: 1202 
hab., — de Rosnai^ 12 19 — de ^onaio et Rounai^ 1648 — 

1° La paroisse^ sous le vocable de Saint André, rele- 
vait de Saint-Cyran puis de l'archevêque au XVIII** 
siècle. 

Eglise du commencement du XVI" siècle, belles fenê- 
tres, peintures murales. Clocher construit par la Mon- 
tespan. Chapelle construite en 1502, en mémoire d'un 
événement tragique. 

20 Chapelle de Notre-Dame du Bouchet ou de la ïMer 
Rouge. — Sancta (Maria de (Mari rubro ou de (Mari rufo. 
— Cette chapelle et le nombreux concours d'étrangers 
qui s'y rendaient chaque année avaient fait ranger ce 
lieu de pèlerinage parmi les plus importants et les plus 
connus de France. Le docteur André Duval, professeur 
distingué de théologie à la Sorbonne, parle avec les plus 
grands éloges du pèlerinage de la Mer-Rouge, dans ses 
suppléments à la vie des saints de Ribadeneira, 1610. 

Adrien Baillet cite, pour toute la France, vingt-deux 
pèlerinages en l'honneur de la Sainte-Vierge, célèbres 

(i) Manuscrit de Barbier, v* Prtuilly . 
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entre tous les autres et parmi eux, en Berry, Notre-Dame 
du Bouchet ou de la Mer-Rouge; 1670. 

Le calendrier historique, précieux et rare ouvrage, pu- 
blié sans nom d'auteur dans les premières années du 
règne de Louis XIV, donne la .légende du pèlerinage 
d'après les archives du château du Bouchet, au 24 juillet. 
Il ne cite ensuite que deux autres pèlerinages dans le 
Berry, savoir : Notre-Dame du Bourg-Dieu, célèbre par 
le miracle du 30 mai 1 187 et Notre-Dame du Fourchaud, 
à Bourges. 

La chapelle située sur le côté gauche du chœur et qui 
n'y avait de communication que par la porte et par 
un guichet qui permettait de voir facilement Tautel et 
ses alentours, doit son origne'àun événement très tragi- 
que. Léon Tavaut, seigneur de Mortemart, de Lussac, 
de Venières et du Bouchet en Brenne, avait une fille. 
Renée Tavaut, épouse de François de Mortemart, sei- 
gneur de Tonney-Charente, en 1508. On raconte qu'ense- 
velie vivante à la suite d'une pâmoison et d'un sommeîl 
léthargique, elle fut réveillée dans son caveau par un de 
ses domestiques tenté par la cupidité. Ce misérable 
ouvrit son cercueil pendant la nuit et essaya d'arracher 
un riche diamant qu'on avait laissé au doigt de la pré- 
tendue morte. Elle se leva rapidement de sa couche fu- 
nèbre, sortit du caveau et se rendit avec son linceul au 
milieu des siens qui pleuraient sa mort. C'est pourquoi 
la chapelle fut construite en actions de grâce de cette 
résurrection inattendue. 

Le fougueux calviniste Agrippa d'Aubigné, autrefois 
ami d'Henry IV, puis exilé volontairement à Genève, ne 
pouvait pardonner aux habitants de la Saintonge et du 
Poitou, ses compatriotes, leur dévotion déclarée à Notre- 
Dame de la Mer-Rouge, et le témoignage de cet ennemi 
grossier et rageur est précieux à plusieurs titres. D'abord 
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avait tant soufTert, à l'immense étang qui s'étendait au 
pied du monticule qui supportait sa demeure. 

Plus tard, le châtelain du Bouchet, étant à la chasse, 
perdit un épervier qui lui était cher. Depuis longtemps 
il s'épuisait à chercher son oiseau quand il arriva dans 
une petite île qu'entoure la Mer-Rouge. Il s'approche 
d*un grand chêne, fouille partout du regard dans les 
rameaux épais ; et quel n'est pas son étonnement! dans 
un creux de Tarbre il aperçoit à côté de son oiseau fuyard 
une statue de la Vierge. Aussitôt il se jette à genoux 
plein de respect en invoquant la Mère des miséricordes. 

Le pieux chevalier, tout joyeux, s'empresse de raconter 
sa découverte dont le bruit se répandit rapidement au 
loin. N'était-ce pas le ciel qui voulait donner à ce pays, 
alors malheureux et sauvage, une patronne et une con- 
solatrice } 

Le peuple accourut et apporta ses infirmes et ses 
malades ; on pria, et par la puissante intercession de 
Notre-Dame on obtint de Dieu de nombreuses guérisons. 

Il y eut bientôt en ce lieu privilégié un tel concours de 
pèlerins que, pour en rendre l'accès plus facile, on réunit 
par une chaussée l'îlot à la terre ferma, puis on bâtit une 
élégante chapelle en conservant dans l'épaisseur de ses 
murailles une partie du chêne qui avait abrité la Sainte 
Image. 

Lorsqu'arriva la malheureuse époque des guerres de 
religion, Volfang, duc des Deux-Ponts, parti du fond de 
la Bavière avec une armée de treize-mille reîtres ou lans- 
quenets, pour porter secours aux protestants, traversa 
sans coup férir l'Alsace, la Lorraine, la Bourgogne et le 
Nivernais (1569). Arrivé dans le Berry, il s'associa avec 
le féroce Briquemaut, et tous deux promenèrent la dévas- 
tation et la ruine dans cette malheureuse province. L'ar- 
mée de Volfgang séjourna pendant quelques mois au 
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on suspendit au faîte du sanctuaire, une cloche ornée de 
cette inscription, en caractères gothiques : Sancta Maria 
in Mari Rubro M D I ung^ Sainte-Marie dans la Mer 
Rouge, mil six cent un. Cette cloche est déposée aujour- 
d'hui dans le donjon du Bouchct. 

Mais la statue de Notre-Dame manquait encore à son 
sanctuaire. Ce fut Louis de Rochechouart, comte de 
Meaux, second fils du précédent, qui posséda le Bouchet 
de 1643 à 1669, qui donna satisfaction aux désirs si légi- 
times des serviteurs de Marie. Ce seigneur fit sculp- 
ter deux statues avec une portion du chêne enfermé dans 
la chapelle; l'une fut déposée solennellement dans le 
sanctuaire de la Mer-Rouge et l'autre fut donnée aux 
Feuillants du faubourg Saint-Michel de Paris. 

La statue de Notre-Dame de la Mer-Rouge, autrefois 
dorée, très élégante de forme et de dessin, représente la 
Sainte-Vierge debout, tenant son fils sur le bras gau- 
che. 

En 1796, Tétang de la Mer-Rouge, comprenant une 
étendue de trois cents hectares, la chapelle, le moulin et 
une maison d'habitation furent vendus nationalement 
pour un prix dérisoire. Les nouveaux propriétaires s'em- 
pressèrent de démolir la chapelle et en dispersèrent les 
matériaux de tous côtés, môme dans les paroisses voisi- 
nes. 

Mais des mains pieuses eurent le bonheur de sauver la 
vénérée statue et de la rendre à l'église de Rosnay quand 
le culte fut rétabli. Enfin, le 15 août 1854, une nouvelle 
chapelle fut construite pour la troisième fois sur les fon- 
dations des édifices précédents ; elle fut solennellement 
bénie et inaugurée et la statue de Marie remise en sa 
place séculaire. M. Joseph Fombelle, propriétaire à 
Rosnay, après avoir largement contribué aux frais de la 
construction, céda à la fabrique de l'église paroissiale. 
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les droits qu'il avait sur cette chapelle et fit don du 
sol sur lequel elle repose. 

3° Chapelle de Saint-Front au château du Bouchet. — 
Boschetum^ de Bocheto^ 1262. — Cette chapelle à laquelle 
était aussi attachée une vicairie de Sainte-Catherine, (( en 
laquelle étaient de grandes dévotions de toutes parts », 
dit le chanoine Barbier, était en grande vénération. Dés 
le commencement du XIII® siècle, les abbés de Saint- 
Cyran étaient tenus de la faire desservir par deux de 
leurs religieux, qui devaient y célébrer la messe les mardi 
et vendredi de chaque semaine. Mais la renommée du 
sanctuaire devint plus tard si grande, que dans les pre- 
mières années du XVI" siècle, trois chapelains furent af- 
fectés à ce service (i). Les curés de Rosnay et de Doua- 
dic possédaient alternativement la juridiction de la cha- 
pelle et l'administration en partage, c'est-à-dire en droits 
égaux (1515-1514). 

La Motte du Bouchet, qu'on appelle le géant de la 
Brenne, parce qu'il est le seul point culminant qui domine 
cette immense plaine, s'élève à moins d*un kilomètre de 
la Mer-Rouge. Elle a la forme d'un carré irrégulier et est 
entourée d'un fossé creusé dans le roc. Cette éminence 
fut probablement dans son origine un oppidum gaulois, 
aux environs duquel se rencontrent le dolmen de Senne- 
vant et cinq ou six autres blocs mégalithiques, témoins 
mystérieux de Tantique culte des druides dans ces forêts, 
et d'immenses amas de scories et de laitiers de forges, 
preuves frappantes d'une laborieuse activité. 

Dans la suite, ce point important devint un poste 
romain d'observation, commandant la grande voie d'Or- 
léans à Poitiers, passant par Chabris, Villentrois, l'Estrée, 

( 1 ) Notre-Dame de la Mer-Rouge et le Château du Bouchet, par 
l'abbé Voisin, curé de Douadic, 1876. -^Archives, H. 495. 
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Saint-Genou et signalée au cadastre sous le nom 
de Chemin du Blanc au Bouchet. L'aire et les débris 
de la demeure d'un gallo-romain qui ont été décou- 
verts aux pieds même du monticule attestent suffisam- 
ment ce fait. 

Au Vil" siècle, Dagobert, Flaocate, le patrice Villebad 
fréquentent souvent Longoret, le Bouchet, Mézières et 
Méobecq pour les distractions de la chasse. A la suite 
des Gaulois, des Romains et des Francs, viennent les 
seigneurs du moyen-âge qui élèvent dés les premières 
années du XIII'' siècle une forteresse sur la plate-forme 
du monticule. La construction des premiers possesseurs 
a subi des modifications considérables au XV® siècle. 
Pendant la Ligue elle fut en partie détruite ou brûlée et 
ses ruines furent remplacées au XVIT siècle par une 
construction toute nouvelle. Ce fut l'œuvre de la famille 
des Mortemart dont les armes sont sculptées au fronton 
de la porte d'entrée du vestibule. 

Le premier châtelain dont l'histoire a conservé le nom 
est Guy Senebaud en 1205. La Seigneurie passa en 1283 
à la famille de Clérambault par suite d'une alliance ; puis 
dans celles de Naillacet d'Oradour, (13 18-1428) ; dans la 
famille Taveau de Mortemart avant 145 1 , et dans celle de 
Rochechouart à partir de 1509 jusqu'à la Révolution. 

Louis-Victor de Rochechouart, duc de Vivonne et de 
Mortemart, prince de Tonnay-Charente, reconstruisit en 
grande partie le Bouchet et fut sans doute aidé par la 
fameuse Montespan, sa sœur, qui dès lors avait définiti- 
vement quitté la cour (1680). La nouvelle construction 
embrassa deux grands pavillons avec rez-de-chaussée et 
premier étage composé de fort grandes salles. — De 
l'ancien château il reste encore le donjon de quatre-vingts 
pieds de hauteur avec ses tourelles, qui donnait entrée au 
château par un pont-Ievîs ; il est classé dans les monu- 
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CHAPITRE 

DE SAINT SILVAIN 

DE LEVROUX 

(Suite) 



1243. IX. — Girard de Vierzon, troisième fils d'Henri II, 
seigneur deVierzon. — On trouve ce doyen mentionné 
dans un acte de transaction consenti entre Guillaume, 
son frère, et le Chapitre de Saint-Etienne de Bourges, 
daté de 1243. 

1254. — Serment fait par Jean deChauvigny, nouveau 
seigneur de Levroux, le lundi, veille de la fête de Saint- 
Gilles et de Saint-Loup 1254 ; il jura d'observer fidèle- 
ment les privilèges et les chartes concédés à Téglise de 
Levroux, par les seigneurs de Châteauroux ses ancêtres. 
Ce serment a lieu en présence d' Aimeric Rabeau, seigneur 
de Bouges; Guillaume de Naillac, chevalier ; Guillaume 
de Pellevoisin ; Guillaume de Chassirin ; Pierre Courault, 
chevalier ; le camérier de Déols, Bernard ; Pierre 
de Sancerre ; Jean de Bourges le jeune, et plusieurs 
autres. 

1260. — Extrait d'un acte capitulaire du Chapitre de 
Saint-Silvain de Levroux : 
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En 1260, un inventaire fut dressé, des objets sacrés et 
précieux, formant le trésor du Chapitre : 

1° Un bras de saint Siivain, en argent. 

2** Un autre bras de saint Silvestre, aussi en argent. 

Ces deux objets façonnés en forme de bras, étaient 
des reliquaires contenant quelques ossements de ces 
deux saints. 

3° Quatre croix d'argent. 

40 Une autre croix, aussi en argent, mais plus petite. 

5° Dix calices en argent. 

6** Dix encensoirs d'argent avec leurs cassolettes aussi 
d'argent. 

7** Deux paires de burettes d'argent. 

8° Divers objets et ornements à l'usage des officiants. 

Quant aux reliques existant alors dans la collégiale, 
nous trouvons : 

Le chef et le bras de saint Siivain. 

Le chef et le bras de saint Silvestre. 

Lechef de sainte Rodône. 

Une suite de tableaux de sainteté. 

Tous ces objets étaient exposés à la vénération des 
fidèles, le jour de la fête de Saint-Silvain, mais séparé- 
ment, et chacun dans sa chapelle respective. 

1263. — Les chanoines de Levroux étaient jaloux de 
leurs droits, surtout pour ce qui concernait les malades 
atteints du feu de Saint Siivain. En 1263, la femme 
d'André du Breuil prétendait guérir de ce mal terrible. 
Elle visitait ceux qui en étaient victimes. Employait-elle 
des pratiques superstitieuses > Rien ne l'indique dans 
le document que nous analysons ; ce qui nous porte à 
croire qu'elle se contentait de quelques soins de propreté, 
et peut-être de quelques herbes médicinales, dont elle 
avait appris les propriétés bienfaisantes, c'est que le 
Chapitre ne l'inquiéta nullement sur le point de supers- 
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tition, OU de manœuvres condamnables ; il la contraignit 
seulement à prêter serment que désormais elle ne se 
mêlerait plus de guérir aucun malade, pris du mal de 
Saint-Silvain, sous peine d'une amende de dix livres. 
Tout ce qu'on lui permettait, c'était d'aller, une seule fois, 
donner ses conseils, quand le Seigneur de Levroux 
l'appellerait pour lui ou pour quelqu'un des siens ; Sed 
si domînus vocaverit eam pro se vel pro suis, poterit ire 
semel. (Cart. de Leproso.) 

1270. X. — Henri de Culan, de la célèbre famille des 
sires de Culan. 

1270. — Accense consenti par le Prieur Henri de Culan 
et le Chapitre à Jean de Sept-Fonts, pour un quart de 
froment, payable annuellement à la Saint-Michel, d'une 
place sise entre la maison d'André Donat, et les fossés 
du Seigneur de Levroux. L'acte est daté du jour de 
Saint-Vincent 1270. 

1272. — Promesse faite par Larebile et Etienne son 
fils, tous deux hommes du Chapitre, de tenir en bon état 
la maison du Chapitre occupée auparavant par Jean 
Dubois, et placée devant la maison de Guy, boucher, 
moyennant un cens annuel de 20 sous. Les susdits pre- 
neurs jouiront de la dite maison durant toute leur vie. 
Cet acte fut fait en présence de maître Hélie, Renaud et 
Pierrede Limoges, Robert, Picart, serviteurs du Chapitre, 
fait et daté du vendredi avant le dimanche occuli 1272. 

1277. — Acte daté du Vendredi avant la Nativité de la 
Sainte Vierge de l'an 1277, par lequel hommage et ser- 
vitude est rendu à Pierre Barbier, serviteur du Chapitre, 
par Pétronin, boucher, frère de Pannin du Châtelet, et 
auparavant homme du Seigneur de Châteauroux, et par 
linage, homme du Seigneur de Levroux, autrefois servi- 
teur de Pierre de Limoges, tous les deux gisant sous le 
porche de Saint-Silvain, brûlés du feu terrible qui les 
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consume. Cet acte fut fait en présence de Pierre de Li- 
moges, Gaudefroy de Rouvres, et Eudes de Gratin, cha- 
noines. 

1277. — Décharge d'une redevance de lO sous, donnée 
le mercredi après la Saint- André de l'an 1277, ^ maître 
Hombaud, chanoine de Levroux, qu'il devait pour le 
pressoir du Chapitre, situé près de la maison du frère de 
Villeneuve, clerc. Le même Hombaud, chanoine, donne 
décharge au Chapitre d'un droit d'usage qu'il avait sur le 
dit pressoir, au moment des vendanges. Le Chapitre lui 
donne la maison du pressoir pour en jouir pendant toute 
Tannée, excepté durant les vendanges où le pressoir est 
occupé par les hommes du Chapitre. Il promet de tenir 
la maison en bon état. Cet acte fut dressé en présence 
d'Etienne Patry, maître Renaud d'Arthon et Julien de 
Bussy. 

1277. — Le vendredi après la fête de Saint-André de 
l'an 1277, un acte d'accense est consenti, par le Chapi- 
tre de Saint-Silvain, en faveur de Jeanne la Saligote et 
d'Etienne son mari, pour leur vie durant, d'une maison, 
habitée par Hombaud, moyennant 20 sous parisis de 
rente annuelle, le Chapitre étant déjà en possession de 
trois sous légués parle dit Hombaud, pour son anniver- 
versaire, sur la partie de la maison qu'il avait léguée à la 
dite Jeanne la Saligote. Des vingt sous parisis^ vingt sous 
tournois sont destinés à l'anniversaire de la dite Jeanne, 
avec les trois sous dont il est question plus haut. 

1277. — Prise de possession faite par Godefroy de 
Bonnus, de la grange du cimetière ; il s'engage à payer 
chaque année, à la nativité du Sauveur, une rente de 
40 sous. Il promet en outre de tenir cette ferme en bon 
état et franche de tout cens. L'acte est daté de la veille 
de l'ascension de l'an 1277. 

1280. — Philippe le Hardi, comme saint Louis, son 
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pére, vint plusieurs fois en Berry. Les archives de l'église 
de Levroux nous apprennent qu'il était dans cette ville le 
30 avril 1280. La reine Marie de Brabant, tante d'Alice 
de Méziôres, raccompagnait. Ils avaient avec eux leurs 
enfants : le comte d'Alençon et le comte dn Penthièvre, 
ainsi que Blanche de France, sœur du roi et veuve de 
Ferdinand. Ils furent hébergés parle Seigneur, dans son 
château. Le lendemain, ils allèrent entendre la messe au 
chapitre ; et après avoir fait leurs dévotions à saint 
Silvain, ils offrirent deux devants d'autel en fine den- 
telle ; duo pallia (Raynal). 

1287. — Philippe de Chauvigny, fils du Seigneur de 
Levroux, avait eu Taudace criminelle d'enlever Isabelle 
de Bommiers, femme de Robert de Signy. Il fut sévère- 
ment châtié de son crime ; le château de Villedieu qui 
lui appartenait, fut rasé par la base, et tous ses bois 
étroncés, c'est-à-dire coupés à hauteur de deux pieds du 
sol. 

Les Seigneurs, même les plus puissants, ne pouvaient 
pas, comme on essaie de le faire croire, se permettre 
tout à leur caprice. Il y avait la justice du Roi, et surtout 
celle de TEglise. 

1290. — Par ses lettres patentes de l'an 1 290, le roi Phi- 
lippe le Bel accorde au Chapitre de Saint-Silvain sa sau- 
vegarde royale. 

1295. — Procès-verbal fait à la requête du Prieur de 
Levroux, au sujet de la restitution à faire au Chapitre par 
les sieurs Girat et Gilet, sergents du comte de Blois qui 
possédait alors la terre de Levroux. Cette restitution 
devra comprendre d'abord un serf nommé Martin Malî- 
gret, qui avait été indûment saisi par l'ordre des dits 
sergents, dans la justice du Chapitre, et dans les bornes 
du château vieux. La restitution comprenait ensuite trois 
setiers de blé, qui avaient été pris sur Robert Picard 
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1 35 1 . — Mathieu et Bernard Saunier, par acte de dona- 
tion daté de Tan 1 351, donnent à l'élise de Saint-Silvain, 
cinq arpents de terre, situés à Saint-Cyran, et quatre 
arpents de prés, situés à Guersoles. Cette donation est 
faite à la charge, parle Chapitre, de célébrera perpétuité 
un anniversaire pour feu Guillaume Brunet, chanoine de 
Levroux, leur oncle. 

1353. — Par un acte de Tan 1353, le Chapitre de Le- 
vroux arrente différentes pièces de terre en la paroisse 
de Saint-Maur, sur le chemin du Petit au Grand-Barlet. 
moyennant trois setiers de seigle par an, à un nommé 
Denis Richard. 

1369. — Le chapitre avait droit à une rente de 40 setiers 
de blé sur le moulin de Choiseau, en la paroisse de 
Saint-Martin- de-Lamp, et sur le moulin de Chalus, en 
la proisse de Moulins. Ce droit, déjà ancien, est confirmé 
dans un acte de transaction entre le Chapitre et Guillaume 
d'Angle, consenti en 1369. 

1378. XI. — Guillaume Gigault. — Entre ce doyen et 
le précédent, il s'est écoulé prés d*un siècle, ce qui nous 
donne une lacune considérable dans la série des doyens 
de Saiat-Silvain. 

1420. — Acte daté de l'an 1420, par lequel le Chapitre 
arrente un emplacement situé à Bourges, en la tvlq Noire- 
Côte, in vico de Nigrolaio^ joignant la ruelle qui conduit 
au puits Dureteau. La rente à payer est de 20 sous 
par an. 

1435. — Pendant Tété de 1435, tm capitaine espagnol, 
Rodrigue de Villandrando, Tun des chefs les plus redoutés 
des bandes qui parcouraient alors la France, se trouvait 
en Bcrry, avec une troupe d'aventuriers indisciplinés et 
cruels. A son approche, on démolissait les faubourgs des 
villes, pour empêcher ces routiers de s'y mettre à couvert, 
et les habitants entraient dans l'intérieur des fortifica- 
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au Chapitre, guéris ou non du mal de Saint-Silvain, dés 
qu'ils se seront présentés sous le porche de Téglise, là 
où se rendent tous les malades, 

1466. — Fondation en date du 8 juillet 1466, de quatre 
anniversaires, en Téglise de Saint-Silvain, faite par Guy de 
Chauvigny, pour le repos de l'âme de Antoinette Causens 
sa mère. La même année, ce noble chevalier mourut 
âgé de 75 ans, et fut inhumé, sur sa demande, dans l'é- 
glise des Cordeliers d'Argenton. Il était d'une tendre 
piété ; il fit deux fois le voyage de Rome pour obtenir la 
réforme des Cordeliers de Châleauroux, dont il fut le 
bienfaiteur insigne. Aussi, le martyrologe de ce couvent 
l'appelle : Gemma Nobilium^ la Perle des Gentilshom- 
mes, 

1490. XIV. — Thibault de la Tour, qui fut plus tard 
évêque de Sisteron. Par son testament daté de l'an 1498, 
il légua aux chanoines de Saint-Silvain 750 écus d'or, à la 
charge de célébrer tous les jours une messe basse à 
l'autel de Notre-Dame, et un anniversaire solennel tous 
les premiers jeudis du mois, pour le repos de son 
âme. 

1499. — Procès-verbal de maintenue, en faveur de 
André de Chauvigny. seigneur de Levroux, delà proces- 
sion solennelle que le Chapitre doit faire lors de son 
entrée dans l'église de Levroux. Cet acte est du 9 sep- 
tembre 1499. On voit que si les chanoines tenaient à 
leurs droits, le Seigneur ne négligeait pas les siens. 

1500. XV. — François Guérin. — La tranquillité la 
plus parfaite n'existait pas toujours au sein du Chapitre ; 
de temps en temps, des difficultés qui dégénéraient par- 
fois en procès longs et coûteux, venaient troubler la 
paix. 

En 1500, le Chapitre dut plaider contre l'un de ses 
membres. Voici à quelle occasion : 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE DE SAINT-SILVAIN DE LKVROUX 43 

Maître Etienne Goriot, tout en étant chanoine de 
Saint-Laurian-de-Vatan, fut pourvu d'une prébende au 
Chapitre de Levroux et prétendait en toucher les revenus, 
sans résider. Le Chapitre de Saint-Silvain s'opposa tout 
naturellement aux prétentions de messire Coriot, allé- 
guant, avec raison, que de temps immémorial, les cha- 
noines de Levroux, môme les Prieurs Doyens, n'avaient 
jamais perçu les revenus de leur prébende, sans être as- 
treints à la résidence ; que du reste, leurs règlements 
étaient formels à cet égard ; que dans le cas où un béné- 
ficier ne résidait pas, ses revenus étaient versés dans 
la caisse de la mense canoniale, pour être employés aux 
nécessités qui pourraient se présenter. 

1 5 10. — Un différent assez grave s'éleva, en 1 5 lo, entre 
le Chapitre et le Seigneur deLevroux. Le pilori du Cha- 
pitre était tombé de vétusté. Il fallait le relever et en 
planter un neuf. Les gens de la justice du seigneur s'y 
opposèrent comme constituant un acte d'empiétement 
sur les droits de la Seigneurie. La question fut portée au 
Parlement de Paris, qui ordonna une enquête. Cette en- 
quête établit, au moyen de nombreux et unanimes témoi- 
gnages, le droit du Chapitre d'avoir un pilori pour l'exer- 
cice de sa justice. Le Parlement reconnut donc cedroitet 
le roi Louis XII, par lettres patentes du 10 septembre 1 5 10, 
autorisa le Chapitre à relever le pilori et à le remplacer 
par un neuf, sur le même emplacement. 

1540. XVI. — Guy de Laâge, de la famille des sires 
de Chazelet. 

1 545. XVII. — Pierre du Peschin. — La Seigneurie de 
Levroux avait appartenu à Imbaud du Peschin, de l'an 
1380 à l'an 14 16. Le Prieur de Levroux sortait de cette 
maison, 

1 5 5 1 . — Par un acte de 1551, Denis Brehant et Tho- 
masse, sa femme, donnent au Chapitre de Saint-Silvain, 
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une maison et ses dépendances, composées d'une sétcrée 
déterre et d'une ouche ou jardin, le tout situé au village 
duMez, en la paroisse de Saint-Phalier. Cette donation 
est faite, moyennant que les chanoines nourriront les do- 
nateurs, leur vie durant, les logeront au Porche de Le- 
vroux et les gageront comme les maitres dudit Porche 
ont accoutumé de Tétre. 

1573. XVIII. — Hugues Sanson. — Par son testament 
de 1573, Etiennette Gilet, femme de Nicolas Babou, mar- 
chand a Levroux, fait une donation importante au Cha- 
pitre de Saint-Silvain. Mais elle veut qu'il célèbre, dans 
son église, pour le repos de son âme, le jour ou le len- 
demain de son décès, un service à trois grand'messes, 
avec Vigiles, procession, et sonnerie accoutumée, que 
Ton dira dans la même église, et pour le même motif, 60 
messes basses, plus une messe par semaine et un salut 
annuel ; et ces deux dernières charges, à perpétuité. Elle 
demande aussi que le jour de sa sépulture, on fasse 
à tous les pauvres qui se présenteront, une distribution 
d'argent, de pain et d'habits. 

1377. — Par un acte de 1577, le Chapitre de Levroux 
acquiert de Tabbaye de Déols une rente de deux setiers 
de froment, assise sur le moulin du Pin-du-Bois, en la 
paroisse de Rouvres-les-Bois. 

1610. — Par acte notarié de l'an 1610, Pierre de Mou- 
lins, administrateur de l'hospice de Levroux et Barbe de 
Brune, sa femme, font au Chapitre de Saint-Silvain la 
donation d'un capital suffisant pour assurer une rente de 
20 livres, en vue du salut de leur âme. 

1614. XIX. — Jean Legrand est mentionné comme 
doyen de Saint-Silvain de Levroux, dans un acte de 
1614. 

1620. — De Carie de Pradines, de la famille des sei- 
gneurs de Romsac, fait vœu et hommage au seigneur de 
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faire apprendre un métier à cinq pauvres garçons orphe- 
lins, originaires et habitants la paroisse de Levroux. 

i66>5. XXII. — Descartes fut le premier qui prit lé 
titre de Doyen. Jusque-là le chef du Chapitre s'appelait le 
Prieur. C'était sans doute pour se distinguer des Prieurs 
conventuels, et imiter les grands Chapitres de Saint- 
Etienne et de la Sainte-Chapelle de Bourges qui avaient 
des Doyens. 

1676. — L'archevêque de Bourges, Michel Poncet, 
mande par lettre, au Chapitre, de n'exposer le Saint- 
Sacrement dans l'église que pendant TOctave de la 
Fête-Dieu, les premiers dimanches et les premiers jeudis 
du mois. Cette ordonnance est rendue pour faire cesser 
les abus qui s'étaient introduits à ce sujet, sous prétexte 
de piété. 

1686. — De différents livres de comptes du Chapitre, 
nous pouvons établir le prix du blé vers la fin du XVH' 
siècle ; il peut être utile de le mentionner ici. En 1686, 
le froment valait 12 sous trois deniers le boisseau. 

Le seigle valait 8 sous 10 deniers. 

La marsèche sept sous. 

L'avoine quatre sous. 

Le méteil, mélange de froment et d'orge, valait 10 sous, 
3 deniers. 

L'année suivante, les blés étaient encore moins chers ; 
mais en 1693, les prix avaient considérablement montés. 

Le froment valait 38 sous, 10 deniers. 

Le méteil valait 35 sous. 

Le seigle valait 31 sous un denier. 

La marsèche, 27 sous 3 deniers. 

L'avoine, 10 sous un denier. 

1723. XXIII. — Jean Maindrot, doyen du Chapitre 
de Saint-Silvain. — En 1723, Jean Dupin, habitant de la 
ville de Levroux, par son testament; fonde en l'église du 
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dit Chapitre, son anniversaire, moyennant une rente 
annuelle de 50 livres. 

1738. En 1738, le Doyen, afin d'élargir le chœur de son 
église, fit entailler les piliers pour reculer les stales. 
Une inscription, gravée sur une pierre, conserve à la 
mémoire des hommes, le souvenir de cette malheureuse 
réforme. 

1746. XXIV. — Antoine Gaultier, nommé Prieur de 
Levroux, était en même temps Prieur de Villedieu et 
évêque de Luçon. Il mourut en 1765. 

1760. — En 1760, M. de Marnaval ayant acquis la terre 
de Bouges qui s'étend sur les paroisses de Bretagne, de 
la Champenoise et autres, le Chapitre fît constater 
qu'un certain nombre de rentes, soit en argent, soit en 
nature, lui étaient dues sur cette seigneurie ; qu'elle était 
aussi grevée de certaines redevances vis-à-vis la vicairie 
de Villechauvon, qui dépendait du Chapitre. 11 n'était 
pas rare, aux approches de la Révolution, de voir les 
nouveaux acquéreurs de domaines refuser de payer les 
rentes qui grevaient leurs acquisitions. 

1765. XXV. — Jean Mauduit est Doyen du Chapitre 
en 1765, et en mémee temps curé de la paroisse. 

1783. XXVI. — Pichard devint Doyen du Chapitre en 
1783 ; il était en même temps curé de la paroisse et archi- 
prêtre. 

1790. XXVII. — Biaise Grandjean, doyen du Chapitre 
et curé de la paroisse. — Lors de l'élection de l'évèque 
constitutionnel de l'Indre, en 1791, le Doyen du Chapitre 
de Levroux, Biaise Grandjean, se présenta comme candi- 
dat, en opposition à Héraudin, curé de Chaillac. Grand- 
jean, jouissait dans tout le diocèse, d'une réputation de 
vertu, de zèle et de capacité bien établie ; sa défection, 
dit M. Renaudet, entraîna dans le schisme presque tous 
les curés de son archiprétré. L'ambition le perdit, comme 
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tant d'autres. Sur 327 votants, Héraudin obtint 188 suf- 
frages ; le Doyen de Levroux n'en eut que 139. Nous n'a- 
vons aucun autre détail sur ce personnage. 

Le Chapitre était alors composédu Doyen, de huit cha- 
noines prébendes, d'une prébende préceptoriale, dont 
était pourvu à cette époque maître J.-B. Thivier, et de 
huit chanoines semi-prébendés. Il faut ajouter à ce per- 
sonnel, plusieurs autres prêtres ayant letitre de vicaires. 

Bénéfices. — Biens et revenus du Chapitre. — Avant de 
donner Ténumération des terres et domaines appartenant 
au Chapitre de Saint-Silvain de Levroux, il nous faut dire 
quelques mots des bénéfices ecclésiastiques, qui étaient 
â sa nomination. Ils n'étaient ni considérables, ni nom- 
breux ; car les Princes de Déols avaient déjà, depuis 
longtemps donné à leurs abbayes de Déols et de Saint- 
Gildas une grande partie des églises qui étaient sur 
leur terre. 

Le Chapitre de Saint-Silvain avait sous sa dépendance 
les églises et paroisses de : 

Saint-Pierre de Bourg-Neuf. 

Saint-Agnan de Langé. 

Saint-Pierre de Moulins. 

Sainte-Colombe. 

Saint-Phalier-en-Levroux. 

Saint-Phalier-en-Graçay. 

Saint-Laurent de Vicq-sur-Nahon. 

Et douze vicairies. 

1° Bourg-Neuf-Saint-Pierre. Parrochia de Burgo novo 
12^8, — Ecclesia hospitalis de Bornuil /250. — Ecclesta 
de Bornolio. Evidemment il s'agit d'un centre de popula- 
tion plus récent qu'un autre qui était peu éloigné, c'est-à- 
dire V'îc<7-V'ic«s. 

Cette paroisse, aujourd'hui supprimée et réunie à celle 
de Vicq, avait autrefois deux églises : Tune paroissiale. 
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SOUS le vocable de saint Pierre, dépendait du Chapitre 
de Levroux ; l'autre, sous le vocable de saint Jean, for- 
mait un prieuré assez important et dépendait des Tem- 
pliers de Villefranche, qui avaient là des biens considé- 
rables et un Lieu Noble de leur ordre. 

1 199. — Une charte de 1 199, de saint Guillaume, ar- 
chevêque de Bourges, autorise les Frères hospitaliers de 
Bourg-Neuf à racheter un tiers de leur église, qui ap- 
partenait à Saint-Silvain de Levroux. 

1691. — Messire Georges Allicot, curé de la paroisse 
de Bourg-Neuf, reconnait devoir au Chapitre de Saint- 
Silvain de Levroux, comme droit de patronage, la somme 
d'un écu d'or et cinq sols de rente annuelle . 

1780. — Un bail passé en 1780, presque à la veille de la 
Révolution, par Messire François Alliot, curé de Vicq, 
mais desservant pour lors la paroisse de Bourg-Neuf, 
nous fait connaitre l'état des biens de cette cure : 

i® Le Presbytère se composait d*un corps de logis, 
comprenant une chambre à feu, une salle à manger, un 
cabinet et une cuisine. 

2° Un autre corps de bâtiment où se trouvaient l'écu- 
rie, la bergerie, le cellier et la grange. 

30 Une ouche, un jardin, une chéneviére, situés der- 
rière les dits bâtiments ; une grande cour par devant ; le 
tout d'un seul tenant. 

40 Quarante boisselées de terre labourable et trois 
quartiers et demi de pré appelés : Prés de la Taupelière et 
des Vallées, 

5* Un cheptel à moitié de 43 agneaux, estiméscent sols 
chaque paire, soit pour le tout 105 livres. Ce bail est con- 
senti moyennant 42 livres en argent, 12 boisseaux d'a- 
voine et 20 de froment, la première année ; 20 d'avoine et 
12 de froment la seconde année, et ainsi de suite. 

1789. — Quelques années plus tard, en 1789, un bail 

4 
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fait sur enchères des biens de la fabrique de Bourg-Neuf 
nous fournit quelques autres renseignements. Ce bail 
est consent: pour 9 ans, moyennant 100 livres, au profit 
d'Etienne Lebrun, marchand. Ces biens consistent : i** 
en 10 boisselées de terre sise dansla Pièce des Cimetières \ 
3** quatre boisselées, séparées en deux par le chemin de 
Valençay, près les patureaux de la cure ; 3° 4 boisselées 
situées dans la pièce des Vigneaux ; 4° un arpent de pré 
à la Taupelière, prés de l'église ; 5° un arpent et demi 
de pré, au même endroit ; 6<> un arpent de pré dans les 
Vallées ; 7** un pré à Vicq, dont le foin se partage à la 
fourche et au râteau, avec le curé de Vicq ; 8° enfin un 
autre préaux Chaumeaux de Langé, qui se partage aussi 
avec le curé de Vicq. Outre le prix convenu, le fermier 
s'engage à faire blanchir et repasser tout le linge qui sert 
à la célébration de la messe et des autres ofiîces de la pa- 
roisse, au fur et à mesure des besoins et sans aucune di- 
minution des cent livres stipulées plus haut. 

C'était, comme on le voit, un maigre revenu pour le 
curé, comme pour la fabrique, car la dimerie ajoutait 
peu de chose aux ressources du curé. 

C'est un certain Claude Denest qui acheta, en 1792, 
presque tous les biens de l'église et de la cure de Bourg- 
Neuf. 

L'église paroissiale, aussi bien que l'église du prieuré 
ont disparu complètement. Rien ne nous porte à croire 
que l'art y ait perdu beaucoup. Le chanoine Barbier 
nous apprend que dans l'église du Prieuré, il y avait une 
chapelle de sainte Madeleine. 

2^ Langé Saint cAgnan, sur le Nahon. Langé 1216 \ 
Lenge 1 2.^y ; Càpella de Langeis i26(). Le nom n'a 
guère varié et nous paraît d'origine Celtique. 

L'église, du XIII"= siècle, n'était remarquable que par sa 
vétusté et son délabrement ; elle était du reste peu cen- 
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avoir fait une collecte, s'entendent avec un fondeur relati- 
vement à la fonte de deux cloches, pour leur église. 

1656. — Testament de messire Louis de Mareuil, sei- 
gneur de la Quesnière, par lequel il fonde, en l'église de 
Langé, quatre grand'messes avec vigiles ; moyennant le 
don d'un demi arpent de pré. 

1782. — Messire Pierre Delaune, prêtre, curé de Langé, 
afferme sept quartiers de pré, dépendant de sa cure, 
moyennant le prix annuel de 70 livres et 4 poulets. 

Le Château. — C'est un vieux manoir flanqué de 
quatre tours, assez bien conservé, et qui renfermait dans 
son enceinte, l'église et le presbytère. Nous y voyons 
comme seigneurs : 

12 16. — Etienne de Langé. 

1243. — Mathieu de Langé. 

1273. — Raoul de Langé. 

1440. — Jean Malloche, de la môme Maison que les 
seigneurs de Jeu-Malloche. 

1610. — Charles de la Roche-Aimon, qui vend la 
terre et la seigneurie de Langé à : 

161 7. — René de Constantin. 

1650. — Noël de Constantin. 

1672. — Louis de Constantin . 

1730. — André de Constantin. 

1775. — Marc-René de Constantin, qfii vend ce do- 
maine à : 

1787. — Justine le Capelin. 

Nous devons signaler sur la paroisse de Langé, la cha- 
pelle et le Prieuré de Saint-Pourcin-de-Beaune. La cha- 
pelle fut visitée en 1730, par Monseigneur de La Roche- 
foucault, archevêque de Bourges, et trouvée en si mau- 
vais état, qu'il interdit d'y célébrer la messe. Elle resta 
probablement longtemps dans cet état ; car ce n'est qu'en 
1790 qu'elle fut reconstruite et bénite. 
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droits, ce qui nous porte à penser que la chapelle primi- 
tive était une possession de l'abbaye. 

Nous avons déjà dit que plusieurs documents signa- 
lent à Entraigues l'existence d'une chapelle de Sainte- 
Marguerite. Nous donnons ailleurs plus de détails sur le 
Chapitre d'Entraigues. 

Le château d'Entraigues, avec ses quatre tours soli- 
dement établies, ses larges fossés, et les deux rivières 
qui le baignent, formait une forteresse de quelque impor- 
tance. 

La chapelle était dédiée à sainte Marguerite. Peut-être 
était-elle la même que celle mentionnée ci-dessus. 

Nous connaissons comme Seigneurs d'Entraigues : 

1350. — Auguste d'Azay. 

1499. — François d'Azay. 

1 5 1 3 . — Auguste d'Azay . 

1638. — Louis de Jussac. 

1650. — Godeau de la Houssaye. 

I675. — Godeau d'Entraigues. 

1700. — Louis de Menou. 

Moulins-Saint-Pierre, eccléstam de Molindinis 1221, 
— Molins i22y, — Aula de Molindinis 7225. — Castel^ 
lania de Molins i2jg. 

Ce nom tire évidemment son origine des moulins 
importants très anciennement établis sur le Sept-Fonts. 
Nous ignorons le nom primitif. 

L'église, bâtie au XII* siècle, fut agrandie au XV* par 
l'annexion d'une nef. On dirait deux églises juxtaposées, 
comme on le voit à Prissac et à Saint-Eloi-de-Gy. Telle 
qu'elle est, du reste, l'église de Moulins n'a rien de remar- 
quable. Elle renfermait une chapelle de Saint-Nom, 
Sanctus Niimmius, un autel de Saint-Biaise et un de 
Sainte-Catherine. Il semble qu'au temps où cette église 
fut fondée, elle n'était qu'une chapelle : capella de Molins, 
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petit jardin, sis au bourg de Moulins, au profit de l*é- 
glise, 

1758. — Messire J.-B. Clément, curé de Moulins, 
adresse au Bailly de la justice de Moulins une demande 
tendant à ce que le dit Bailly fasse une descente sur les 
lieux, prétendant, avec juste droit, que dame Guerre, 
veuve de André Trotignon, fermier de la terre de Mou- 
lins, avait enlevé au curé certains héritages. 

i77«ï. — Bail pour g ans, des biens de la confrérie du 
Saint-Sacrement, établie en Téglise de Moulins, con- 
senti en faveur de Louis Leron, maréchal de forge, à 
Moulins, par messire Hector Arnaud, curé de la paroisse, 
moyennant la somme annuelle de 40 livres. Les biens de 
la fabrique étaient affermés au même 250 livres. 

Là Seigneurie. — Le siège de cette seigneurie était 
dans le bourg ; ce manoir n*a jamais été considérable, les 
seigneurs ne l'habitant que très rarement. La châtellenie 
pourtant adu être importante, puisqu'elle avait son Bailly 
et tous les ofBciers de justice ; elle relevait de Blois et fut 
presque toujours possédée par les seigneurs de.Buzançais. 

Nous avons vu, à plusieurs reprises, le Chapitre de 
Saint-Silvain de Levroux avoir de grands démêlés avee 
les seigneurs de Moulins, touchant le droit qu'il avait de 
prendre son chauffage dans les bois appelés Thouers. Si 
le seigneur ne contestait pas tout à fait ce droit, il vou- 
lait le limiter, en désignant les lieux où les chanoines de- 
vaient faire leur provision, ou la quantité qu'il leur accor- 
dait. Lassés de ces tracasseries, les chanoines portèrent 
leur cause, en 122 1, par devant TofEcial de Bourges, qui, 
sur le vu des titres authentiques, rendit une sentence qui 
condamnait le seigneur. 

Voici quelques noms des seigneurs connus : 

1250. — Jean de Prie, seigneur de Buzançais et de 
Moulins. 
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143 1. — Antoine de Prie, qui donne, en 143 1, la châ- 
tellenie de Moulins à Pierre d'Ambcise, comme douaire 
de Suzanne de Prie. 

1647. — Jean Phelippeaux. 

1679. — Imbert de Batarnay. 

1699. — Elizabeth Blondeau. 

Ttimulus, — Au milieu du bourg de Moulins, on voit 
un superbe tumulus, près les restes d'une enceinte forti- 
fiée. On trouve un grand nombre de débris de briques et 
de poteries dans un champ situé en face, de l'autre coté 
du ruisseau. 

Cromlech. — Sur la rive gauche du Nahon, près le 
village de la Pierre, est une remarquable allée couverte, 
entourée d'un cromlech, formé de deux tables, dont la 
principale est brisée et a coulé par terre, au milieu des 
supports. La table qui reste a prés de 4 mètres sur trois. 
L'allée avait prés de 6 mètres de longueur. Des fouilles, 
mal dirigées, n'ont amené aucune découverte intéres- 
sante. Toutes ces pierres en grés rose, à grains fins et 
serrés, viennent incontestablement des plateaux de Ba- 
gneux. Ont-elles été amenées là parla main des hommes 
ou par quelques-unes de ces forces naturelles qui ont, 
aux temps primitifs, bouleversé la surface de la terre ? 

(A suivre). Abbé P. -S. Moreau. 
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LES VIGNERONS D'ISSOUDUN 



La population vigneronne d'Issoudun s'élevait, avant 
le phylloxéra, à 7.000 âmes environ. Elle occupe encore 
les quatre grands faubourgs de la ville : Villatte, Saint- 
Paterne, Rome et les Alouettes, et la réputation des vi- 
gnobles issoldunois ne daterait pas d'hier si l'on en croit 
ceux qui affirment que César a parlé du bon vin de 
Champ-Fort (Campo-Forti) comme de l'un des meilleurs 
d'Issoudun. 

La culture de la vigne remonterait donc, dans cette 
contrée, à une haute antiquité, car lorsque la dixième 
Légion romaine, dite(( des Alouettes », vint camper près 
de la ville, elle put se désaltérer avec le produit des 
vignes qui couvraient les collines de Chinault (où se 
trouve Champ Fort) jusqu'au Bois-du-Roi, qui lui-même, 
était un vaste vignoble. Ajoutons que depuis 2.000 ans il 
existe au nord de la ville un faubourg, nommé Faubourg 
de Rome, et que la rue principale qui le traverse est 
appelée rue de Rome. Beaucoup de vignerons habitent ce 
faubourg : il n'en faut pas conclure que tous les vignerons 
d'Issoudun descendent des Romains, mais plutôt qu'un 
certain nombre de Romains se seraient joints à eux et 
auraient contracté des alliances avec leurs filles. 

Une des urnes en terre cuite rouge (dont parle M. Pé- 
rémé dans ses recherches historiques sur la ville d'Is- 
soudun) appartenant à M. Tillier, médecin à Bourges 
en 1632, représentait une vigne avec ses grappes de raisin ; 
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ces urnes avaient été trouvées en mars 1632, à Issoudun, 
dans un champ, derrière les Cordeliers. et elles étaient 
âgées de plus de 12 siècles. 

Les vignerons, surnommés Macchabées (probablement 
parce qu'ils forment une'nombreuse famille), ont conservé 
un cachet et un type très particuliers ; ils se marient entre 
eux et gardent fidèlement une manière d'être et d'agir 
qui diffère beaucoup de la manière d'être et d*agir du reste 
de la population. Le vigneron n'épouse ni une fille d'ar- 
tisan, ni une fille de commerçant, ni même une fille de 
jardinier ; si parfois une riche vigneronne épouse un com- 
merçant ou un notaire, c'est une transfuge. En général, le 
sang vigneron reste sans mélange. 

Quelle qu'ait pu être son origine, le vigneron d'au- 
jourd'hui est rarement de haute stature ; il a souvent des 
traits corrects. Les vigneronnes sont souvent bien faites et 
jolies ; on les nomme alors : les belles Romaines ! 

Les hommes ont tous une grande raideur de carac- 
tère et d'opinion ; beaucoup d'entre eux sont extrême- 
. .1. .- T ,___, . 'ins leurs 

progrès, 
qu'ils le 
turité et 
commu- 
trangers 
i). Cela 
e, Guil- 
lans les 



id, ancien 
t parfaits, 

:adémique 
srincipaux 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



02 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DU CENTRE 

gilet court de même drap •, culotte courte fermée aux 
genoux par une boucle ; quelquefois des souliers ferrés, 
mais le plus souvent des sabots recouverts de guêtres de 
toile bleue ou blanche ; grand chapeau rond et blouse 
blanche. Les femmes portaient un « juste » avec a chi- 
chi » derrière et rubans noirs au-dessus de la bavette du 
tablier j fichu « fleuri » ou tout blanc ; manches courtes 
s'arrètant au coude avec revers de toile; longs gants en 
laine blanche rejoignant la manche ; jupe courte à mille 
plis ; bas de laine bleue ; souliers très justes aux pieds, 
noués avec des (( fraiottes » (i) ; tablier à pièce d'esto- 
mac en cretonne à reflets rouges et violets ; poches 
ornées de rubans noués après avoir été passés dans des 
œillets au milieu des dites poches. Pour le travail, leur 
costume se composait d'un corset bleu bordé de velours 
noir; d'un bonnet à plis « bagués » sur les côtés; les 
cheveux étaient cachés et maintenus au moyen d*une 
(( cayenne » (2) car le proverbe voulait que si par mal- 
heur on aperçût le matin les cheveux d'une femme qui 
les peignait, rien ne réussît plus. Dans ce cas là, ce 
n'était même pas la peine de partir en foire. — Enfin 
presque toutes nos vigneronnes avaient de grands 
anneaux d'or aux oreilles ; celles qui étaient mariées por- 
taient une alliance ornée d'un cœur surmonté de trois 
points d'or. 

Les vigneronnes pétrissaient le pain, broyaient le 
chanvre, le filaient et élevaient leurs enfants. La nourri- 
ture a toujours consisté en pain frotté d'ail ou d'échalotte 
ou même de poireau : un peu de viande le dimanche ; de 
la « piquette » pour boisson. 

Les vignes d'Issoudun étaient plantées sur des collines 
et couronnaient une suite de prairies arrosées par la 

(i) Petites lanières de cuir. 

(2) Bandeau de toile piquée placé sous le bonnet. 



Digitized by 



Google 



LES VIGNERONS d'iSSOUDUN 63 

Théols, la Tournemine et la rivière forcée. Les vignes 
ont, de tout temps, été recepées tous les ans et taillées si 
court qu'elles ne conservent qu'un moignon noirci 
(le courson) duquel sortent les nouvelles branches. Le 
cep est planté dans un entonnoir (le déchaux) sans écha- 
las ; il faut que les rayons du soleil concentrés dans le 
déchaux, aident à la maturité du raisin : on Tappelle 
aussi (( torti-galli » où (( torti-galloise », 

En 1830, les vignerons firent une sanglante émeute à 
Issoudun. Des troupes venues de Bourges, trouvèrent 
des barricades à l'entrée de la ville. L'autorité fut obligée 
décéder à des meneurs que soutenaient 7.000 de leurs 
partisans : les archives furent brûlées, les bureaux des 
contributions indirectes devinrent la proie des flammes 
et un employé de l'octroi traîné dans la rue et, à chaque 
réverbère, menacé de pendaison. La garde nationale 
sauva la vie de ce malheureux en le conduisant en prison, 
sous prétexte de le mettre en jugement. 

Le général Petit qui commandait les troupes venues de 
Bourges, ne voulant pas employer la force, parlementa 
et se fit conduire à la mairie accompagné d'une faible es- 
corte. Ses raisonnements ne persuadèrent aucunement 
les vignerons. 11 fut menacé etput, àgrand peine, se frayer 
un passage. Un homme du faubourg de Rome, Duplcs- 
sis, lui passa son (( volant » (i) au cou en lui criant: 
(( Pu de coitmis ou y a rin de fait ! » (2), Cet exalté au- 
rait décapité le général, sans l'intervention de l'un des 
chefs de la révolte auquel on fit la promesse de « de- 
mander aux Chambres la suppression des rats de cave ». 
Enfin le général Petit parvint à rejoindre ses troupes et 
fut contraint de rentrer à Bourges, pour éviter l'effusion 

(1) Sa serpe 



(1) Sa serpe. 

(2) Plus d'employés de la régie 
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du sang. Les Issoldunois, dit M. Georges Kremp (3), 
croyant à une victoire, se montèrent la tète de plus belle 
et il fallut entreprendre contre eux un combat en règle ; 
néanmoins les barricades tombèrent bientôt et tout re- 
devint aussi calme que possible. 

Cest depuis ce moment que la ville s'abonna avec la 
régie, et que les « coumis » ne vont plus visiter les 
caves des vignerons et des habitants. 

En 1848, les vignerons s'imaginèrent que l'heure qui 
avait marqué Tavônement du régime républicain, avait 
aussi marqué le commencement de la réalisation de tous 
leurs désirs, de toutes leurs aspirations ; aussi acclamè- 
rent-ils chaudement Ledru-Rollin. Beaucoup d'entre eux 
ne savaient môme pas à quelle coterie appartenait celui 
qu'ils acclamaient, ni quels étaientses tenants ou aboutis- 
sants ; témoin cetteplaisanterie si ressassée du bonhomme 
qui, entendant crier : « Vive Ledru-Rollin ! vive Lamar- 
tine ! » demandait : « Eh ! qui c'est-il donc ça Lamar- 
tine ?» A quoi un loustic répondait : (( La iMartine ?. .. 
ben parbleu, c'est sa fumelle î » 

Mais les temps ont marché et chez les vignerons, comme 
partout ailleurs, le progrès s'est dessiné ; néanmoins, 
comme tous les paysans berrichons, ils sont encore très 
superstitieux. Ainsi quand un jeune homme tire au sort, 
il met souvent dans ses poches, soit une araignée vivante, 
soit un bout de cierge pascal D'autres encore endossent 
une chemise bénite et doivent, sans se tromper, regarder 
le bout de leur pied droit quand ils mettent la main dans 
l'urne, etc., etc.... 

Enfin, pendant bien longtemps, les vignerons d'Is- 
soudun ne purent se décider à payer les fortes primes 
d'assurances nécessaires pour mettre leurs récoltes à 

(3) Histoire de la ville d'Issoudun mise à la portée de tous. (G, 
Krcmp). 
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labri de tout fléau. Ils achetaient des vignes dans plu- 
sieurs cantons, afin que tout ne puisse pas geler à la fois, 
et ils devenaient ainsi leurs propres assureurs. Néan- 
moins cette habitude tend un peu à se perdre. 

Ajoutons que beaucoup d'entre eux ont reconstitué 
leurs vignobles en cépages américains, que le progrès 
leur a fait, petit à petit, perfectionner un peu leur outillage 
et leur méthode de culture, que deux « Sociétés vigne- 
ronnes se sont formées pour se tenir au courant des dé- 
couvertes intéressant la viticulture et que le vin d'is- 
soudun n*a rien perdu de la réputation que lui avaient 
faite, aux premiers siècles de notre histoire, les soldats 
de César. 

Henry de Laguérenne. 
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LA LÉGENDE 

DE LA 

PETITE ÉGLANTINE BLANCHE 

(Pimpinelli folia) 



Dans Bethléem un ange à Joseph, en un rêve, 
Avait dit : — (( Pour l'Egypte en hâte il faut partir, 
» Il faut partir avant que le jour ne se lève : 
)) Hérode veut l'enfant pour le faire mourir. » 

Et vers le Nil, sans une plainte, 
Le couple s'en allait furtif, 
Avec Jésus, victime sainte, 
Au doux regard. . . déjà pensif. 

Ils marchèrent la nuit, puis une matinée, 

Puis, vers midi, Marie, au courant d'un ruisseau, 

Très simplement lava, sur la rive inclinée, 

Les langes du Messie, humble et léger trousseau. 

Elle étendit sur une haie 
Les clairs tissus, pour les sécher. . . 
Mais quand, le long de la saulaie. 
Elle s'en vint les rechercher, 



Digitized by 



Google 



LA LÉGENDE DE LA PETITE ÉGLANTINE BLANCHE 67 

A leur divin contact, du buisson chaque branche 
Comme aux souffles féconds des printemps créateurs, 
Bientôt avait vu naître une églantine blanche.. • 
Et le chemin d'exil s'était perlé de fleurs. 



Lucien Jeny. 



Extrait des Légendes de la Nature (inédites) 




Le Gérant: P. LANGLOIS. 



Chiteaurouz. — Typ. et Litli. P. Langlois et C* 
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ARCHIPRÊTRË DU BLANC 

(Suite et fin) 




RUFFEC-LE-FRANC 

ivR la rive gauche de la Creuse, en 
face de la paroisse de Ruffec-le-Château^ 
sur la rive droite ; et entre le Blanc à 
Touest, Ciron et Oulches à l'est. — Ruflfec- 

le-Château appartenait à l'archiprêtré d*Argenton. — 

hembertus prior de Roffec, 1169. — Ruffec^ XIV* siècle. 

— Rouffec-le-Chastel, 1454. — Rtiffec^ 1461. — de Ruffiaco 

Castro y Ruffec'le-Châteauy 1648. 

i® Le prieuré de Saint Alpinien de Ruffec reconnaît pour 
son fondateur le comte Raymond de Limoges. Il y fit 
transporter, en 845, le corps de saint Alpinien, disciple et 
compagnon de saint Martial, qui jusqu'alors avait été 
conservé dans la capitale du Limousin. A cette époque, 
Dodon était en même temps abbé de Saint-Savin et de 
Saint-Genou, et il prêta son concours à la fondation en 
envoyant des religieux occuper le nouveau couvent 

6 
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auquel il accorda aussi une portion des reliques de saint 
Savin . 

Saint Alpinien avait été, avec saint Austriclinien, disci- 
ple et compagnon de saint Martial lorsque, vers l'an 43, 
celui-ci fut envoyé par saint Pierre avec mission d'évan- 
giliser le centre de la Gaule. Les reliques de Saint Alpi- 
nien furent conservées dans ce prieuré, renfermées dans 
un grand et précieux reliquaire d'argent, jusqu'à la fin du 
XIII* siècle, époque où elles furent de nouveau transpor- 
tées à Castel-Sarrasin. Plusieurs évêques de Montau- 
ban et deux archevêques de Toulouse en firent la réco- 
gnition. Enfin le pape Clément VIII reconnut aussi leur 
authenticité par une bulle adressée à Téglise de Saint- 
Sauveur où elles reposaient. La ville d'Aixe, à deux 
lieues de Limoges, reconnait aussi saint Alpinien pour 
son patron et les habitants Tinvoquent ordinairement 
dans toutes leurs nécessités, avec une confiance extraor- 
dinaire. 

Dans l'origine, ce prieuré relevait del'abbaye de Saint- 
Martial de Limoges, puis il passa en la possession de 
celle de Vézelay en Bourgogne. 

L'église prieurale qui se distingue par son grand air 
de fierté et de noblesse, remonte à la fin du XII* siècle 
ou au commencement du XIII*. Cet édifice a été cons 
truit aux frais d*un fils du seigneur de Romefort, dans 
la paroisse de Ciron, qui, de moine de Ruffec, en devint 
prieur, puis abbé de Saint-Martial de Limoges. Son 
chevet est rectangulaire, les chapelles semi-circulaires 
s'ouvrent sur les bras du transept. Ses proportions sont 
nobles et élégantes par la disposition de sa nef princi 
pale et par l'élévation de ses voûtes. Les bas-côtés sont 
très étroits comme à la Celle-Bruère et comme dans Tan- 
cienne abbatiale de Déols. Ce qui semble singulier à 
quelques-uns, c'est que les colonnes qui soutiennent la 
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le voisinage du château, est sculpté un cénotaphe gallo- 
romain du II* siècle. Trois personnages y sont repré- 
sentés sous trois arcades, Plusieurs membres très dis- 
tingués de la Société française d'archéologie prétendent 
que ce cénotaphe nous offre la plus envieuse et la plus 
intéressante sculpture de tout le centre de la France, 
par sa grandeur et sa disposition, c'est aussi un monu- 
ment unique et infiniment précieux. De l'inscription qui 
est fruste et détruite en certaines parties, on peut établir 
que le monument a été « dédié à la mémoire de sa 
femme, Monime, fille de Cestus et à ses deux filles, 
toutes deux nommées Julies, la dernière avec un sur- 
nom qui la distinguait de sa sœur, par un personnage 
dont l'identité n'est pas encore découverte » . 

Si l'histoire est muette touchant l'origine que nous 
recherchons, la légende, cette fleur poétique qui fleurit 
toujours à l'ombre des vieilles ruines, est plus explicite. 
Tous les paysans des environs vous feront ce récit : Dans 
les anciens temps, un voyageur, un artiste peut-être, 
suivait avec sa femme, sa fille et un petit chien, le che- 
min qui mène au Blanc. Le soleil était brûlant, la route 
difficile et raboteuse. Auprès du grand rocher qui domine 
la Creuse, les voyageurs s'arrêtèrent accablés de fatigue. 
La femme, plus éprouvée sans doute, tomba de faiblesse, 
en proie à d'horribles douleurs. Pour la soulager, la 
jeune fille, munie d'un vase de terre, se mit en devoir 
de puiser de l'eau à la rivière. La rive était escarpée, 
l'abord dangereux. Imprudente peut-être dans sa hâte, 
l'enfant perdit pied et disparut dans le goufre profond..! 
Le voyageur inconsolable ne put se décider à quitter 
ce lieu témoin de ses malheurs. Pour éterniser ce dou- 
loureux souvenir, Il sculpta sur la face du rocher, la 
figure de sa femme et de sa fille ; il représenta cette der- 
nière avec le vase dans lequel elle s'apprêtait à puiser 
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de Teau destinée à sa mère et disposa près d'elle le chien 
qu'elle aimait. Enfin, il plaça sa propre image entre 
celles que la mort venait de lui ravir, pressant dans ses 
bras le petit animal désormais seul compagnon de see 
douleurs. 

Le malheur emporte toujours après lui quelque chose 
de sacré et une sorte d'affinité mystérieuse nous entraîne 
vers ceux qu'il a frappés. Peu soucieux de chercher ce 
qu'il peut y avoir de faux ou de vrai dans ces traditions 
naïves, nos paysans ne considèrent jamais sans un senti- 
ment de respect ému ce monument d'un autre âge et il 
n'est pas rare de les voir, écartant la ronce et le lierre, 
s'agenouiller pieusement sur la marche grossière au pied 
du monument. Hommage inconscient, sans doute, mais 
touchant de respect à la souffrance et à la peine dont 
leur enfance a entendu le récit (extrait des monuments 
gallo-romains de l'Indre, par l'abbé Voisin, curé de 
Douadic) . 

Vis-à-à-vis de la chapelle de Bénévent, mais sur la rive 
gauche de la Creuse, les ruines, naguère imposantes du 
château de Rochefort se dressent, tapissées de lierre sur 
le haut d'un autre rocher à pic que baigne la rivière. 
Bâti au XIII® siècle par un La Trémouille, Rochefort passa 
par une alliance aux d'Alloigny qui en prirent le nom et 
le possédèrent pendant près de quatre cents ans. Ces 
derniers seigneurs devinrent plus célèbres par les usages 
effrontés qu'ils firent des biens dé l'abbaye de Font- 
gombauld et les portraits sanglants que trace d'eux le 
satirique Saint-Simon, que par les hauts faits des lieu- 
tenants généraux et du maréchal qu'ils fournissent à la 
France. Henry IV séjourna au château en 1589. Enfin, 
en 1796, Rochefort acquit un triste renom par les violen- 
ces odieuses que commit une bande de brigands, appelés 
les chauffeurs, qui ravageaient le pays. 
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LE SUBTRAY OU LE SUBTRAY-MÉZIÈRES 

Sur la Glaise, à une demi-lieue au nord-est et non loin 
de Tabbaye de Saint-Cyran et de Saint-Michel. — De 
Strata, de Substrata Stradensts. — Subir ay, en 1339. — 
Subtrayum, 1648. — Le nom de cette localité vient de sa 
situation sur la voie romaine de Chabris, passant à Vil- 
lentrois, Cloué, l'Estrée-Saint-Genou, Martizay, la Ro- 
che-Pozay ot Poitiers. — Du Subtray partait aussi un em- 
branchement qui passait à Brives, Bauché, Vendœuvres, 
Méobecq, Nuret-le-Ferron et s*amorçait avant Argenton, 
à la voie de Bourges à cette ville. L'ancienne paroisse 
du Subtray possédait sur son territoire la ville et le Cha- 
pitre de Méziéres. Elle a été supprimée en 1801 et rem- 
placée par la commune de Méziéres dont elle forme ac- 
tuellement un village. 



MÉZIÈRES-EN-BRENNE 

Sur la Claise, sur le territoire de la paroisse du Sub- 
tray, qui est à une demi-lieue au nord-est, et dont elle 
avait une église succursale, et à une lieue de Tabbaye de 
Saint-Cyran au sud-ouest; 1818 habitants. — Domina 
Lucia de Maceriis, 1096, dans l'acte de donation fait à 
Fontgombauld de la terre de Loos, Lous, Laodus. — 
Capellanus de Mazeriis, XI* siècle. — De Matheiis^ 1229. 
— Parrochia Sancti Martini de Mazeriis. 1257. — Sanctus 
Martinus de Maceriis^ 1260. — Ville de M avères, 1339. — 
Alias Maceriœ in Brionia, Macheriœ. 

On décorait autrefois cette ville du titre de Capitale de 
la Brenne, A cette occasion, dit M. de Maussabré, il ne 
sera pas inutile de dépeindre en quelques lignes cette 
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contrée si deshéritée avant que les travaux, entrepris par 
le second Empire eussent changé toutes les conditions 
de son existence. La Brenne était, au sortir de la Révolu- 
tion, un pays marécageux, rempli d*étangs, couvert de 
bois et de petits arbrisseaux appelés dans la contrée bru- 
males^ ^remasles^ et ailleurs brandes (bruyères com- 
munes, bruyères à balais). Il y avait d'ailleurs très peu 
de terres labourables en comparaison de Tétendue. L'air 
y était fort épais et rempli de vapeurs malsaines prove- 
nant des étangs et des marais qui les entouraient, sur- 
tout pendant l'hiver et les saisons pluvieuses. Les che- 
mins étaient tous presque impraticables, de sorte que 
dans les pays voisins, quand on voulait désigner un 
mauvais chemin on disait : cest un chemin de Brenne. 

La raison de cet état de choses, c'est que la contrée a 
très peu de pente, que les cours d'eau étaient remplis de 
roseaux et de plantes aquatiques et que le sous-sol, com- 
posé de grès compacte, est absolument imperméable. Le 
poisson des petites rivières était assez estimé et bien 
meilleur que celui des étangs. Le peu de grains qu*on 
récoltait était de bonne qualité. Autrefois la Brenne pos- 
sédait une certaine étendue de vignes et le nom de 
vigneaux donné à des pièces de terre en est la preuve. 
Mais cette culture fut abandonnée, dit-on, parce que le 
vin ne se conservait pas. — Les pâturages et les bes- 
tiaux constituaient la principale richesse du pays. 

Mézières était donc la principale localité de cette mal- 
heureuse contrée; c'est pourquoi on l'appelait la capi- 
tale de la Brenne. Quelques-uns font remonter au sep- 
tième siècle l'origine de cette ville et pensent que la villa 
de Flaocate, maire du palais des rois Clotaire II et Da- 
gobert, était établie en ce lieu, sur les bords de la Glaise 
et non loin loin du monastère dtLonrey ou Lonroy dont 
il fut le fondateur temporel. Il est donc le plus ancien 
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seigneur que nous puissions attribuer à Méziôres ou plu- 
tôt à la Brenne. Il était d'origine franque et vivait au mi- 
lieu du VII* siècle. La chronique de Frédégaire nous ap- 
prend aussi qu'il fut maire du palais du fils de Dagobert, 
Clovis II, roi de Bourgogne dont la domination s'éten- 
dait alors sur le Berry. Flaocate étant ainsi possesseur de 
vastes domaines dans la Brenne, abandonna d'abord à 
saint Cyran, auquel il portait une vive affection, un lieu 
appelé Méobec. locum compendiosumqui Millepeccus dici- 
tur^ intra saltus Brionîœ. . . Quelque temps après il lui 
donna un lieu encore plus rapproché de sa villa de Ma- 
ceriœ appelé Lonrey... alium commodum reperit locum,. 
in Flaucadi praedio^ cujus Longoretus noscitur esse voca- 
hulum. . . injatn dtcio saliu Brioniœ situs^ habens à regione 
Jluvium decurrentetn Clasia vocitatum.. , quia amœnum 
valde locum retinere dignoscitur et est affahilis ad habitan- 
dum et habilis ad piscandum,,. Idem Flaucadus in loco 
eodem^ videlicet super jam dicto ftuvio propinquam habet 
domum (Vie de saint Cyran, d'après une légende de l'ab- 
baye de ce nom). 

Telle fut l'origine des abbayes de Méobecq et de Saint 
Cyran, fondées sur les terres de Flaocate et distantes 
l'une de l'autre d'environ cinq lieues. Il n'est peut-être 
pas téméraire de supposer que la villa de ce seigneur, si- 
tuée sur les bords de la Claise et au voisinage de Lonrey 
[propinquam habet domum) fut elle-même l'origine de 
Mézières, qui se trouve précisément, par rapport au mo- 
nastère de Saint-Cyran dans les mêmes conditions topo- 
graphiques. 

En effet, il paraît indubitable, indépendamment du si- 
lence absolu des chartes à son sujet, que Mézières n'exis- 
tait point avant cette époque, du moins comme agglomé- 
ration de quelque importance, au temps de la propaga- 
tion du Christianisme dans la contrée et de l'organisation 
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des paroisses, puisque cette ville se trouvait comprise 
dans la circonscription de la paroisse du Subtray. La 
même remarque est applicable à la plupart des villes du 
voisinage et à celles qui se sont formées autour des nou- 
velles fondations religieuses comme les Chapitres et les 
abbayes. Ainsi Chàteauroux, Buzançais (ville actuelle), 
Saint-Genou, Palluau, Châtillon, Montrésor, se sont for- 
més en dehors et à une distance plus ou moins longue de 
l'ancien centre paroissial et doivent leur origine à la féo" 
dalité. Ces villes ont été construites du VII* au X' siècle, 
sur le territoire des paroisses auxquelles Saint-Denis, 
Saint-Etienne, Estrées, Onzay, Toiselay et Chemillé ont 
donné leurs noms. 

Il faut franchir un intervalle de quatre siècles et demi 
pour trouver un successeur au maire du Palais Flaocate, 
dans la seigneurie de Brenne, et c*est Gerbert de Brenne, 
Girbertus de Brenia^ qui se présente le premier en 
Tan I0I2, où il est cité comme témoin dans l'acte de fon- 
dation du Chapitre de Levroux. Il dut avoir pour descen- 
dant et successeur Pierre de Brenne, Petrus de Saltu 
Brioniae^ nommé à la fin du XI* siècle. On voit aussi 
dans l'acte de donation du prieuré de Laodus^ Loos 
ou Lous, le nom de Robert de Buzançais et de Lucie de 
Mézières, Domina Lucia de Maceriis^ son épouse, bien- 
faiteurs de Tabbaye de Fontgombauld, en 1095 . 

Selon Topinion de M. de Maussabré, on est fondé 
à croire que cette famille se termina sans postérité mas- 
culine, puisque peu de temps après, la seigneurie de 
Brenne se trouvait en la possession de Robert 1" des Ro- 
ches, dit de Brenne, membre de la famille des Rochesi 
l'une des plus anciennes de la Touraine. Ses descendants 
et successeurs furent Robert II* du nom, Robertus de 
Brenta^ de 1 108 à 1 179 ; Geoffroy de Brenne, de Breenna 
et de Brehenna^ nommé en 1188 et 11 90; Robert de 
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Brenne, III* du nom, en laoo; Geoffroy II de Brenne, 
marié dés iai2 avec Radégondede Cors, qualifié pour la 
première fois en 1224, miles dominus de Maceriis. Ce 
dernier mourut sans doute sans postérité, puisque Guil- 
laume de Brenne, son frère puîné, lui avait succédé dans 
ses possessions dés Tannée 1248. Après lui, vint Jeanne 
de Brenne, sa fille, qui est dite nièce de Geoffroy, dame 
de Mazières, de Rochecorbon et d'Onzain; 1250-1260. 
Elle était mariée à Hervé, III' du nom, seigneur de 
Vierzon, Lur)', etc. qui mourut en 1270, au siège de Tu- 
nis. Ce seigneur avait concouru à la construction, dans la 
ville de Bourges, de l'église et du couvent des frères mi- 
neurs ou cordelierS; qui furent terminés après son décès, 
grâce aux libéralités de sa veuve, ainsi que l'atteste 
le testament de cette dernière, confirmé par cette ins- 
cription, gravée sur le pignon des cuisines du cou- 
vent : 

Johanne, dame de Vierzon, 
De Mazières et de Rochecorbon, 
Cy fist Tune et Tautre maison, 
Dieix li face a lame pardon. 

L'on peut voir encore dans une vigne, la statue en 
pierre de Jeanne de Brenne, arrachée de son tombeau 
lors de la dévastation de l'église de Mézières, en 1793 ; 
elle est désignée dans le pays, sous le nom de Saint- 
Dormant, 

Cependant, il semble indubitable, d'après le tes- 
tament de cette princesse, fait en 1296, qu'elle fut inhu- 
mée dans Téglise des Cordelicrs de Bourges, auprès 
de son mari Hervé III, seigneur de Vierzon, Lury, 
Mennetou-sur-Cher, etc. Rien n'empêche d'admettre ou 
que son vœu n'a pu être réalisé à cause de quelque em- 
pêchement, ou que, selon une coutume dont les témoi- 
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gnages sont fréquents, la dépouille mortelle de la dé- 
funte aurait été divisée. Son corps a pu être déposé dans 
cette église, tandis que son cœur ou ses entrailles auront 
été inhumés dans le mausolée érigé à sa mémoire dans le 
chef-lieu de sa principale terre patrimoniale. 

Après elle succédèrent Jean de Brabant, son petit fils, 
en 1302; puis Alix de Brabant, dame de Mézières et 
d'Arscott, etc., qui épousa en 1302, Jean III sire d'Har- 
court, vicomte de Châtellerault, etc. Enfin, en 1442, la 
famille d'Harcourt vendit le comté de Mézières à la mai- 
son d'Anjou qui le fit ériger en marquisat en 1 5 56. 

Les ducs d'Anjou affectionnaient singulièrement cette 
résidence qui faisait anciennement partie de la Haute- 
Touraine. La seigneurie de Brenne était donc située sur 
les confins du Berry, de la Touraine et du Poitou, fai- 
sant partie à la fois du diocèse et de la généralité de 
Bourges et de la province de Touraine. Elle est connue 
sous le nom de Seigneurie de Mézières depuis le com- 
mencement du XIII* siècle, époque où les chartes font 
plus souvent mention de la petite ville. Elle s'étendait 
sur les paroisses de Subtray, Sainte-Gemme, Saulnay. 
Paulnay, Arpheuilles, Villiers, Saint-Michel, Vendœu- 
vres, Martizay en partie et autres voisines, relevait du 
roi à cause de son château de Tours et comptait soixan/e 
et onze fiefs sous sa mouvance. 

I* La paroisse de Subtray était sous le vocable de 
(( Saint Pierre aux liens » et relevait de l'abbaye de Saint- 
Cyran, puis de l'archevêque dès les premières années du 
XVIII® siècle. Elle était à peu près à trois quarts de 
lieue au nord-est de Mézières. — C'est dans cette église 
ou dans la suivante que devait se trouver le tombeau 
et la statue de Jeanne de Mézières, cités plus haut. 
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2** Église de Saint-Martin. — Elle était sur la rive 
droite delà Glaise en face de rancienne église paroissiale 
située sur la rive gauche. L'existence de cette église sem- 
ble remonter au XI* siècle si l'on se rapporte à la cita- 
tion d'un chapelain de Mézières à cette époque, Capella- 
nus de (Maieriis^ rapprochée des autres Parrochia sancti 
Martini de Ma^eriis, en 1257, et Sanctus Martinus de 
Marceriis^ en 1 360. Il y aurait donc eu un chapelain de 
Mézières bien distinct du chapelain du Subtray, ou en- 
core le chapelain du Subtray aurait été quelquefois dési- 
gné avec le titre de Mézières. Quoiqu'il en soit, la 
chronique de Mézières attribue à Jeanne de Mézières, en 
1290, la construction de l'église de Saint-Martin. Mais à 
cause des dates de 1257 et de 1260 qui constatent Texis* 
tence de cette église, il faudrait en conclure qu'il s'agirait 
d'une reconstruction ou qu'il faut avancer la date au 
moins à Tannée 1257. Cette même église de Saint-Mar- 
tin fut encore reconstruite en 1334, par Alix de Brabant, 
sa petite- fille, en même temps qu'elle s'occupait de la 
fondation de la collégiale de Mézières. Enfin la vieille 
église paroissiale étant tombée plus tard en ruine elle fu t 
remplacée pour le service des paroissiens, par l'église de 
Saint-Martin qui, à cette occasion, perdit son vocable et 
prit celui de Saint Pierre aux liens. — Confrérie de 
Notre-Dame du Subtray. 

20 Dans la ville de Mézières une église annexe ou suc- 
cursale du Subtray, sous le vocable de la Visitation ou de 
Sainte Elisabeth^ mère de saint jean- Baptiste. — Dans 
cette succursale s'accomplissaient toutes les fonctions 
curiales pour la partie de la population groupée dans la 
ville et trop éloignée du bourg du Subtray. 

11 y a encore à Mézières, la rue de Y Ancienne Suceur^ 
sale. 
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3« Chapitre et Église collégiale^ dédiée à la très Sainte 
Trinité et au Saint-Sacrement de l*autel sous Tinvocation 
delà Sainte Vierge, de saint Michel, des saints apôtres 
Pierre et Paul, de toute la cour céleste et enfin de sainte 
Marie- Madeleine. Tel est le titre de la fondation qui fut 
commencée en 1334, par Alix de Brabant, ^lips de Bre- 
bant^ dame d'Arscott et de Maieres, Elle s'adressa à cet 
effet, au pape Benoit XII, alors résidant à Avignon. C'est 
le pontife lui-même qui indiqua à la pieuse dame, les 
différents vocables qu*il fallait imposer à l'établissement 
nouveau et qui attribua à elle et à ses successeurs dans 
la seigneurie de Méziéres, le privilège de nommer les 
chanoines et les chapelains et, pour la première fois seu- 
lement, le trésorier qui était le premier dignitaire du 
Chapitre. Ensuite la nomination appartiendrait aux cha- 
noines. 

Le Chapitre, dés l'origine, se composa donc du tréso- 
rier, de six chanoines prébendes et de quatre vicaires, et 
la fondatrice attribua pour leur entretien, la métairie de 
la Gabille, les vignes Galien, le droit de pèche dans 
rindre, les dîmes de vin de Mazerolles, dans la paroisse 
du Tranger, et le bois de Moulin-Neuf. 

En 1339, l*èglise étant terminée, Mgr Foucault de 
Rochechouart, archevêque de Bourges, en fit la consé- 
cration le vingt-deux juillet, jour de sainte Madeleine. 
Le prélat profita de sa présence pour régler les rapports 
et les droits du Chapitre et du curé du Subtray (i). 

En 1425, Jean VI d'Harcourt abandonna au trésorier 
et à ses collègues le droit de nommer aux vicairies et aux 
chapellenies de la collégiale. Lorsque Louis d* Anjou, 



(i) Le chroniqueur Barbtn, chanoine de Méziéres, contredit cette 
date. Il affirme que la dédicace de la collégiale eut lieu le 17 mars 
i'«39, dissnt qu'on en faisait la fête sous le titre de translation de 
Mainte Madeleine. Manuscrit du Grand Séminaire, V Méziéres. 
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Bâtard du Maine, fit construire la chapelle qui est du 
côté de TEvangile (1488), il fonda en même temps une 
messe à perpétuité qui devait être chantée par les quatre 
enfants de chœur et le maître de psalette qu'il institua et 
pourvut d'une rente par les dispositions de son testa- 
ment. Mais ses désirs ne furent réalisés que bien plus 
tard, vers 1574, par Renée, fille de Nicolas d'Anjou. 

A cette dernière époque, le Chapitre se composait du 
trésorier et de six chanoines, de quatre vicaires ou cha- 
pelains, de novices et de quatre enfants de chœur. Le 
trésorier était nommé par l'Assemblée des chanoines 
qui, eux-mêmes, étaient nommés par l'archevêque sur 
la présentation du seigneur local. 11 y avait les vicairies 
de Longuraye, de l'Ormeau-Gatent, de Touchain et de 
la Touche- Vigniére, noms de métairies sur lesquelles 
étaient établis les revenus afférents à ces ofiSces. 

Blason du Chapitre: d'azur à une Notre-Dame d'argent. 

3® Chapelle et vicairie de Saint- Léonard^ située à Tex- 
trémité de la terrasse du château. — C'est encore Jeanne 
de Méziéres qui eut le mérite de cette fondation. Elle 
déclare que sa volonté, en consacrant une partie de ses 
biens patrimoniaux à cette œuvre (1287), est de pourvoir 
au salut de son âme, à celles de son oncle Geoffroy de 
Brenne et de ses autres prédécesseurs, seigneurs de 
Méziéres. Pour accomplir son vœu, elle eut recours au 
cardinal Simon de Beaulieu, archevêque de Bourges, et 
à l'abbé de Saint-Cyran, parce que le droit de nommer à 
la vicairie du château de Méziéres, leur appartenait anté- 
rieurement. La vicairie fut plus tard unie à un canonicat 
du Chapitre qui faisait dire trois messes par semaine dans 
la chapelle de saint Léonard. Elle passa ensuite aux reli- 
gieux de Saint-Cyran, puis à ceux de Fontgombauld et 
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enfin à ceux de Saint-Savin à partir de 1747, les deux 
autres abbayes étant supprimées à cette époque. 

Hôtel-'Dieu, — Cet établissement, sans doute fort an- 
cien, était situé au sud du Subtray, près de la voie ro- 
maine et à une demi -lieue de la ville, dans un site nommé 
Beauregard. Mais en 1429, Jean VI d'Harcourt, seigneur 
de Méziéres, déclara par lettres données à Châtellerault, 
qu'ayant fait fortifier et clore la ville, il pouvait arriver 
que différentes personnes pauvres et abandonnées se re- 
tireraient dans ses murs. En conséquence, il donna 
pour les héberger, une maison et une maison^proche le 
pont de Malientras. Pour l'administration de cet Hôtel- 
Dieu, il nomma le trésorier du chapitre, le capitaine de 
son château et dix ou douze notables parmi les habitants 

Il y a encore aujourd'hui un village où se trouvent les 
dénominations de Chapelle de Beauregard^ Beauregard et 
tMatson-Neuve de Beauregard. 

Chapelle de Saint-Jean- Baptiste et Commanderie des 
SalleSy alias ^Maison de la Chapelle des Salles. — Elle dé- 
pendait de la Commanderie de]Lureuil (H, 643,644). Ce 
village a conservé le nom de Chapelle des Halles, 

Chapelle du Territeau^ village au sud-ouest. (Arch. H. 
643-790). 

— L'église collégiale, aujourd'hui paroissiale, est un 
admirable monument historique du XIV' siècle. Il possède 
un porche remarquable surmonté de trois clochers, dont 
le central est terminé par une légère aiguille en char- 
pente. Sous le porche, la grande baie qui donne entrée 
dans la collégiale est divisée en. deux travées ou vantaux 
par un pilier de pierre, comme aux porches de la cathé- 
drale de Bourges. Sur le tympan qui règne au-dessus 
de cette baie étaient sculptées, en haut relief d'une admi- 
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rable exécution, le jugement dernier et plusieurs scènes 
de la vie de sainte Madeleine. Malheureusement ces 
sculptures ont été mutilées pendant les guerres de reli- 
gion et peut-être en 1569, pendant Tinvasion des reîtres 
allemands, conduits par Volfong, duc des Deux-Ponts ; 
et les révolutionnaires ont ensuite achevé l'œuvre de 
vandalisme. II n*en reste plus aujourd'hui que des traces 
informes . 

A l'intérieur de l'édifice, les voûtes sont soutenues par 
des aiguilles et des traverses ou tirants en bois, peints et 
ornés d'écussons ou d'autres sujets intéressants. 

La chapelle d'Anjou mérite surtout une mention parti- 
culière. C'est un monument de la Renaissance d'une très 
grande valeur artistique, un chef-d'œuvre de finesse et 
d'élégance, une merveille de grâce et d'exécution. La 
construction en fut projetée en 1522, par René d'Anjou, 
mais elle ne fut exécutée que vingt ans plus tard par son 
fils Nicolas. Le fondateur avait expressément voulu 
qu'elle fut semblable en tout à la chapelle dite de Chau- 
mont, dans l'église des Cordeliers d'Amboise. Il la dédia 
en l'honneur de la Sainte Vierge^ de saint Hippolyte et de 
saint Sébastien . 

Les voûtes des deux travées de cette chapelle conser- 
vent la forme ogivale, mais elles sont surbaissées. Leurs 
arceaux se ramifient et se terminent pas de grands pen- 
dentifs ornés de ciselures. Les fenêtres sont en plein 
cintre sans meneaux. — Une claire-voie d'un beau tra- 
vail en pierres ornementées sépare cette chapelle, qui 
est au midi, de la nef de l'église. — Les verrières furent 
fabriquées à Saint-Fargeau, près d'Orléans, par deux 
artistes de grand mérite, Boissec et Chambenoît. Elles 
sont de la même époque que les verrières de la cathé- 
drale d'Auch, admirées surtout pour les tons chauds de 
leurs couleurs. 
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Les verrières de la Sainte Chapelle de' Champigny 
sont regardées comme Tune des œuvres les plus parfaites 
que nous ait léguées Tart de la Renaissance. Ce qui les 
distingue surtout, c'est la disposition des groupes, la 
richesse des costumes, le brillant et Tefifet des coloris. 
Or, d'après l'opinion de Tabbé Damourette, si les con- 
naisseurs veulent bien examiner avec attention les ver- 
rières de Mézières, ils reconnaîtront que les artistes de 
saint Fargeau étaient les dignes émules des artistes qui 
ont peint les riches tableaux sur verre d'Auch et de 
Champigny. 

La chapelle d'Anjou fut consacrée le 13 mars 1552 par 
Mgr Hilaire Chenu, évêque d'IIébron, grand vicaire m 
ponti/îcaltbus de l'archevêque de Bourges. Il mit sous 
l'autel des reliques de saiate Ozebelle, une des compa- 
gnes martyres de sainte Ursule. On faisait la fête de 
chantre de sainte Ozebelle, le 21 octobre, jour de sainte 
Ursule. — La chapelle était aussi dotée d'une fondation 
d'une messe pour tous les jours de l'année. 

Dans la baronnic de Mézières on était obligé de tirer la 

Quintaine une fois par an, sur la rivière la plus proche du 

château. Ceux qui manquaient au jour indiqué, ou fai- 

•saient semblant de rompre leurs lances, payaient une 

amende de soixante sous au seigneur. 

THOISELAY 

Antique paroisse sur le territoire de laquelle se fonda 
au IX*^ siècle, le Chapitre de Chàtillon qui donna nais- 
sance à la ville. Elle a été supprimée en 1801 et rem- 
placée par la commune de Chàtillon dont elle forme un 
des villages. — Tausiriacum^ V* siècle. — Taitsiiiacum^ 
X*= siècle. — TisseLiïitw, Tesseliacum — Parrochia sancti 
Tiburcii^ Baptismaiis Ecclesia Thoisiliacensis^ 11 56. — 
Ecclesiade Thoisiliaco, 1212. — alias Toisillé. 
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1° La paroisse, sous le vocable àt Notre-Dame et de Saint 
7iburce, 1 1 août, avec la vicairie ou aumôneric de saint 
Antoine, relevait de Déols. 

2° Monastère puis prieuré royal de Saint Tiburce. — Au 
cinquième siècle, saint Ours, abbé dans la ville de 
Cahors, vint s'établir dans le Berry où il fonda successive- 
ment les monastères de Tausiriacum^ Toiselay^ d*Ognia, 
(Heugnes) et de Pontiniacum que Ton croit être Villedieu- 
sur-Indre. 

Il fonda ensuite les monastères de Loches et de Sen- 
nevières dans la Touraine. Tausiriacum était évidem- 
ment une cité d'origine celtique. En s'y établissant pro- 
visoirement, le saint étranger évangélisa le pays d'alen- 
tour et y établit profondém'fent la dévotion à la Sainte 
Vierge qui devint première patronne de Téglise. Les 
reliques de saint Tiburce furent apportées de Tabbaye de 
Saint-Denys. Les seigneurs de Sorbiers étaient les 
patrons fondateurs du prieuré. 

Tausiriacum désigne certainement Toiselay, et c'est 
l'opinion du bénédictin dom Ruinart. On ne peut pas 
admettre l'opinion indécise du bibliophile Jacob qui at- 
tribue cette dénomination à la paroisse de Trouy, à 
deux lieues de Bourges. 

30 Chapelle de Saint Langouret^ ou saint Lazare . 

4^ Confrérie de Charité, fondée en 1695, par le cha- 
noine Hélie. 

Parmi les conditions d'un bail à ferme des revenus du 
prieuré de Toiselay consenti en 1614, les articles sui- 
vants sont curieux ; 6° pour chacun des treize pauvres 
auxquels les hommes d'église lavent les pieds le jeudi 
saint, en l'absence du prieur, le fermier devra fournir : 
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un pain blanc de douze deniers, un hareng, un échaudé 
de six deniers et douze deniers en espèces ; 7' Taumône 
générale du même jour qui est de trois septiers de blé 
de seigle convertis en pains ; 9° donner à dîner les cinq 
fêtes annuelles qui sont Pâques, la Pentecôte, l'Assomp- 
tion, la Toussaint et Noôl, et aussi le jour de Saint-Ti- 
burce, au prieur, s'il est présent, à son vicaire perpétuel, 
à l'homme d'église qui dessert le prieuré et au secretain 
(sacristain) de l'église, à Thôtel seigneurial de Toiselay 
et non ailleurs ; io<> fourniture de treize fagots de paille 
pour répandre dans l'église, à la messe de minuit, et 
d'une charrette de gros bois pour chauffer, en un lieu 
commode, à l'issue de ladite messe, les paroissiens qui 
y assistent (Arch. deVIndre^ H. 815, 816, 643, 644). 



TOURNON SAINT-MARTIN 

Sur la Creuse, au sud de Tournon- Saint-Pierre qui 
était de la Touraine sur la rive droite, et au nord de 
Lu rais ; 1622 hab. — Vicus Tornomagensis^ au IV" siè- 
cle. — Tornon, ij^Q- — Sancttis Martiniis de Titrnone, 
1648. — Allas Totirnoii-sin -Creuse . 

1° Le prieuré-cure y sous le vocable de Saint-Martin 
relevait de l'abbaye de Villeloin, puis de celle d'Angles. 

Grégoire de Tours nous apprend que l'évêque de Tours, 
saint Martin, vint prêcher l'Evangile dans le pays de 
Tournon. Il y détruisit un temple païen à la place duquel 
il éleva une église et fonda une chrétienté comme il 
avait fait à Amboise, à Candes et en maints autres 
endroits : In vicis quoque Ambiacensi, Tornomagensi^ 
Condatensi destructis delubris œdtficavit ecclesias. Il est 
probable aussi que pendant son séjour à Tournon, il 
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aura été faire ses dévotions au tombeau de Sainte-Far- 
cinte àLurais, car, en toutes circonstances, il se montrait 
très zélé et empressé d*honorer les sépultures des saints. 
Il est vraisemblable que l'église actuelle de Tournon est 
bâtie à la même place que celle qui fut édifiée par saint 
Martin (i). 

2^ Prieuré et chapelle de Sainte-Colombe de Coudon-le- 
MoniaL — de Caudiaco. — de Colonio aliàs Cosdon^ 
Caudon et Coudon, — Il était habité par des religieuses 
dépendantes du Monastère de la Régie, à Limoges. 

Chapelle de Fonterland^ unie à Fontgombauld. — Elle 
fut pillée en 1569, par les protestants. On voit encore les 
ruines du prieuré et de son cloître dans un site charmant 
sur la rive droite du Suin. 

40 Chapelle de l'Audetterte, hameau au sud de Caudon. 

5** Chapelle rurale de Notre-Dame^ à Touest. 

6** Chapelle rurale au Chiron, hameau. 

LE TRANGER 

Sur l'Indre, au sud de Châtillon et au nord de Clion ; 
488 hab. — Traugiacum^ 1180. — Le Trangiery 1339. — 
de Trangeto^ XIV* siècle. — Alias Trangeia. 

i" La paroisse, sous le vocable de Notre-Dame^ avec 
une vicairie de Saint-Pierre attachée à une chapelle de 
l'église, relevait du Chapitre de Châtillon. 



(i) Greg. Turon. lib. lo, n"» 528. - Sulpice Sév. Vita s. Martini, 
n* 12. 
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L*église paroissiale, du XI' siècle, présente des chapi- 
teaux à sculptures bizarres. — Aliénée après la révolu- 
tion, elle fut rendue au culte en 1830. 

2° Chapelle et vicairie de Noire-Dame de Pitié au châ- 
teau de la Mardelle, dans Tune des tours et Vicairie de 
Saint-Antoine de Padoue^ second patron de la chapelle (i ) 
Pèlerinage local à ce sanctuaire. — Le beau château de 
la Mardelle, situé dans une vallée, est accompagné de 
fortes tours à mâchicoulis, dont Tune est isolée. Autre- 
fois il était entouré d*une enceinte fortifiée et de trois 
ponts-levis. Il s*y trouve une cheminée aux armes de 
France avec les initiales gothiques L. A. 

A Toccasion de certains mariages, le seigneur de la 
Mardelle avait droit à une redevance d*un roitelet ou 
roy-lry qu'on lui amenait attaché à des cordes neuves 
sur un chariot conduit par des bœufs. 

Le Puy. — Ancien manoir bien conservé dont il reste 
un bâtiment carré avec un écussonsur la porte. 

VENDŒUVRES-EN BRENNE 

Sur une colline dominant la Glaise, au sud-est de 
Mézières, au sud de Sainte-Gemme et au nord-ouest de 
Méobecq; 2.174 hab. On pense que Torigine du nom 
imposé à cette très ancienne paroisse, vient de Vendita 
opera^ parce qu'elle était à l'époque gallo-romaine un 
centre actif de fabrication d'instruments agricoles. — 

(i) Manuscrit du chanoine Barbier. 

(2) Notre collègue, M. le chanoine Boileau, ancien doyen de 
Vatan, qui fut curé de Vendœuvres. n'était pas éloigné de croire, et 
il en fournit des raisons, que ce mot venait de Veneris opéra. 

(N. d. 1. R.) 
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Ecclesta Sancti Stephani de Vindopera cum capella Sancte 
Marie de Clasia, dans le dénombrement des bénéfices de 
Tabbaye de Méobecq en 1194. Paroisse de Vendouvre^ 
1277. — Alias Vindovera . 

Cette paroisse est certainement d'origine gauloise puis 
Gallo-romaine et les découvertes qu'on y a faites ne 
laissent aucun doute sur cet ancien centre de population. 
Dabord elle était placée comme Brèves (Briva) sur une 
voie romaine qui se détachait, au Subtray-Méziéres, de 
la grande voie d'Orléans à Poitiers, passant à Villentrois, 
Cloué, Estrée, le Subtray, Saint-Cyran-du-Jambot, Bos- 
say dans l'Indre et Loire, La Roche-Pozay et Poitiers. 
Cette seconde branche se détachait de la principale au 
Subtray, infléchissant légèrement au sud-est, remontait la 
Glaise sur sa rive droite et se dirigeait vers Brèves. Là, 
il traversait la Glaise près de Bauché et aboutissait à 
Vendœuvres, facilitant ainsi les relations commerciales 
indiquées par le nom de cette localité Vendita opeia et 
continuait par Méobecq, Nuret-le-Ferron, etc. Vendœu- 
vres était donc un point important de réunion ; on y fai- 
sait un commerce considérable, c'était Vemporium de la 
Brenne et on ne s'étonnera pas qu'on ait pu trouver dans 
cette bourgade, deux très curieux et très précieux autels, 
Tun gaulois et l'autre gallo-romain. 

L'autel gaulois n'a que deux analogues en France. 

L'autre autel fut découvert dans la région absidale de 
la vieille église du XII% en arrachant les fondations, 
lorsqu'elle fut démolie en 1856. — Cet autel, tout cou- 
vert de sculptures, présente sur sa face principale une 
inscription qu'on a rétablie aiijsi : « Numini^ Augustin E, 

(T >) M/s, Martia, Fausti, filia, Votum, Solvit, Ltbens 

Merito, à la^divinitè d'Auguste, et à celle de....> Marcia^ 
fille de Faiistus (a consacré cet autel) en accomplissant de 
bon cœur son juste vœu ». Le trophée formé au-dessous 
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de l'inscription est formé d'un casque très simple posé 
sur un bouclier, des traces d'un arc avec un carquois. 
Le bas du panneau à gauche est occupé par un trépied 
dans les supports duquel s'enroule un serpent qui repose 
sa tête sur la cuvette. Dans le faisceau d'armes on recon- 
naîtra les attributs de Mars et au-dessous le trépied 
pythien d'Apollon. 

Au deuxième panneau se présente une femme assise 
allaitant un enfant et à côté d'elle un personnage plus 
petit debout. C'est peut-être la représentation de yi/now 
pronuba qui présidait aux mariages et protégeait la mère 
de famille. Le jeune homme peut être le genius qui nais- 
sait avec chaque mortel et mourait avec lui après avoir 
dirigé ses actions et travaillé à son bien-être. 

Le troisième côté représente deux mains enlacées qui 
symbolisent la Concorda augusta^ divinité qui présidait 
à la bonne entente de la famille impériale, ou bien la 
bonne foi qui préside aux transactions commerciales. 

Enfin la quatrième face représente deux hiboux au- 
dessus d'une guirlande de roses, symboles de la prudente 
Minerve. On peut conclure que l'autel était consacré à la 
divinité d'Auguste et à la concorde impériale, en même 
temps qu'à Mars, Apollon, Junon et Minerve. 

Le dessin de ces sculptures est pur et élégant ; le tra- 
vail de l'ouvrier net et soigné. Les lettres de l'inscription 
sont d'une belle forme et chaque mot est séparé par un 
point. Tout se réunit pour indiquer que ce monument 
précieux remonte au deuxième siècle de notre ère. — Cet 
autel a été scellé bien en évidence dans un des contre- 
forts de la nouvelle église. 

I" La paroisse et le prieuré^ sous le vocable de saint 
Etienne relevaient de Méobecq dès avant 1174, puis du 
Chapîtrede Québec dés 1673. Nous avons remarqué que 
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le vocable de saint Etienne se trouve dans toutes les 
importantes églises des centres gallo-romains. 

L'église moderne bâtie sur l'emplacement de l'ancienne 
dont on a conservé la tour du clocher, reproduit très 
heureusement et trait pour trait l'abside de la collégiale 
de Levroux. 

20 Chapelle de Sainte-Marie de la Claise. — Ecclesia 
Sancti stephani de Vendepora cum Capella sanctce Mariœ de 
Clasia, II 74. Dans un acte de désistement de Guil- 
laume l^^ de Chauvigny de 1226. en faveur des religieux 
du Landais, elle est appelée Chapelle de Claise. Elle 
s'élevait sur la rive gauche, de Claso, sur le territoire de 
Neuillay et qui possédait aussi une chapelle de saint 
Maxime. Il n'existe plus d'autre vestige de cette chapelle 
que le nom de Chapelle-Blanche donné à un hameau qui 
occupe l'emplacement de cet ancien sanctuaire. En 1232, 
intervint un accord entre André, seigneur de Levroux et 
le Chapitre de Saint-Sylvain, au sujet d'une dîme que 
ledit Chapitre avait acquise d'Agnès de Claise et de Guil- 
laume son fils. Cette dîme relevait en partie du domaine 
de Milon de Bauché (titres du duché de Châteauroux, 
tome IV; — 1 1,765 etcartulaire de Levroux). 

30 Chapelle et vicairie de Saint-Jean Vévangéliste^ de 
saint Georges et de sainte Barbe ^ dans la cour du château 
de Lancosme et près du village de ce nom sur la Claise. 
— de LangoniOy 1279. — Philippe Savary sires de Lonc 
Outne, Loncoitme, Longhomme^ XV« siècle. — Cette 
ancienne châtellenie, relevant du château de Loches en 
Touraine, fut érigée en baronnie en 175 1, en faveur de 
Antoine Savary; puis en marquisat en 1733. Ce beau 
château féodal est flanqué de tours à mâchicoulis (i). 

(i) Merle de la Brugiëre se contredit en citant la vicairie de Saint- 
Georges au château de Lancosme, ailleurs Saint-Hugues ou Saint- 
Georges, ou enfin Saint-Georges à Vendœuvres. 
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La chapelle actuelle fut bâtie en 1 481, par Jean Savary, 
seigneur de Lancosme et bénite par Jean Cœur, arche- 
vêque de Bourges et fils du célèbre argentier de 
Charles VII, le 27 décembre de la même année. Les 
Savary, étaient seigneurs de Lancosme et de Moulin- 
Robert, aujourd'hui Château-Robert^ dont nous parlons 
ci-après (Arch, de VIndre, H, 765, manuscrit de Barbier, 
Coutumes de la Touraine, tome III, p. 977). 

40 Chapelle^ fontaine et pèlerinage de Saint-Sulpice-le- 
Pieux, — Ce centre de dévotion se trouve au milieu d'une 
belle prairie qu'environne le bois Thibaut, sur la lisière 
de la paroisse de Méobecq, à laquelle appartenait autre- 
fois ce sanctuaire (i). Voici quelle en fut l'origine. 

Avant d'arriver à Tépiscopat, saint Sulpice suivait la 
cour du roi Dagobert en qualité d'abbé du camp (abbas 
castrensis) ; c'était en quelque sorte une grande aumônerie 
qu'il exerçait. On peut facilement admettre qu'à raison 
de ses fonctions il a dû accompagner le roi franc dans ses 
résidences de la Brenne, à Méobecq, à Lonrey. Le sou- 
venir des vertus et de la bonté d'un saint, si populaire 
partout où il passait aura laissé des traces profondes dans 
la mémoire des habitants du pays et leur reconnaissance, 
aidée par le concours des religieux de Méobecq et peut- 
être même de saint Cyran, ami du pieux archevêque, 
s'est affirmée par la construction d'une chapelle en son 
honneur, peu de temps après sa mort. Nous voyons bien 
à cette époque saint Rémacle élever des églises en l'hon- 
neur du saint prélat, dont il avait été le disciple, tant la 
réputation de sa sainteté avait été éclatante. 

La tradition du pays et l'examen des substructions qui 
entourent la chapelle de Saint-Sulpice ne permettent pas 

(i) Fouillé de la Brugière< 1773. 
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de douter que deux constructions ont précédé l'édifice 
d'aujourd'hui. 

C'était pendant la guerre de cent ans, Jeanne d'Arc 
commençait à refouler les anglais vers le nord. Un jour, 
un chef de bande à la solde de l'étranger, traversant le 
Bois Thibault, arrive avec sa troupe à la chapelle de 
Saint-Sulpice et, sans respect pour ce lieu saint, il la 
ftiet au pillage et l'incendie. Le seigneur de Lancosme,^ 
Jean Savary, avec quelques hommes rassemblés à la 
hâte, atteint la bande sacrilège au moment où le feu 
achevait son œuvre de destruction. Aussitôt un combat 
sanglant s'engage; les deux chefs sont aux prises. Après 
une lutte acharnée, ils tombent mortellement frappés. 
L'anglais expira sur le champ-, quant à Jean Savary 
il survécut encore quelque jours. Mais avant de mourir 
il ordonna de rebâtir la chapelle de Saint-Sulpice et 
demanda à y être enterré. Quant au capitaine anglais, il 
fut inhumé devant la porte du château de Lancosme, 
afin que chacun pût fouler aux pieds le profanateur des 
choses saintes. 

La chapelle fut en effet relevée en 1430. Ravagée de 
nouveau par les protestants, elle fut restaurée et mise 
en l'état où nous la voyons, en 1552. Le concours des 
pèlerins qui venaient de vingt lieues à la ronde, du 
Berry, du Limousin, du Poitou et de la Touraine était 
si considérable à cette époque, qu'il fallut construire un 
hôpital à Méobecq pour recevoir les malades et les pèle- 
rins. Cet hospice eut pour dotation un domaine dont le 
revenu était consacré à l'entretien de la chapelle du bois 
de Saint-Sulpice et le reste au soin des malades. L'acte 
qui contient cette pieuse fondation a été fait à Paris en- 
1552(1)- 

(i) Arch. de Vïndre^ série H, n* 288, registre, tïtre de fondation de^ 
l'hôpital du bourg de Méobecq. 
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La Révolution respecta la chapelle et le pèlerinage con- 
tinua aussi nombreux qu'auparavant, môme pendant la 
Terreur ; le prêtre seul y manquait. 

Cet oratoire rustique, élevé dans le silence des bois, 
cette réunion bruyante et nombreuse un jour d'été sous 
Tombre des grands chênes, ces prières naïves sur le bord 
de la source pour obtenir la guérison des douleurs aiguës, 
des gouttes et des rhumatismes, justifient bien cette indi' 
cation du chanoine de Mézières : « Cette chapelle était 
un lieu de très grande dévotion pour tout le canton », 
surtout le 27 août où l'on célébre'la translation des reli- 
ques de saint Sulpice qui eut lieu au Vil® siècle. 

Pont-de-Saint-Sulpice, près du pré du prieuré deMéo- 
becq. 

Chapelle et prieuré de Saint- Anastase^ dans les bois 
entre Château-Robert et Vendœuvres, dépendant de 
Méobecq. Il serait intéressant de savoir quel saint 
Anastase était titulaire de ce prieuré. Serait-ce le com- 
pagnon d'apostolat et de martyre de saint Marcel d'Ar- 
gcnton^ Argentomagits'^ 

Chapelle de Vendœuvres (Merle de la Brugièrc). 

Chapelle de Saint' Julien^ dans le Bois Thibaut, relevant 
de Méobecq. 

Chapelle du château de Brèves. — Le nom de ce lieu 
est celtique et vient de Briva qui signifie un pont, sans 
doute à cause du pont jeté sur la Glaise à cet endroit. 

Château-Robert autrefois Moulin-Robert^ sur l'Yoson. 
C'est un beau manoir composé d'un corps de bâtiment 
avec tours, précédé d'une vaste terrasse et entouré de 
magnifiques ombrages. C'est au bas de l'escalier de Tune 
de ces tours que se trouvait la statue si grossière de 
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saint Christophe qui a été donnée à Téglise de Méobecq 
pour se délivrer des visites indiscrètes des pèlerins. C'est 
pour cela qu'on l'appelait Saint-Robert, pour exprimer 
le saint du château Robert. 



VILLEBERNIN 

Ancienne paroisse très rapprochée de Palluau qui a été 
supprimée en 1 8 19 et réunie à la commune de Palluau. — 
Villebruayn, 1340. — Villa Brunain, XIV* siècle. 

i** La paroisse, sous le vocable de Saint-Michel re- 
levait du Chapitre de Châtillon. — Vicairie de Saint- 
Picault? 

Chapelle et ermitage de Notre-Dame de Bonne-Nouvelle, 
à mi-chemin entre Villebernin et le château de Paray. 
L'origine de ce sanctuaire et du pèlerinage dont il est le 
but, car c'est un lieu de grande dévotion, dans une situa- 
tion agréable et de bel air, dit le chanoine Barbier (i), 
paraît devoir être attribuée aux seigneurs de Paray. Ils 
en avaient d'ailleurs le droit de patronage. 

De tout temps, cesanctuairefut desservi par des ermites, 
ainsi qu'en font foi les actes d'inhumation de l'ermite 
Noël, en 161 3, de l'ermite Jacques Vinette, en 1690, et 
un testament fait en 1676 (i) en faveur de deux ermites 
de Bonne-Nouvelle. 11 fut détruit vers l'année 1356 par 
les Anglais qui occupaient la ville de Buzançais, après le 
désastre de Poitiers. 

En 1436, la race masculine des seigneurs de Paray 

(t) Manuscrit de Barbier, page 600. 

ji) Pierre Barateau, ancien curé d*HapilIy, donna cent livres aux 
ermites pour la célébration de deux messes par an. (Arch. de l'Indre» 
série G n» 187.) 
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étant éteinte, leur château passa en la possession de la 
famille de La Châtre, en la personne de Jacques qui 
épousa Jeanne dernière héritière des Paray . Enfin la 
chapelle et l'ermitage arrivèrent entre les mains des 
de Wissel, par le mariage de Bénigne de La Châtre avec 
Charles-Honoré de Wissel qui mourut à Paray, vers 
l'année 1793. 

Quand éclata la tourmente révolutionnaire, l'épouse 
du défunt racheta la chapelle, l'ermitage et les dépen- 
dances qui avaient été mis en vente et les rendit au culte 
après la paix rendue. M. le baron Charles de Wissel, 
fils de la précédente, fit reconstruire en 1882, la vieille 
chapelle tombant en ruines et, en 1886, M*"* de Tré- 
miolles, née de Wissel, enrichit la chapelle d'un bel 
autel de marbre blanc autour duquel sont rangées les 
anciennes statues de la Vierge-Mère, de Notre-Dame de 
Pitié et de Saint-Antoine, patron des ermites, anciens 
desservants du sanctuaire. La principale fête s'est tou- 
jours célébrée le huit septembre, fétc de la Nativité de 
Marie. 

La chapelle renferme un tableau peint par Lefort en 
1765. Il représente un fait qui se rapporte à la dévotion 
de Notre Dame de Bonne-Nouvelle. Marie de La Châtre, 
sœur de Bénigne dont nous avons parlé, avait un frère, 
chevalier de Malte, qu'elle aimait tendrement. Ayant 
appris qu'il revenait en France, elle se rendit sans doute 
au-devant de lui, sur le port auquel il devait aborder. Le 
tableau nous la représente à genoux sur le rivage ; le 
vaisseau qui porte son frère est assailli par une violente 
tempête. Mais la pieuse fille lève vers le ciel ses mains 
suppliantes et un regard plein de tendresse et de larmes ; 
elle prie, et sa foi est si ardente qu'elle croit apercevoir 
sur les nues Notre-Dame de Bonne-Nouvelle qui vient 
au secours de son frère tenant en mains les clefs avec 



Digitized by 



Google 



AKCHIPRÈTRÉ DU BLANC QQ 

lesquelles elle ferme à volonté les puits de Tabîme. La 
prière de la jeune fille fut sans doute exaucée et le sou- 
venir de cette miraculeuse protection fut consacré par 
cet ex-voto qui est suspendu dans la chapelle (i). 



Paray. — Ce château consistait, en 1790, en un corps 
de bâtiment, flanqué d'une tour carrée avec meurtrières, 
entouré de fossés. — Vieille porte ogivale avec mâchi- 
coulis. 

3<> Chapelle et maladrerie de Saint'Lazare vulgairement 
Saint'Langouret^ unis au Chapitre de Châtillon. — Cha- 
pelle en ruine en 1750. 

4<* Chapelle de Sainte-Mar guérite, dépendante du béné- 
fice de Saint-Lazare ou Langouret. Elle fut bâtie en 1554 
par Jean de La Châtre. 



VILLIERS 

Sur les plateaux dont les eaux se déversent dans la 
Claisc ou dans l'Indre, au nord-ouest de Méziéres et au 
sud-ouest de Murs ; 583 hab. — de Villeriis, 1648. 

i^ La paroisse^ sous le vocable de Saint-Maurice, relevait 
de Déols. 

2*» Chapelle de Burlande, ancien château au sud-ouest. 
Château de Fromenteau ; en ruines. 

(i) Abbé Damourettc, /?evM« du Centre^ Oct. 1887. 
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RÉCAPITULATION 

Abbayes : Saint-Cyran ou Lonrey, dans la paroisse 
de Saint-Michel ; Fontgombauld ; Saint-Genou, dans la 
paroisse de l'Estrée ; Méobecq ; Toiselay. 

CShapitres : Châtillon, dans la paroisse de Thoiselay; 
Méziôres, dans la paroisse du Subtray*; Palluau, dans celle 
d'Onzay. 

Monastères : Ermites de Saint-Augustin, au Blanc 
et à Châtillon ; Franciscains, au Blanc. 

Prieurés : Saint-Anastase, à Vendœuvres ; Ar- 
pheuilles ; Bauché ; Bénavent, à Pouligny ; Le Blizon, 
commanderie, à Saint-Michel ; La Chaise, à Clion ; La 
Châtre, commanderie, à Fléré-la-Riviére ; Coudon, à 
Tournon ; Clion ; Saint-Cyran-du-Jambot ; Decené, 
à Pouligny ; l'Estrée ; La Frênaie, à Sainte-Gemme ; 
Sainl-Génitour, du Blanc ; Saint-Laurent, à Onzay- 
Palluau ; Loos ou Lous, à Saint-Michel ; Mébouchet, 
à Méobecq ; Saint-Martin de-Verton ; Mont-laChapelle, 
à Pouligny ; Notz, à Martizay ; Plaincourault et Puy- 
Chevrier, à Mérigny ; Saînt-Romain, à Martizay ; Puy- 
Joubert, à Douadic ; Mazerolles, à Cléré ; RufTec-le- 
Franc ; Saulnay ; Toiselay et Vendœuvres. 

Vicairies : Bauché, 2 ; Châtillon, 13 ; Cléré-du-Bois. 
I ; Saint-Cyran-du-Jambot, i ; Saint Cyran-Abbaye, i ; 
Saint-Génitour du-Blanc, i ; Méziéres, 5 ; Saint-Martin- 
de-Verton, i ; Onzay, i ; Palluau, 7 ; Rosnay, i ; Saul- 
nay, i ; Toiselay, i ; le Tranger, i ; Vendœuvres, 3 ; 
Villebernin, i. 
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CHAPELLES VIGARIALES, DOMESTIQUES 
ET RUKALES 



Chapelles 

Saint-Anastase. 

Avignon. 

L'Aigue-Joignant. 

Sainte-Anne. 

Saint-Antoine. 

L*Audetterie. 

Le Bac. 

Saint Biaise. 

Le Bouchet. 

Bouigevert. 

Brives. 

Burlande. 

Céré. 

La Chaise. 

Chàtillon. 

Le Chiron. 

Le Cimetière. 

Le Claveau. 

Claise. 

Cremille. 

Croix Blanche. 

Les Effes. 

L'Ermitage. 

Saint-Eutrope. 

Fonterland. 

La Forêt. 

Fretaignes. 

Fins. 

Gâtevine. 



Paroisses 
Vendœuvres. 
Douadic. 
Saint-Hilaire. 
Saulnay. 

Toiselay-Châtillon, 
Tournon. 
Ingrandes. 
Onzay-Palluau. 
Rosnay. 
Pouligny. 
Vendœuvres. 
Villiers. 
Saint-Hilaire. 
Ingrandes 
Chàtillon. 
Tournon. 
Le Blanc. 
Paulnay. 
Neuillay. 
Clion. 
Ingrandes. 
Cléré-du-Bois. 
Douadic. 

Toiselay-Châtillon. 
Tournon. 
Ingrandes. 
Rosnay. 

Toiselay-Châtillon. 
Pouligny. 
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Chapelles 

La Girouardière. 

La Grand'Maison. 

Le Gratin. 

La Hire. 

Issoudun. 

Ile-Savary. 

Saint-Jean l'Évangéliste. 

Saint- Jean-Baptiste. 

Saint- Julien. 

Saint- Julien. 

Saint-Julien. 

Saint-Julien. 

Saint- Joseph. 

Launay. 

Saint-Lazare. 

Saint-Lazare. 

Saint-Lazare. 

Saint-Lazare. 

Saint-Léonard. 

Saint-Marc. 

Saint-Marc. 

Marans. 

La Mardelle. 

Sainte-Marguerite. 

Marteau. 

Maupas. 

Mazerolles. 

La Ménardière. 

La Madeleine. 

La Madeleine. 

La Madeleine. 

Migny. 



Paroisses 

Obterre. 

Ingrandes. 

Clion. 

Douadic. 

Néons. 

Clion. 

Vendœuvres. 

Le Subtray-Mézières. 

Clion. 

Fontgombauld. 

Vendœuvres . 

Azay-le-Ferron. 

Le Blanc. 

Sainte-Gemme. 

Le Blanc. 

Onzay-Palluau. 

Toisclay-Châtillon . 

Villebernin. 

Subtray-Mézîéres. 

Douadic. 

Linge. 

Linge. 

Le Tranger. 

Clion. 

Clion. 

Toizelay-Châtillon. 

Cléré-du-Bois. 

Martizay. 

Néons. 

Onzay-Palluau. 

Saint-Cyran-du-Jambot. 

Saint-Cyran-du-Jambot. 
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Chapelles 

Mons. 

Nervault. 

Saint-Nicolas. 

Notre-Dame, Mer Rouge 

Notre-Dame. 

Notre-Dame, au château. 

Notre-Dame de la Glaise. 

Notie-Damcde Pitié. 

Notre Dame de Pitié. 

Notre-Dame de Pitié. 

Notre-Dame des Ermites. 

Notre-DamedeBon. Nouv. 

Notre-Dame de Manson. 

Notre-Dame de Roches. 

Plaincourault. 

Plessis Garnier (le). 

Plessis (le). 

Préhaut. 

Pruneaux. 

Sainte-Radégonde. 

Roches. 

Saint-Sacrement. 

Saint-Saturnin. 

Saint-Sébastien. 

Saint-Sulpice. 

Le Terri teau. 

Le Tertre. 

Saint-Théodore. 

Tilloux. 

La Tremblaie. 

Vendœuvres. 

(Fin). 



Paroisses 

Ingrandes. 

Le Blanc. 

Saint-Gyran-du-Jambot . 

Rosnay. 

Le Blanc. 

Toiselay-Châtillon. 

Vendœuvres . 

Bauché. 

Onzay-Palluau. 

Le Tranger. 

Fontgombault. 

Villebernin. 

Glion. 

Goncrémiers. 

Mérigny. 

Toizelay-Ghâtillon . 

L'Estrée-Saint-Genou. 

Saint-Médard. 

Saint-Martin-de-Verdun. 

Arpheuiiles. 

Goncrémiers. 

Azay-le-Ferron. 

Gléré-du-Bois. 

Toizelay-Ghâtillon. 

Vendœuvres. 

Le Subtray-Méziéres. 

Linge. 

Glion. 

Sauzelles. 

Saulnay. 

Vendœuvres. 

L'abbé LAMY 
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»Es États de Louis le Débonnaire avaient 
été partagés entre ses trois enfants : Lo- 

L" thaire, Pépin et Louis. 
_,.^ Pépin avait été couronné roi d'Aqui- 
taine; la ville de Bourges se trouvait sous sa dépen- 
dance ; le comte Wifredus en était le gouverneur. 

Le comte Wifredus était marié à une femme de la 
plus haute noblesse nommée Oda. 

Les deux nobles époux possédaient une villa nommée 
Strada (Estrées), entourée de champs fertiles et parfai- 
tement bien cultivés. 

Wifredus, du consentement d'Oda, son épouse, y 
fonda une église qu'il dota largement, pour Tentretien 
du culte, des ministres. Cette fondation fut faite la 1 5' an- 
née du règne de Louis-Auguste (le Débonnaire) et la 
14* du règne de son fils Pépin sur l'Aquitaine {828). 

L'église fut dédiée à la Sainte Vierge Marie et fut en- 
richie de précieuses reliques. Le jour de sa consécration 
(7'= jour des Calendes de Juillet), lecomtedonna à l'église 
plusieurs domaines voisins, avec les nombreux serfs qui 
les cultivaient. Wifredus soumit ensuite cette donation 
à l'approbation du roi Pépin. Celui-ci accueillit avec 
bienveillance la demande du comte, et en présence des 
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grands et des nobles du palais, il rendit un édit par 
lequel il déclarait que le lieu appelé Strada n'aurait 
d'autre juge que son propre recteur et ne paierait les 
impôts qu'à lui seul {830). 

Après avoir reçu cette charité, Wifredus et Oda corn 
mencèrent à faire de longs séjours à Strada. Dés lors, la 
dévotion des fidèles commença à croître sous l'impul- 
sion du bon exemple donné par les saints époux. La 
pompe des cérémonies, les prédications, les chants reli- 
gieux attirèrent la population d'alentour; les villas voi- 
sines ne tardèrent pas à former un vicus. L'église de 
Strada et son territoire furent constitués en paroisse. 

L'archevêque de Bourges, saint Aguilphus, d'accord 
avec Wifredus. l'entoura d'une nouvelle auréole en la 
plaçant sous la Métropole. Le curé d'Estrées était 
nommé immédiatement par l'archevêque de Bourges. 



CHAPITRE II 

FONDATION DE l'aBBAYE DE SAINT-SAUVEUR d'eSTRÉES 

Un jour, un des serviteurs de Wifredus gardait, selon 
son habitude, les chevaux de la maison dans les prés qui 
bordent la rivière de Tlndre; l'aurore commençait à 
poindre et un léger brouillard recouvrait d'un voile de 
vapeurs tous les objets environnants. A mesure que le 
jour grandissait et que ces nuées du matin tombaient en 
rosée sur les prairies voisines, une singulière et fort in- 
téressante vision s'olïrit aux regards étonnés du berger. 
Au milieu de la plaine arrosée par la rivière, il voyait se 
dresser un édifice aux grandes proportions, qui la veille 
encore n'existait pas. Ce spectacle dura plusieurs heures 
et ne commença à disparaître que sous Téclat de la 
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lumière du grand jour. Le berger, étonné de ce prodige, 
se hâta d*aller trouver sa maîtresse et lui raconta ce qu'il 
avait vu. A cette nouvelle, la comtesse Oda se mit en 
prières et supplia Dieu de vouloir bien renouveler ce pro- 
dige en sa faveur. Le lendemain, elle partit de bonne 
heure avec le berger ; sa foi et sa piété avaient sans 
doute touché le cœur de Dieu, car elle aperçut le bâti- 
ment tel que le berger le lui avait dépeint. Elle alla 
aussitôt porter cette nouvelle à la connaissance de son 
mari. Wifredus commença par rendre grâce à Dieu ; 
puis, quelques jours après, étant parti avec le berger et 
Oda, il fut, lui aussi, témoin de la vision. 

Les vénérables époux crûrent voir dans cet événement, 
une dispositon toute particulière de la divine Providence 
qui les invitait à bâtir un monastère à la même place où 
ils avaient vu l'église. 

A la première occasion, les deux époux vont trouver 
Pépin, ils lui font connaître leur intention et remettent 
entre ses mains une donation du pays, afin que désor- 
mais il fut directement placé sous son autorité et sous 
celle du roi de France. 

A peine de retour, les pieux époux se mettent à Tœu- 
vre ; en peu de temps, le monastère est achevé et consa- 
cré en l'honneur du saint Sauveur, de la bienheureuse 
Vierge Marie, sa mère, des saints Apôtres et de tous les 
saints. 

Enfin, lorsque les bâtiments d'habitation furent ter- 
minés, Wifredus donna à perpétuité le monastère aux 
religieux de Saint-Benoît. Quelque temps après, les no- 
bles époux donnèrent également à Tabbaye de Saint- 
Sauveur, l'église nommée Cildracus ; d'après l'acte de 
donation, cette propriété semble se trouver aux environs 
de la ville de Bourges. — En l'an 25' du règne de Louis 
le Débonnaire {838). 
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CHAPITRE III 

LES HUIT PREMIERS ABBÉS DE L ABBAYE DE SAINT-SAUVEUR 
TRANSLATION DES RELIQUES DE SAINT-GENOU 

I. Dodon, i*' abbé. — Après que Wifredus et Oda 
eurent comblé Tabbaye de toutes sortes de bienfaits. 
Dieu les retira de leur habitation terrestre et les plaça 
dans ces demeures célestes qui n'ont point été bâties par 
la main des hommes. Leurs corps, selon leurs dernières 
volontés, furent placés à l'entrée de l'église dédiée â la 
Bienheureuse Vierge Marie, du côté droit, mais ensuite 
les religieux, voulant leur donner une place plus hono- 
rable, les ensevelirent de chaque côté de l'autel et, chaque 
année, ils célébraient l'anniversaire de leur sépulture le 
10 des Calendes de Septembre. 

Le vénérable Dodon, constitué abbé du monastère, 
veillait avec soin sur l'abbaye dont les intérêts lui étaient 
confiés. Il alla donc trouver Charles le Chauve ; il lui 
montra la donation de Wifredus confirmée par Tédit du 
roi Pépin, son père, et le pria de vouloir bien lui-même 
la contresigner. 

Charles le Chauve y consentit volontiers ; il fit même 
insérer cette clause : que, désormais, les religieux de 
l'abbaye choisiraient un des leurs pour la gouverner, et 
que ce choix serait fait par les suffrages des frères. Le 
roi apposa son sceau à ce décret, la quatrième année de 
son règne. Le vénérable abbé Dodon revint plein de joie 
à Estrées, où il mourut. 

II. Mainard, — - L'abbé Dodon eut pour successeur 
Mainard, qui apporta aux affaires de l'abbaye une pieuse 
sollicitude; les faits que nous allons citer le prouvent 
abondamment. 
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Mainard, lui aussi, partit un jour pour la cour du Roi 
Charles le Chauve afin de traiter certaines questions qui 
concernaient le monastère. Il venait d'arriver quelques 
religieux du monastère de Saint-Pierre (i) qui se ren- 
contrèrent avec Mainard dans le palais du Roi. Leur 
Père Abbé étant mort, les frères venaient trouver le roi 
afin que celui-ci leur donnât un successeur. Après avoir 
entendu leur requête, Charles fait appeler Mainard et lui 
déclare qu'il veut mettre le monastère de Saint-Pierre 
sous sa direction. Mainard se déclare, malgré la distance 
prêt à obéir à la volonté du roi ; celui-ci lui remet des 
lettres munies de son propre sceau par lesquelles il dé- 
clare que le monastère de Saint-Pierre appartiendra à 
Tabbé Mainard et à ses successeurs, les abbés de Saint- 
Sauveur d'Estrées, qui seront chargés de sa direction à 
perpétuité. 

Non loin de l'abbaye de Saint-Sauveur d'Estrées se 
trouvait le lieu autrefois appelé « la Celle des Démons » 
où reposaient les corps des saints Genou et Génit. De 
nombreux miracles avaient rendu cet endroit si célèbre 
qu'on ne l'appelait autrement que « la Celle de Saint- 
Genou (2) ». La France, alors était cruellement éprouvée 
par les incursions des barbares. En beaucoup d'endroits, 
les^ reliques des saints avaient été détruites, ailleurs, 
elles restaient sans honneur. 

L'abbé Mainard, craignant un pareil sort pour les 
corps des saints Genou et Génit, assembla ses religieux 
et leur demanda s'ils ne trouvaient pas qu'il fût opportun 
de transporter dans Téglise de leur monastère, les reli- 
ques de saint Genou. 



(i) Saint-Picrre-le-Moustier, situé sur le territoire de Nevers. 
(1) Selles-8ur-Nahon, petite commune annexée à la paroisse de 
Jeu-Maloches, doyenné d'Ecueillé. 
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Tous furent de cet avis, et il fut décidé qu'on irait en 
demander l'autorisation au roi Charles le Chauve. 

L'abbé Mainard vint donc trouver le roi avec quelques- 
uns de ses frères et exposa l'objet de son voyage. Le roi 
voulut coiinaitre la vie et les miracles des deux saints. 
Alors l'abbé raconta au roi (( que sous le règne de Tem- 
« pereur Dôce, vivait à Rome un chrétien nommé Geni- 
» tus (Génit) qui eut un fis nommé Genulphus (Genou), 
» modèle d'innocence et de sainteté. 

(( Génit confia son fils au bienheureux Sixte, qui de- 
)) vait plus tard monter sur le trône pontifical etconsom- 
» mer son martyr en compagnie de son célèbre diacre 
» saint-Laurent. 

» Les études de Genou n'étaient pas encore terminées 
)) quand Oclia, sa mère bien-aimée, mourut. 

» Saint Sixte, devenu Pape, admirant la réserve, la 
») sainteté et la mortification de son élève, comprit quels 
» services il pouvait rendre à TEglise, et l'éleva par de- 
» grés, aux honneurs de TEpiscopat, 

(( Cependant le bienheureux Sixte, voyant la terrible 
)) persécution qui menaçait l'Eglise, ordonna à Génit et 
)) à son fils Genou de partir pour la Gaule, où déjà la se 
» mence de la divine parole avait porté de grands fruits. 

» Ces deux saints partirent donc de Rome pour les 
)) Gaules en même temps que Marcel et Athanase d'Ar- 
» genton. Génit et Genou séjournèrent quelques années 
)) à Cahors, où ils eurent à souffrir mille tourments pour 
» l'amour de Jésus-Christ, Genou fit à Cahors de nom- 
)) breux miracles, prêcha courageusement la foi chré- 
(( tienne et eut le bonheur de s'attacher de nombreuji 
» disciples (i). 



(i) Lorsqu'un évèché fut érigé à Cahors, les habitanis, se souve 
nant d'avoir eu saint Genou au milieu d'eux comme Evôquet Tins 
crivirent à la tâtede leur catalogue. 
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» Il ne paraît point que saint Genou soit venu en 
» Gaule pour exercer l'apostolat proprement dit, mais 
i) plutôt avec le désir d'y mener la vie solitaire. Voilà 
» pourquoi ce saint évoque, après sa mission à Cahors, 
» accompagné de son père saint Génit, avec lui reprit le 
» bâton de pèlerin et ensemble ils se dirigèrent vers 
» l'Aquitaine. )) 

Le roi fut touché de ce récit et accorda l'autorisation 
^demandée. 

L'abbé Mainard revint aussitôt à son abbaye, heureux 
d'annoncer à ses religieux le succès de sa mission. 

Les Frères, remplis de joie et munis de l'autorisation 
royale, s'en vont en grande pompe à l'église où repo- 
saient les corps des saints. Ils désiraient d'autant plus 
posséder le corps de saint Genou, qu'à celte époque 
l'église qui le renfermait, n'était pas entretenue d'une 
manière convenable. Etant donc entrés dans l'oratoire de 
Saint-Pierre, ils se mettent à la recherche du saint 
trésor. La divine Providence, prévoyant cette transla- 
tion, n'avait pas voulu qu'il put exister quelque incerti- 
tude au sujet de la distinction des deux corps; car, dans 
la vie du saint Evèque, on lisait que ses reliques avaient 
été placées à droite en entrant, et celles de saint Génit à 
gauche. 

Le Frères emportent donc le corps de Genou avec un 
grand respect, ils reviennent à leur monastère en chan- 
tant les louanges de Dieu et y déposent leur saint far- 
deau, le XII des Calendes de juillet; puis, afin de con- 
server le souvenir de ce grand événement, ils instituent 
une fête solennelle qui se célèbre chaque année à cette 
•date. 

Depuis ce temps, Jésus-Christ a daigné opérer en cet 
endroit un grand nombre de guérisons pour la gloire du 
nom de son serviteur. 
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A cette époque, Charles le Chauve disparut et 
avec lui l'éclat du royaume. A la faveur des luttes 
intestines qui désolèrent le pays, les Normands péné- 
trèrent par le côté occidental, se mirent à ravager la 
Neustrie et l'Aquitaine, parvinrent ainsi dans le Berry. 
Mainard, abbé du monastère de Saint-Sévèred*Estr6es, 
prévenu de l'approche de Tennemi, s'enfuit avec ses re- 
ligieux au monastère de Saint-Pierre-le-Moustier, em- 
portant avec lui les reliques du saint évèque Genou. 

Les Normands, en arrivant à Estrées, livrèrent aux 
flammes tout ce qui leur tomba sous la main, mais le 
monastère fut protégé et échappa aux flammes d'une 
façon si miraculeuse qu'on n'y put apercevoir la moindre 
trace d'incendie. 

Après avoir pillé la Neustrie et TAquitaine pendant 
sept aub, les Normands pénétrèrent en Auvergne; c'est 
alors que Raoul, roi de Bourgogne, appelé par les 
Aquitains, vint leur barrer le passage. Une bataille eut 
lieu à Destrictios '. Dieu favorisa les chrétiens, et les 
païens furent entièrement défaits: ce qui échappa à la 
mort se retira sur les bords de l'Océan et forma la Nor- 
mandie. 

III. Amalric. — Pendant cette invasion, l'abbé Mainard 
mourut, Amalric lui succéda : homme actif et travailleur 
c'est à lui et à ses successeurs que Laetarus, seigneur 
d'une haute noblesse, donna à perpétuité le monastère 
qu'il avait construit à Vatan, en l'honneur de saint Jean- 
Baptiste et de saint Genou. 

IV. Aimon, .. 

V. JEric. — Cet abbé fit rapporter à l'abbaye de 
Saint-Sauveur les reliques de saint Genou. Le danger 
des Normands passé, les religieux rapportèrent à leur 
monastère d'Estrécs le corps de saint Genou, en laissant 
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pourtant quelques-unes de ses reliques à l'église de 
Saint-Pierre-le-Moustier. A Nevers, les prêtres et les re- 
ligieux de la ville supplièrent les moines de leur donner 
une partie de leur trésor; ils consentirent à leur laisser 
une des côtes du saint. Les prêtres et les religieux ayant 
voulu la partager en deux morceaux égaux, le sang en 
sortit aussitôt ; ce prodige fut pour les assistants une 
nouvelle occasion d'exalter la gloire de saiut Genou. 

Sur la route que parcoururent les religieux, quelques 
malades obtinrent leur guérison par l'intercession du 
saint , ils arrivèrent enfin à leur abbaye, où les reliques 
furent déposées dans l'église. 

VI. Elte, — Les Hongrois (i) vinrent faire des incur- 
sions dans l'Aquitaine vers 951 et 953. A leur approche, 
les religieux, épouvantés, prirent leurs précautions et 
s'enfuirent à Loches, avec le corps de saint Genou, qui y 
fut conservé pendant tout le temps que dura l'invasion. 
Après le départ de l'ennemi, l'abbé Elie fit plaper les 
saintes rehques sur un brancard et les religieux se mirent 
en route pour les rapporter à leur monastère. Pendant 
le trajet, il s'éleva tout à coup un violent orage, accom- 
pagné d'une pluie torrentielle ; la terre fut bientôt cou- 
verte d'une véritable inondation ; mais la bonté de Dieu 
voulut faire éclater de nouveau les mérites du saint con- 
fesseur, car ses reliques et ceux qui les portaient furent 
tellement préservés de la pluie qu'il n'en tomba pas sur 
eux une seule goutte. 

Un jour, dans la crainte d'une nouvelle invasion, on 
transportait à Palluau les reliques du saint, sur la 
rivière... L'heure du déjeuner était arrivée et le frère qui 
conduisait le bateau se mit à se plaindre en ces termes : 
(( Tu vois, saint Genou, l'heure du déjeuner est arrivée 

(i) D'autres disent les Normands. 
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» et ceux qui te conduisent sont encore à jeun ; si tu 
» voulais, tu leur enverrais bien de la nourriture ». Aus- 
sitôt un énorme poisson saute de la rivière dans le bateau, 
prés des reliques du saint. Les frères remercièrent le 
saint d'avoir exaucé leurs prières aussi rapidement. 

VII. Robert. — Ce fut cet abbé qui fit abattre la pre- 
mière abbaye et jeta les fondements d'un nouveau monas- 
tère beaucoup plus vaste, en l'an 990 de N. S. On com- 
mença la reconstruction du monastère par le côté qui 
regarde le levant. Aussitôt qu'il fut terminé, le père abbé 
Robert, après avoir pris le conseil des religieux, décida 
que les reliques de saint Genou y seraient transportées. 
Au jour fixé, une innombrable multitude de pèlerins se 
rend à l'abbaye. Parmi eux se trouvait un aveugle. Pros. 
terne devant les reliques, il suppliait Dieu de manifester 
la gloire de son serviteur en lui rendant la vue. Cepen- 
dant les frères retirent le corps de l'endroit qu'il occupait 
pour le transporter à la nouvelle place qui avait été pré- 
parée. Un des porteurs prend alors un des ossements et 
l'approche des yeux de l'aveugle ; puis, avec la pompe 
la plus solennelle et au milieu des chœurs de musique, 
les religieux portent les reliques en dehors du bourg à 
un endroit désigné où, depuis, l'on construisit une église 
â saint André. Là, les moines montrent à tous les fidèles 
réunis les ossements du Saint Confesseur. Pendant que 
les religieux retournaient le saint corps à l'abbaye, au 
milieu des cantiques d'action de grâce, Taveugle ouvrit 
ses paupières et la vue lui fut subitement rendue. 
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CHAPITRE IV 

LES ABBÉS DU MONASTÈRE DE SAINT-SAUVEUR-D*ESTRÉBS 
DEPUIS l'an 1007 JUSQU*EN I773 

VIII. Odon. — On lit dans les actes des comtes d'An- 
gers (t. X) que le comte Foulques, fondateur de Beau- 
lieu, lui confia ce nouveau monastère. Choisissant donc 
des religieux très estimables, Odon érigea une nouvelle 
église et, pendant toute sa vie, il gouverna en bon 
pasteur les deux églises d'Estrées et de Loches. 

IX. Hugues. — Cet abbé vécut sous le roi Henri. 

X. Pierre /" (1066). — A cette époque, l'église fut con- 
sacrée par Aymon, archevêque de Bourges, et Barthé- 
lémy, archevêque de Tours ( i ) . 

XI. Aimeric, — Vivait vers Tan 1 1 12, 

XII. Antoine, — Vers 1 1 18. 

XIII. Bertrand, qui vivait en 1773, vendit à Jean, abbé 
de Baugy (abbati Baugerii) la terre de Dosac (Dosa- 
cum). 

XIV. Pieire IL — Elu en 1 178, vivait encore en 1 184. 

XV. Geojffroy (Gaufredus). — On trouve plusieurs fois 
son nom dans différents papiers venant du Landais 
(1220-1226). 

XVI. Michel. — L'abbé de Saint-Sauveur d'Estrées 
fut l'arbitre du différend de Raoul, seigneur de Buzan- 
çais (1226). 



(i) La famille Tranchelyon devint propriétaire de Palluau, à la fin 
du XV siècle. 
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XVII. Pierre III. — Gouverna l'abbaye vers 1240. 
XVllL Pierre IV. 

XIX. Jean (1391), Jean Duchier. 

XX. Hervet de Savary (Herocus Savari), mort en 141 5 . 
— A sa mort, le prieur et les religieux demandèrent à 
Tarchevôque de Tours la permission d'élire un abbé, 
parce que l'abbé de Saint-Genou était chanoine de 
l'église de Tours. 

XXI. — Mathurin de Baur égard (14 34- 1467). — Cet 
abbé traita avec Pierre de Brillac, seigneur d'Argy. 
Après avoir prêté serment et rendu hommage lige à 
l'église de Tours, en raison de son monastère, il est re- 
connu comme chanoine de Tours. 

XXII. Antoine Tranchelyon (i). — Cet abbé était aussi 
abbé de la Vernusse (paroisse de Bagneux, doyenné 
de Poulaines), maison de l'ordre des Augustins, appelée 
aussi abbaye de Grosbois. Antoine Tranchelyon était 
également vicaire général de René, cardinal de Pria, 
abbé du Bourg-Dieu. Bien des méfaits sont mis au 
compte de cet abbé ; il fut accusé d'avoir dissipé et 
aliéné les biens du monastère. On dit encore, qu'étant 
sur le point de mourir, il fit brûler, en sa présence, tous 
les papiers de l'abbaye de Saint-Genou. Rabelais^ par- 
lant de l'abbé Tranchelyon, le cite comme un bon buveur; 
ce qui, du reste, s'accorde assez bien avec la réputation 
qu'il avait acquise dans son temps. 

Il est hors de doute que Rabelais habita Tabbaye 
de Saint-Genou, où il était pensionnaire forcé. M. Ni- 
sard, dans son histoire de la littérature française, dit for- 
mellement : que Rabelais habita deux ans un monastère 

(i) Archives de Preuilly. 
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de la Basse-Touraine. Ce qui confirme ce fait, c'est que 
Rabelais, en homme qui connaît parfaitement les lieux, 
cite les noms des villages voisins : Oniay\ Villebernin^ 
Villegongis, Prandllon, etc., et il fait sortir de Brise- 
paille, prés Saint-Genou, la sage-femme qui assista à 
la naissance de Gargantua. On montre, au musée de 
Châteauroux, un fauteuil en bois, sur le dos duquel est 
sculpté un arbre de Jessé. Il fut, dit-on, à Tusage de Ra- 
^bêlais, pendant son séjour à l'abbaye de Saint-Sauveur- 
d'Estrées. Quoi qu'il en soit de cette allégation, il est 
certain que ce fauteuil a été enlevé à l'église de Saint- 
Genou d'une façon regrettable. Pendant une vacance de 
la paroisse, M. l'abbé Malleron, curé de Palluau, crut 
pouvoir le transporter dans son église. Un jour dans une 
de ses visites, M. le Préfet de l'Indre aperçut ce fauteuil 
et montra qu'il y attachait quelque intérêt ; M. Malleron, 
croyant lui faire plaisir, le lui offrit, et celui-ci en ifît don 
au musée de Châteauroux. 

XXIII. René de l'Hôpital (i 553-1557). — Protonotaire 
apostolique et aumônier de la Reine. Ce fut le premier 
connu. Les abbés du monastère de Saint-Sauveur ne ré- 
sidèrent à Saint-Genou. 

XXIV. Agidiits Quinaut (1570). — Etait doyen de 
J'église de Bourges. 

XXV. Jacques Quinaut. — Par crainte des Calvinistes, 
cet abbé fit transporter à Bourges et déposer chez les 
Franciscains les reliques de saint Genou. La Gallia 
Christiana commet une erreur regrettable en ajoutant : 
(( qui adhuc possident ». 

Les Religieux de l'abbaye de Saint-Sauveurd'Estrées, 
qui avaient toujours montré tant de zélé pour soustraire 
ies précieuses reliques de saint Genou à la profanation 
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des idolâtres ou des hérétiques, ne sont certainement pas 
rentrés dans leur monastère sans y rapporter leur trésor, 
dont ils s'étaient toujours montrés si jaloux. La preuve 
irréfutable que ces reliques n'étaient plus chez les Fran- 
ciscains de Bourges est que, sur la liste (i) des reliques 
brûlées pendant la Révolution, en 1793, il n'est pas fait 
mention des reliques de saint Genou ; elles furent donc 
rapportées à l'église de l'abbaye et conservées sous le 
maître-autel. 

En 1886, quand il fallut enlever l'ancien autel 
pour en placer un autre plus en harmonie avec le style 
de Téglise, la démolition mit à découvert une pierre tom- 
bale de I m. 66 de long sur o m. 95 de large. Cette pierre 
est formée d'un cadre de m. 08 qui sert de contour à 
une dalle découpée par des bandes sur lesquelles est gra- 
vée l'inscription suivante : 

Hic pausat presul pias eximuisque 
Genulphus: 
• Quem peperit numerus sibi pontilicum duoden ! 
Ecclesiœ matris romane fomite. Sancti 
Imbutus Xisti (Systi) Cul parebat chorus omnis 
Quo monitore sui sacer hic virtute beavit 
Hos fines nostros presenti corpore sacro. 

Ces précieuses reliques ont été déposées dans une 
boite dont le couvercle fut scellé par M. le vicaire gé- 
néral Blanchet. 

Mgr Marchai fut humblement prié de former une com- 
mission d'enquête, mais il ne voulut remettre à personne 
le soin religieux de procéder à la reconnaissance de ces 
précieux ossements, et la mort l'emporta avant qu'il eut 
donné à son projet un commencement d'exécution. 
Lorsque Mgr Boyer lui succéda, Sa Grandeur fut mise 



(i) Cette liste est conservée aux archives de la préfecture du 
Cher. 
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au courant des démarches faites auprès de son Vénéra- 
ble prédécesseur, et fut suppliée de vouloir bien exami- 
ner les deux fascicules envoyés à TArchevéché et conte- 
nant les dessins de la tombe, l'historique de son inven- 
tion et les dépositions des témoins. On chercha en vain 
ces mémoires, ils avaient disparu. 

A l'aide de quelques notes qui nous ont été laissées, 
nous espérons que l'autorité diocésaine reconnaîtra ces 
précieuses et importantes reliques et qu'un jour viendra 
où il sera permis de les exposer à la vénération des fi- 
dèles. 

C'est sous l'administration de cet abbé Quinaut que 
les calvinistes de Tarmée de Condé s'emparèrent de l'ab- 
baye de Saint-Genou. Ces hérétiques pillèrent le monas- 
tère où demeurait alors Guy-Lallement, gardien du cou- 
vent des Cordeliers de Châteauroux. 

Les protestants s'étant emparés de ce pieux religieux, 
lui firent subir des outrages et des supplices inouis, et 
mirent fin à ses souffrances en l'égorgeant ( i ) ( lo juillet 
1570). 

XXVI. — Agidius de Souvé, Cet abbé résigna son bé- 
néfice en 161 2. 

XXVII. — François Chotelain^ était abbé en i66a, 
d'après les archives de Fontgombaud. 

XXVIII. — Louis Fumée des Roches St-Quentin, 

XXIX. — De Marcilly toucha les revenus pendant cinq 
ans et céda au suivant. 

XXX. — J ean- Armand de Fumée des Roches ShQuen- 
tin. Cet abbé commandataire posséda l'abbaye de Saint- 
Genou pendant 60 ans. Outre ce bénéfice, il avait obtenu 

(i) Bollandistes T, II, pages 3). 
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ceux de Figeac ei de Conques ; cet abbé demeurait habi- 
tuellement à Paris, rue Richelieu, paroisse de St-Roch. 
Par acte daté du 28 avril 1687, i^ afferma à Pierre Lo- 
quin, marchand de Lye, en Berry, pour cinq ans, le 
revenu temporel de l'abbaye consistant en cens, rentes, 
profits des fiefs, rivières, prés, vignes, terrages, moulins, 
bois taillis avec le logis abbatial, etc., moyennant le prix 
de 2385 livres par an. 

Ce fut en 1763, après une visite faite à l'abbaye, qu'il 
fut décidé que la nef de cette magnifique église serait 
démolie et que deux cloches seraient vendues. Les abbés 
Commendataires étaient très soigneux de tirer profit de 
leurs titres, mais peu soucieux d'entretenir les monu- 
ments religieux et de réparer les désastres causés par 
l'impiété des hérétiques. 

XXXI. — Joseph-Gabriel de la Sayette, abbé-baron de 
l'abbaye royale de Saint-Genou, était également supé- 
rieur des Prêtres de Saint-Sulpice de Paris. Cette nomi- 
nation est du aô mai 1 7 1 2 . 

La Commende exerça à Saint-Genou sa malfaisante 
influence. L'abbé Commendataire vivait à la ville, consi- 
dérant les revenus de son titre comme une munificence 
royale, négligeant presque toujours l'accomplissement 
des charges spirituelles et temporelles qui y étaient atta- 
chés. Les moines, confinés dans leur monastère, célé- 
braient les Saints OflSces dans des églises délabrées. Il 
faut attribuer à ce désordre, le relâchement de la disci- 
pline religieuse et les nombreux abus qui s'introduisirent 
dans les communautés à cette triste époque. 

XXXII. — Claude de Bonnat fut le dernier abbé du 
monastère de Saint-Sauveur d'Estrées, appelé alors le 
monastère de Saint-Genou. 

En 1773, Mgr Louis de Phelipeaux d'Herbaut, arche- 
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vêque de Bourges, lança un décret portant extinction de 
la mense monacale de l'abbaye, des offices claustraux et 
bénéfices simples et réguliers; union des biens, fruits, 
revenus d'icetix au séminaire des pauvres préircs et 
curés infirmes du diocèse, établi à Bourges. 

Un administrateur laïque demeurait prés de Tabbaye, 
percevait les revenus qu'il devait remettre à l'économe 
du séminaire de Bourges. Ce séminaire, actuellement 
servant de caserne au 95*= d'infanterie, venait d'être 
construit non loin de l'église métropolitaine. 

L'administrateur laïque, nommé Louis Franquelin, 
recevait un traitement fixe de 1 360 livres. 

Après la suppression de l'abbaye, quelques religieux 
ne voulant pas s'éloigner de leur cher monastère, 
s'établirent dans le bourg de Saint-Genou, et venaient 
souvent dans leur splendide église, prier et pleurer les 
anciennes splendeurs de leur antique couvent, nouveaux 
Jéremie pleurant sur les ruines de Sion que l'ennemi 
avait dépouillée et détruite. 



CHAPITRE V 

LES CURÉS DE LA PAROISSE, DEPUIS LE XVI* SIÈCLE 
IUSQU'a la RÉVOLUTION DE 1 792 

Les documents parvenus jusqu'à nous ne nous per- 
mettent pas de faire remonter la liste des curés de la 
paroisse au delà de la fin du XVI* siècle. 

1 597-1600, — M. Dailkt. 

1600- 1602. — M, Maïlliet, 

16021639. — M. Deville/ranoy, 
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Pendant la longue administration de M. Devillefranoy, 
M. Simon Lelong fut vicaire, de J617 à 1622, puis 
M. Daguin en 1627. Quelques baptêmes furent faits par 
Dom Demansabte, prieur de Tabbaye. En 1637, niessire 
Abbé-Baron de Saint-Genou tient un enfant sur les fonts 
du baptême. 

« Le 10 décembre 1606, veille de la fête de Saint 
» Thomas, a été faite et fondue en l'église de St-Genoulx 
» (sic) une cloche qui est de la paroisse d'Estrées, et a 
» été emmenée dudit Estrécs à Saint-Genoulx pour faire 
)) lefondre par Gollineau, » Le curé la fît mettre en place 
avec Mathurin Guirault procureur- fabricien, le 37 du 
mois, jour de la fête de Saint-Jean l'Evangéliste. 

Ce bon curé décrit également la solennité de la pre- 
mière messe chantée dans l'église collégiale de Palluau, 
parSulpice Martinot, son cousin. Il donne également le 
prix des agapes sacerdotales qui suivirent la cérémonie : 
(( Le dîner coûta 75 sols par tête et le souper 10 sols, » 
On trouve encore dans les mêmes actes le récit d'une 
visite que fit Mgr Fremiot, archevêque de Bourges, à 
l'abbaye de Saint-Genou. « Le lendemain, escorté d'une 
foule considérable, le Prélat se mit en procession avec le 
clergé du lieu et des environs, et se rendit à Notre-Dame 
d*Estrées, il reconcilia le cimetière, donna le sacrement 
de confirmation à un grand nombre d'hommes, de fem- 
mes et d'enfants, puis donna la tonsure et les ordres 
mineurs à une vingtaine d'ordinands. « 

M. de Chouy François (juin 1639, février 1663). Voici 
l'acte de décès de M. de Chouy : « Le 21 février 1663 fut 
» inhumé dans cette église, devant l'autel du rosaire, le 
» corps de François de Chouy, curé de cette paroisse 
)) d'Estrées, par les soussignés : R. Saliquide, prieur 
» d'Argy, Demanée, frère Chartier, P. Pocquet et Poc- 
» quet, curé d'Orezay. » 
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M. Aubry Michel (mars 1663, février 1664). — Le seul 
fait mémorable qui se passa sous son administration est 
l'abjuration de M. Job de Beaupoil ; en voici les actes : 

(( Nous avons donné pouvoir et commission à Messire 
» Michel Aubry ^ curé d'Estrées, de recevoir le nommé 
)) Job de Beaupoil à abjuration de l'hérésie, sur Tassu- 
» rance qu'il nous donne de son instruction aux mystères 
» de notre religion et de lui donner Tabsolution, et ce au 
» temps qu'il jugera le plus convenable. Fait à Bourges, 
)) le dix-septiéme may, mille six cent soixante-trois. » La 
signature est illisible ; le siège de Bourges était vacant 
à cette époque. 

« Le dimanche, treizième jour de may 1663, fête de la 
» Pentecôte, pendant la messe de paroisse, Job de Beau- 
» poil, advocat^ à fait l'abjuration de l'hérésie qu'il avait 
)) professé jusqu'à l'âge d'environ 45 ans, et aux céré- 
)) monies de son baptême, lesquelles nous avons sup- 
» plées, il a été nommé Michel^ après avoir reçu nos 
» instructions pendant six semaines )). 

Le 7 septembre 1663 apparaît la signature de Joseph- 
Hector Clément, écuyer, seigneur du Plessis. 

M, Chevet (mars 1664-décembre 1688). Pendant son 
administration, nous voyons le curé remplacé à plusieurs 
reprises par « frère Choûy (1664- 1672), par frère Char- 
tier, prêtre, religieux en l'abbaye de St-Genou (1674). 
Enfin, le 6 septembre 1688, le baptême de Anne, fille de 
Pierre Loquin, fermier de Tabbaye, fut fait par Claude 
Pocquet, curé d'Onzé-Palluau, en absence du curé, au 
lit malade. 

M, Claude Pocquet, bachelier en théologie, archiprêtre 
du Blanc (janvier 1689- 1 710). 

M. Claude Pocquet était né le 24 juin i66i, à Estrées, 
dont il fut plus tard le Pasteur. Pendant son adminis- 
tration, nous voyons sur les registres les signatures sui- 
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vantes : Ridon, chanoine de Palluau, remplace M. le 
Curé le 27 avril, parce qu'il est allé au Synode, et le 
3 mai parce qu'il est occupé aux affaires de son archi- 
prétré ; 2^ frère Michel, religieux aumônier de Saint-Ge- 
nou (1700 à 1740); 3** Claude Bastide, prêtre, licencié 
és-lois, archidiacre de Buzançais, en l'absence de 
M. Claude Pocquet. 

Voici deux notés quenous a laissées ce respectable curé ; 

(( Dans cette présente année 1693, le bled valut 3 li- 
vres 10 sol le boisseau, le vin fut vendu 200 livres la 
pipe, dans cette paroisse, et davantage ailleurs, jusqu*à 
80 et 100 écus vaillants (300 francs) ; la peinte d'huile, 
40 sols. On ne cueillit aucun fruits ; la guerre était allu- 
mée de toutes parts. Mais Louis XIV, qui gouvernail 
alors, était un si sage et si grand prince, qu'il pourvut à 
la nécessité pressante de tout ; car il ordonna qu'un cha- 
cun, selon son pouvoir, nourrirait les pauvres et qu'on 
ferait une taxe à Bled ou à argent dans chaque paroisse. 
On leva, pour secourir 200 pauvres qui se trouvaient dans 
cette paroisse, prés de deux milles boisseaux de Bled^ qui 
furent distribués par charité, en 15 jours, à chaque fa- 
mille, ce qui fait qu il n en mourut icy aucun de faim, )) 

(( L'an 1707, au mois de février, a été fait par moi, 
prieur curé d'Estrées, archiprôtre du Blanc, soussigné, le 
plafond de l'église de cette paroisse, autrefois voûtée, et 
la voûte tombée de temps immémorial ; et tout ce que 
j'ai pu apprendre de feu Maitre Claude Pocquet et autres 
anciens de la fin du Ciècle {sic) 1 500 et 1600, dont était 
mon grand-pére, né en 1604 et mort en 1690, c'est que la 
dite voûte tomba, le peuple sortant de l'église, sans faire 
de mal à personne. Etant tous hors de l'église. Ai pareil- 
lement fait réparer l'Arceau et les Coutières (sic), fort en- 
dommagées en plusieurs endroits. Ledit plafond m'a 
coûté 250 livres pour servir de mémoire à mes succes- 
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seurs. Signé : Pocquet, curé d'Estrées, archiprètre du 
Blanc. » 

M. Claude Pocquet,. qui était devenu prieur du Cha- 
pitre de Palluau,' mourut dans la nuit du 20 afu 21 sep- 
tembre 1727. 

M, Dousset (mai 1710-février 1731). Ce curé nous fait 
savoir qu'il était parent au 3^^ degré de M. Pocquet, 

M. Marc Guérin (1759). Au commencement de novem- 
bre 1759, arrive M. Gaultn, avec le titre de vicaire, mais 
le 22 du même mois, meurt M. Marc Guérin. 

M, Antoine T)elaval (mars 1760-octobre 1789). Voici 
les principales signatures du registre paroissial : 

I** Robert TocqueSf religieux de l'abbaye royale de 
Saint-Genou (1761). 

2® Etienne Devonnes, chanoine semi-prébendé du cha- 
pitre de Saint-Sylvain de Levroux. 

3** Robert Bugy, seigneur du Plessis et autres lieux, 
conseiller du Roy, président, lieutenant général au 
baillage et siège présidial de Châtillon-sur-Indre (1781). 

4** Paulier, vicaire, de janvier 1772 au mois d'août 
1774. 

5° M. Pe/f/é^o/s, vicaire (avril 1776-mars 1787). 

Après son vicariat, M. Petitbois fut nommé curé de 
Villiers, il traversa la Révolution sans vouloir prêter le 
serment constitutionnel, fut condamné à mort et ne dut 
son salut qu'à la chute de Robespierre. 

A la restauration du culte catholique, il fut nommé 
curé d'Argy^ où il mourut presque aveugle, le 20 janvier 
1832. 

6" M. //éra«ie/, vicaire (juin 1787-mars 1788). Après 
la Révolution, M. Héraudet exerça les fonctions curiales 
à Saint-Pierre^les-Etieux (Cher), où il mourut en 1825. 

M. le curé ï>elaval mourut le 7 octobre 1789. 
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M, Chaveau qui était vicaire, continua à desservir la- 
paroisse d'Estrées pendant la vacance de la cure. 

Avant de parler des événements survenus dans la 
paroisse de Saint-Genou pendant la révolution de 1793^ 
nous voulons exposer à nos lecteurs l'objet d'un litige 
entre les habitants du bourg et ceux de la campagne de 
Saint-Genou. 

Trente ans environ avant la révolution, Monseigneur 
l'Archevêque de Bourges obtint du Roi l'autorisation de 
supprimer Tabbaye de Saint-Genou et d'employer les 
revenus temporels de cette communauté à l'entretien de 
son séminaire, établi à Bourges. Le Parlement de Paris 
avait néanmoins spécifié que l'Archevêque de Bourges 
devait pourvoir à l'acquit des fondations pieuses établies, 
à la conservation et à l'entretien de l'église de Tabbaye. 

D'autre part, Téglise d'Estrées réclamait beaucoup de 
réparations urgentes. 

Les habitants du bourg de Saint-Genou, pour ne rien 
débourser et avoir les avantages que procure à toute 
agglomération la célébration des Saints OflSces, pro- 
posèrent la destruction de l'église d'Estrées, et deman- 
dèrent que l'église de l'abbaye soit à l'avenir église 
paroissiale. 

Les habitants de la campagne s'opposèrent à ce désir 
intéressé, ils étaient les plus nombreux, leurs raisons 
sans doute meilleures, mais leurs intentions certaine- 
ment plus généreuses. 

(A Suivre). Abbé Pierre Bouyonnet. 
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UNE LETTRE 



DU 



COMTE DE BRUNET DE NEUILLY 




Les Chasses présidentielles de Compiègne 

; u moment ou le Czar a reçu l'hospitalité 
française à Compiègne, nous avons pensé 
l'une évocation des fêtes et chasses de 
l'ancienne monarchie française, en 
cette résidence royale et impériale, serait assez intéres- 
sante. La lettre suivante de Monsieur le Comte de Bru- 
net de Neuilly qui fut Ecuyer-Cavalcadour des rois 
Louis XVII 1 et Charles X, nous en est une peinture 
fidèle, et la réception grandiose faite au président de la 
République française, nous la remet en mémoire. Cette 
lettre, adressée à Monsieur Gilbert du Deffaut, maire 
de Chef-Boutonne et conseiller général des Deux-Sèvres, 
date des premiers temps du règne de Charles X. Nous 
la citons in-extenso. 

Paris, 9 janvier (i) 
J'ai attendu que je fusse à Paris pour vous écrire, mon 
cher ami, et vous faire mon compliment de nouvelle 

(i) Le millésime n'existe pas sur Toriginal de cette lettre, mais la 
mort de Louis XVIII datant du i6 septembre 1833 ; on peut sans 
<;rainte affirmer, pensons-nous, qu'elle fut écrite en 1824 ou 1825. 
L'allusion au ministère fait pencher pour 1825. 
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année; j'étais bien aise aussi de vous dire quelques mots 
sur mon service, près de mon nouveau maître. 

J'ai certainement été bien traité par l'ancien Roi, et j'ose 
dire que je le suis encore mieux par celui-ci : 

Aussitôt arrivé, j'ai pris la semaine de service, et j'ai 
été du voyage de Compiégne. Le Roi avait eu la bonté 
d'ordonner que je fusse en voiture jusqu'à Verbery où il 
devait déjeuner : je l'y ai précédé. J'ai mangé à sa table 
pendant tout le voyage, c'est-à-dire que j'ai eu l'honneur 
de faire deux déjeuners et deux diners avec lui. 

Le premier jour il n'y a eu que des battues par deux 
cents hommes. Le Roi, Monseigneur le Dauphin, les 
Ducs de Duras, de Fitz-James, étaient postés et tiraient 
tout ce qui se présentait. J'étais prés du Roi, à sa gauche. 

Le second jour, il y a eu tiré en marchant. Le Roi et les 
autres étaient à environ cent pas l'un de l'autre, dans des 
allées tracées au milieu de taillis coupés à la hauteur de 
la ceinture. Les batteurs remplissaient les intervalles 
dans la même ligne, et le feu était roulant. Dans ces deux 
jours, il y a eu de tuées plus de 1.200 pièces, chevreuils, 
faisans, lièvres, bécasses, perdrix, lapins. J'ai toujours 
été près du Roi qui m'a parlé bien souvent. 11 a daigné 
m'envoyer libéralement de son gibier dont j'ai fait des 
distributions à mes amis. J'ai envoyé deux faisans à 
Alexandrine et je vous en aurais envoyé s'il y eut eu une 
diligence qui allât directement à Chef-Boutonne, mais 
j'ai craint qu'il ne fût gâté en arrivant. 

Le Roi est si bon, si gracieux, qu'il met à l'aise : Nous 
n'étions que huit, et à dîner, douze à sa table ; la con- 
versation a été générale et le Roi nous parlait à tous. Il 
nous offrait des plats et des vins qui étaient devant lui, et 
nous demandait de ceux que nous servions. Je ne vous 
parle pas delà chère qui était royale, ni des vins qui étaient 
exquis. Je n'ai bu à l'ordinaire que du Champagne. 
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Jamais je ne m'étais trouvé à une partie aussi agréable. 
Après le dîner, le Roi a joué au billard avec Monseigneur 
le Dauphin, et nous jasions sur les coups. Nous avons 
tous été très gais et sommes revenus très contents du 
voyage. 

A Compiègne, pendant que nous dinions, le Roi a permis 
qu*on laissât entrer le public, qui a circulé autour de la 
table. 

Demain nous allons entendre la messe à Sainte-Gene- 
viève, et demain mon service cesse auprès du Roi et 
commence près du Dauphin ; mais ce prince nous dis- 
pense de le suivre, hormis quand il sort en cérémonie. 

Quelle différence entre notre manière de servir sous 
le feu roi et celle de servir sous celui-ci 1 Avec le pre- 
mier, c'était une monotonie ennuyeuse ; maintenant on 
varie. Les soirées chez les Princesses sont fort agréables ; 
on joue, on cause. 

Le ministère me paraît plus solide que lorsque j*ai 
quitté Paris, malgré les attaques journalières des jour- 
naux. Les discussions des Chambres nous feront connaî- 
tre à quoi nous devons nous en tenir. 

Viendrez-vous à Paris cet hiver ? Joséphine (i) arrive 
le 14 au soir. Elle avait mal à la gorge quand je Tai 
quittée, mais elle me marque qu'elle a été de mieux en 
mieux, et que rien ne s*oppose à son départ. 

Adieu mon cher du Deffaut, j'ai bien pensé à vous à la 
chassect j'aurais voulu que vous y fussiez présent, surtout 
pour voir descendre les faisans et culbuter les chevreuils. 
Je vous embrasse et Hélène (2), sans oublier les enfants. 
Rappelez-moi au souvenir de Madame de Potonier (3). 
Votre bon ami, Signé : Le Comte de Neuilly. 

(i) Madame la Comtesse de Brunet de Nenilly. 

(3) Madame Gilbert du Deffaut. 

(3) La belle-mërede Monsieur Gilbert du Deffaut qui avait épousé. 
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A propos, j'ai reçu un mot fort aimable du Préfet qui 
me témoigne le désir de me connaître, et qui a exprimé 
le même désir à Joseph que j'avais chargé d'une com- 
mission pour lui. — Il regrette que je n'aie pu aller à 
, Niort pour une commission dont il m'a nommé membre. )) 

# # 

Ange- Achille-Charles de Brunet, Comte de Neuilly, 
naquit à Versailles, le 15 septembre 1777 ; il était fils 
d'un écuyer du Roi qui avait mis à cheval les trois der- 
niers rois de France. Sa mère était Maria-Catherine- 
Rosalie de Beauchamps, lectrice de la reine Marie-An- 
toinette. 

Rentré d'émigration en 1814, le Comte de Brunet de 
Neuilly fut écuyer de main du Roi Louis XVIII, puis 
écuyer cavalcadour, colonel de cavalerie. Il servit aussi 
sous Charles X, comme on vient de le voir. 

Il avait épousé en 1810, Marie- Anne-Joséphine Le Blois, 

fille d'un assesseur du sénéchal de Chef-Boutonne et de 

Jeanne Desmarets. Il eut quatre filles qui toutes ont 

laissé postérité ; et un de ses petits-enfants a relevé le 

nom des Comtes de Neuilly, mais il mourut, le dernier de 

sa race, en son château de Laudairie (Deux-Sevres) le 

19 mars 1863. 

A. DE Laguérbnnb(i). 

le 10 )uin 1805, demoiselle Hélène-Rosalie Chabot de Potonnier, fille 
de Nicolas, Ecuyer, Seigneur de Potonnier (de la maison des Chabot 
de Peuchebrun) ; et de Marie-Hélènc-Rosalie Renard (voir Beauchet^ 
Filleau ; Dictionnaire historique et généalogique du Poitou). 

(1) L'original de cette lettre appartient à Madame Alfred de Lagué- 
renne, née Gilbert du Deffaut. 
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LÉGENDE du MARTIN-PÊCHEUR 



Avocat, passons au déluge.... 
(Racine, Les Plaideurs^ act. III, 
se. III. 

Cette légende, enfants, nous reporte au déluge... 
Depuis des mois entiers dans l'arche, son refuge, 
Sans pilote, Noé naviguait sur les eaux : 
N'ayant toujours pas vu la terre reparaître, 
Il lâcha, de la nef entr'ouvrant la fenêtre, 
La colombe, choisie entre tous les oiseaux. 

Pourtant les jours passaient sans que la messagère 
Rapportât quelque espoir sur son aile légère : 
Alors Noé lança notre martin-pècheur; 
Mais, fou de liberté, d'espace et de lumière, 
Martin fit tant et tant l'école buissonnière 
Qu'il en oublia l'arche et le navigateur. 

Il monta dans Tazur teindre ses plumes bleues ; 
Dès sa première étape, il avait fait des lieues 
Et son ventre gardait du jour l'éclat vermeil ; 
Emeraude et saphyr, sa tête éblouissante 
Se dressait, et la terre, à ses pieds renaissante. 
Déjà s'énamourait aux baisers du soleil. 
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Cependant la colombe, enfin, était rentrée 
Portant de l'olivier une branche sacrée ; 
Puis, le grand patriarche, en un soir solennel, 
Aux flancs de l'Ararat, montagne d'Arménie, 
Avait fait consumer, Tépreuve étant finie, 
Son arche en holocauste aux yeux de l'Etemel . 

Et quand, pris de remords, honteux de son audace, 
Martin-pécheur voulut se remettre à la trace 
Du vaisseau qu'il avait sans nouvelles laissé, 
Il ne le trouva plus, et toujours marche, marche, 
Demandant aux cours d'eau de quel côté va Tarche 
Et si le vieux Noé sur leurs bords est passé. 

Lucien Jej*y. 

Extrait des Légendes de la Nature (inédites) 




Digitized by 



Google 



BIBLIOGRAPHIE 

LES BACILLES DE LA DÉCADENCE 

PAR Jules de Vorys(î) ^^ 

C'est une œuvre et une œuvre maîtresse que cette 
étude des mœurs politiques et mondaines de notre 
époque de décadence. 

Malheureusement les pièces en sont liées par une 
intrigue, pour ne pas dire une double intrigue, car il y 
en a une première destinée à préparer la seconde et qui 
la fait trop attendre. Cette intrigue, double ou simple, 
•est-elle donc sans intérêt, mal nouée, mal dénouée ? 

Pas du tout. Elle est captivante, habilement et 
vivement menée et la fin donne satisfaction au cœur, 
â la raison peut-être, plus que n'avait fait le reste. 

Mais elle roule entièrement sur Tadultère; elle l'ex- 
plique, Tatténue, le justifie presque et même le récom- 
pense, après une expiation terrible, il est vrai, qui appelle 
ie pardon et semble l'avoir purifié. 

Elle est l'occasion de scènes scabreuses et répétées^où 
l'imagination n'a rien à deviner. Le réalisme des choses 
ne passe point dans les mots, hâtons-nous de Tajouter. 

La langue ne descend pas jusqu'à la roture ; elle a de 
la tenue, de l'élégance, de la noblesse, une pureté clas- 
sique, rajeunie par la hantise d'Alfred de Musset. 

Le ton est varié, le dialogue vif et spirituel succède au 
récit, les épîtres et les discours aux descriptions et aux 
tableaux; l'action marche rapide et sans heurt. Les carac- 
tères sont nettement arrêtés, et les personnages divers, 
qu'ils s'agitent à Paris ou en province, à la ville ou à la 
<:ampagne, au salon, dans la forêt ou la rue, dans la vie 
intime ou dans la vie politique, sont vrais, actuels, fort 
ressemblants. On les connaît, on les a vus, entendus. 
Us ont été, ils ont vécu, le plus souvent ils sont encore, 
ils vivent toujours ; ils ont un nom qui vient aux lèvres 
-et qu'on est tenté de leur donner, malgré leur déguise- 
ment de parade. 

H est tout à fait dommage qu'en recommandant ce 
livre à mes collègues et à tous ceux qui lisent autre 
chose que les faits divers et le feuilleton de leur journal, 
je sois obligé de prier les maris et les parents de ne point 
l'oublier sur leur table. V. H. 

(i) Victor Havard, i^J, rue de rAncienne-Comédie, Paris,- 3 fr. 50. 

Le Gérant: P. LANGLOIS. 
Chàteauroux. — Typ. et Lilli. P. Langlois et C* 
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MONOGRAPHIE 

DE LA PAROISSE DE SAINT-SATUR 
ET DE SES ENVIRONS 

Pendant la période révoltilionnaire ijStytSoo 



Prœcipuutn munus annalium^ reor^ 
ne virtuies siUantur^ atque pravis dictis 
factisque ex posteritale et infamia metus 
sit. (Tacite). 

Le principal objet de l'histoire est, à 
mon avis, de préserver les vertus de l'ou- 
bli, et d'attacher aux paroles et aux ac- 
tions perverses, la crainte de l'infamie 
et de la postérité. 




des plus charmantes localités du 
Berry est sans contredit la petite ville 
ie Saint-Satur, gaiement étendue au 
■^^^ pied de la montagne de Sancerre. 
Gravissez le Casse-Cou, et du haut de la Porte-César, 
vous pourrez jouir d'un des plus beaux spectacles qu'il 
soit donné de contempler. 

D'abord, c'est l'immense vallée, où le fleuve roule à 
pleins bords ses flots rapides et le plus souvent, laisse à 
découvert de vastes étendues de sable blanc. De loin en 
loin, des îles, bien plantées d'arbres vigoureux, se bai- 
gnent dans les eaux, véritables corbeilles de verdure. 
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Trois gros villages occupent le fond du bassin: Là-bas, 
voyez Saint-Thibault, avec ses robustes pêcheurs; ici, 
c'est Fontenay, encadré dans les vignes et fier de sa 
belle fontaine. Entre ces deux agglomérations, Saint- 
Satur étage sur une pente douce ses maisons coquettes, 
que domine l'antique abbatiale, tronquée, il est vrai, 
mais toujours élégante et majestueuse. 

Depuis la dispersion de ses moines, la pays n'a guère 
changé. Le chemin de fer, avec ses superbes ouvrages de 
viaduc, a traversé ce paysage, sans l'avoir trop enlaidi. 

L'histoire de Saint-Satur peut se dire en quel- 
ques mots. D'abord, c'est Chàteau-Gordon (Castrum 
Gordonts)^ ville gallo-romaine importante, avec sa forte- 
resse, commandant et défendant le cours de la Loire. 
Elle s'élevait sur la grande voie de Bourges, qui va se 
relier à celle de Gien à Lyon au village de Maltaverne, 
(Mala-Taberna)^ après avoir traversé le fleuve sur un 
pont dont on retrouve encore les vestiges. Nous voyons 
ensuite aborder dans ce lieu, saint Romble, l'apôtre de 
la contrée. 11 assiste à la bataille livrée, en 463, par le 
comte Egidius contre les Visigoths, et sauve de la servi- 
tude son peuple, menacé par le vainqueur. Puis il fonde 
un monastère qui deviendra, au XI* siècle, la célèbre 
abbaye de chanoines réguliers, et subsistera pendant 
plus de huit siècles. 

Vers Tan 848, Raoul de Turenne, archevêque de 
Bourges, étant allé à Rome comme ambassadeur du roi 
de France, en rapporta différentes reliques, entre autres 
celles de saint Satur, qu'il déposa dans l'église de Châ- 
teau-Gordon, qui dés lors prit le nom de Saint-Satur. 

Après ce préambule qui nous a paru utile, nous abor- 
dons directement notre sujet. 

Nous nous proposons de raconter la vie de cette petite 
contrée sancerroise, pendant la période révolutionnaire. 
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Les archives municipales et paroissiales nous fourniront 
des renseignements précieux et certains, et un séjour de 
plus de vingt ans dans ce pays nous a permis d'y re- 
cueillir des témoignages irrécusables. Nous promettons 
du reste de garder toujours la plus scrupuleuse discré- 
tion, si nécessaire dans les faits presque contemporains. 

Avant d'entrer en matière, une question se pose dont 
la solution peut éclaircir, croyons-nous, bien des points 
obscurs. Le peuple, celui des campagnes en particulier, 
était-il favorable à la Révolution ? Nous répondrons sans 
hésiter ; oui I 

La population était encore chez nous, à la fin du XVIII*' 
siècle, foncièrement chrétienne ; elle ne voulait pas d*un 
gouvernement impie, elle tenait à sa religion et à ses 
usages, elles aimait ses prêtres et les respectait. Mais 
un grand nombre avait son champ ou sa maison grevée 
d'une redevance, ou d'une rente à payer ; les paysans 
avaient oublié depuis longtemps l'origine, toujours très 
bienveillante, de cette dette, mais qui était devenue oné- 
reuse pour eux. Et puis ils voyaient avec peine les revenus 
du monastère passer en des mains de commendataires 
étrangers; ils ne connaissaient plus leur seigneur, qui se 
ruinait à la cour, perdait sa foi avec les beaux esprits du 
temps, au lieu de les protéger. Les fermiers des châteaux 
ou des abbayes pressuraient les tenanciers, mettant à 
merci les terres, les bois et les habitants. Voilà pourquoi 
on voulait un changement, voilà pourquoi les campagnes 
votèrent pour les prôneurs des idées nouvelles. Si le 
petit bourgeois campagnard haineux et jaloux, si le noble 
voltairien, si les agents principaux du mouvement n'eus- 
sent pas attaqué la religion, la Révolution se serait 
accomplie sans trop d'effusion de sang, parce qu'elle était 
universellement désirée. 

A la suppression de l'abbaye de Saint-Satur (1775), il 
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restait encore quatre chanoines et deux vicaires; Dom 
Leroux, prieur curé; Dom Louis Pagnard; Dom Jean 
Soumard, prieur claustral et aumônier; et Dom Le 
Canut, nouvellement arrivé de Normandie; les abbés 
Baudaire et Ilhier étaient vicaires. 

Tous, excepté Jean Soumard, restèrent à Saint-Satur. 
Dom Leroux, y demeura comme curé, jusqu'à sa mort 
qui arriva le 19 mars 1784. Il fut inhumé dans le cime- 
tière de la paroisse par M. Poupart, curé de Sancerre, 
en présence de tout le clergé paroissial, des curés du 
voisinage, entre autres de M. Grangier curé de Sary- 
en-Vaux, son ami intime, et des officiers du baillage de 
Saint-Satur. C'est le premier curé qui ne fut pas inhumé 
dans l'église. Outre les règlements civils, qui interdi- 
saient depuis quelque temps les sépultures dans les 
églises, le décret de suppression de Tabbaye, en rendant 
l'église abbatiale exclusivement paroissiale, avait spécifié 
qu'on n'y enterrerait plus personne. 

Dom Charles Le Canut succéda à M. Leroux, à la cure 
de Saint-Satur. 

Dom Le Canut était né à Valogne, en Normandie, le 
3 juillet 1729, et était profès de Bourg- Achard. Il avait 
amené avec lui deux sœurs; l'une, Marie-Thérèse, épouse 
M. François- Vrain Giraud, notaire, qui devint procureur 
de la commune de Saint-Satur en 1793 ; l'autre, Jeanne, 
se maria à M. Deguinguand. M. Le Canut était doué de 
talents peu ordinaires ; il avait surtout la parole facile et 
éloquente. Il eût mieux valu pour lui, quelques vertus 
solides qui l'eussent empêché de tomber dans des écarts 
qui ternirent la fin de sa carrière. 

Le jour de Notre-Dame, 12 septembre 1793, il avait 
inauguré un nouvel autel, celui qui existe aujourd'hui. 
Cet autel fut mis au milieu du sanctuaire ; tandis qu'a- 
vant la suppression de Tabbaye, il y avait deux autels, 
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placés à l'entrée du chœur, Tun à droite pour les reli- 
gieux, l'autre à gauche pour les paroissiens. On profita 
de l'érection du nouvel autel, pour faire disparaître les 
deux autres (Archives paroissiales). 

L'archevêque de Bourges, en sécularisant l'abbaye, 
avait reconnu la nécessité de réparer Téglise et de 
refondre les deux cloches, qu'un accident avait brisées. 
Ces deux points, hélas! avaient été négligés. M. Le 
Canut, pressé par les habitants, finit par obtenir une 
somme de 500 livres. En 1789, on mit donc en adjudi- 
cation quelques travaux de réparation au vieux clocher 
et la refonte des cloches. ( 

Le 26 juin 1791, dimanche dans l'octave du Saint Sa- 
crement, M. Le Canut bénit trois cloches. Nous avons 
retrouvé le procès-verbal de cette cérémonie, écrit de la 
main du curé lui-même. M. Philippe Morel, assesseur du 
juge de paix, fut parrain et demoiselle Marie-Thérèse Le 
Canut fut marraine de la première, qui fut nommée 
Sainl-Satur. 

La seconde, Saint-Nicolas, eut pour parrain Charles 
Patient Deguinguand, et pour marraine dame Marie 
Mathivet. 

La troisième fut dédiée à saint Vincent et eut pour 
parrain Jean Deguingand et pour marraine Marie-Thé- 
rèse Ferrand ; François Lognon était alors maire. « Le 
» tout s'est passé à la satisfaction de tous les habitants. » 
(Procès-verbal). 

Le 2 novembre 1789, l'Assemblée nationale avait voté 
la saisie et la vente des domaines de l'Église. 

A Saint-Satur, on n'attendit pas longtemps. Il y avait 
des convoitises anciennes et ardentes. 

Dés le 15 janvier 1792, tous les bâtiments de l'abbaye, 
les dépendances et le vaste enclos étaient déjà en la pos- 
session de M. Leblanc, petit négociant à Saint-Thibault. 
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En effet, nous trouvons, à la date du 1 5 janvier, une déci- 
sion du conseil communal, tendant à intenter un procès 
au nouveau propriétaire de l'abbaye, qui avait fait faire 
des fouilles en maints endroits pour trouver des trésors 
cachés, et avait intercepté le chemin de la Porte-du-Clos. 
Il prétendait que ce chemin lui appartenait, comme fai- 
sant partie de Tabbaye, ce qui était vrai ; mais on lui 
prouva qu'il avait été abandonné depuis aux habi- 
tants par Tabbé Véry, à condition qu'on lui délaisse- 
rait le chemin qui descendait des vignes, traversait l'en- 
clos et débouchait sur la place du Moutier par la grande 
porte du Pressoir-Banal, appelée Porie-des-T>imes^ parce 
que c'était là que l'abbaye percevait ses dimes de vin. La 
commune gagna son procès. Le chemin des Dimes resta 
à M. Leblanc, mais il fut condamné à laisser aux 
habitants le chemin de la Porte-du-Clos et à le réparer. 
Saint-Satur était devenu, dés le début de la Révolution, 
chef-lieu de canton ; c'est pourquoi le 6 juin 1790, il y eut 
en la maison commune, des élections pour la nomination 
de six Électeurs. Voici le texte du procés-verbal qui fut 
dressé à cette occasion : a Aujourd'hui, dimanche 6 juin 
)) 1790, se sont réunis dans la cour de l'abbaye, pour la 
)) formation des assemblées primaires du canton, les 
» habitants actifs de Saint-Satur, Ménétréols, Bonnay 
» et Chavignol, présidés par le doyen d'âge Jacques 
» Fauve de Prévaut, qui fut maintenu à l'élection. 

)) Saint-Satur fournit 255 électeurs 

» Ménétréols 123 — 

» Bonnay 87 — 

)) Chavignols et Amigny 117 — 

» Au premier tour de scrutin furent élus. 
» MM. Etienne-Alexandre Deguingand, de Saint-Satur ; 
)) François Garçonnin, de Bonnay ; 
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» MM. Etienne Boin, dit Sacristain, de Chavignol ; 

» Guillaume Pouvesie, de Ménétréols ; 

» Jean-Joseph Leblanc, de Saint-Satur ; 
» Au second tour de scrutin, fut nommé : Augustin 
)) Jacquet, de Saint-Satur. » 

On sait que, pour être citoyen actif, il fallait être fran- 
çais, âgé de vingt-cinq ans, et payer une contribution 
égale à trois journées de travail. 

Les citoyens actifs nomment un électeur à raison de 
cent citoyens actifs. Les électeurs ainsi choisis et élus 
au canton se réunissent au chef-lieu du département pour 
y nommer les députés et les autres membres des assem- 
blées départementales. 

Les citoyens actifs sont convoqués en assemblées pri- 
maires, tous les deux ans, au canton. 

Cependant la République est proclamée à Paris, le 
21 septembre 1792. Un mois après, 21 octobre, jour de 
dimanche, une délégation de la municipalité de Saint- 
Satur se rend chez le curé, M. Le Canut, afin de procéder 
à l'inventaire des meubles de Téglise. 

Le curé déclare posséder : deux calices en argent ; 
deux ciboires ; deux soleils ou ostensoirs et deux cus- 
todes ; deux paires de burettes et leurs plateaux ; un petit 
calice appartenant à la chapelle de Saint-Thibault ; un 
vase pour les saintes huiles des malades, et un autre 
vase pour les saintes huiles des catéchumènes (le rédac- 
teur de rinventaire écrit : des quatre écumènes). Le tout 
en argent. 

On trouva encore : 

Plusieurs morceaux de damas et d'étoffes brochées. 

Une certaine quantité de galons d or fin. 

Un voile de satin broché. 

Un ornement rouge, composé de la chasuble, de deux 
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tuniques de diacre et sous-diacre, de trois chapes, le 
tout en satin broché, avec franges d'or fin. 

Un ornement blanc composé de la môme façon. 

Une chape de célébrant, fond aurore et satin blanc, 
franges et galons d*or. 

Un dais en satin rouge, et quatre chapes vertes. 

Un drap mortuaire, aux trois couleurs. 

Cet inventaire que nous abrégeons considérablement, 
est signé : Minot, maire. 

Le dimanche 28 octobre 1792, après la messe, pendant 
laquelle la Marseillaise fut chantée, on alla en procession 
planter deux arbres en l'honneur de la République ; sur 
la place où se trouve aujourd'hui la grande croix, on 
planta Tarbre de l'Egalité. M. le Curé fit un discours qui 
contenta très fort les exaltés du pays, fjiais pendant 
lequel, dit le procès-verbal, plus d'un mauvais citoyen et 
plus d'une mauvaise citoyenne s'en allèrent en murmu^ 
rant. 

Après le discours, on revint sur la place du Moutier, 
où l'on planta l'arbre de la Liberté. 11 y eut encore 
des chants patriotiques et un autre discours du curé, en 
guise de Bénédiction^ dit le rédacteur du procès-ver- 
bal, mais il ajoute avec tristesse : il ny avait plus personne 
pour lentendre. 

Saint-Satur possédait, depuis le XII* siècle, un hospice 
pour les pauvres et pour les passants dans le besoin. 
L'abbaye l'avait généreusement doté. On peut voir en- 
core aujourd'hui, dans la rue qui descend au Ru, un 
vieux bâtiment dans le pignon duquel se trouve une 
belle fenêtre romane, encadrée dans un cordon finement 
sculpté et accostée de colonnettes élégantes ; c'est un 
vestige de l'ancienne chapelle de l'hospice. Cet établis- 
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sèment était déjà bien déchu de son importance première; 
il avait perdu une grande partie de ses biens, à la suite 
des guerres de religion, et aussi par le fait d'une mau- 
vaise administration. 

Au mois de février 1793, les revenus d» cette mai- 
son sont affermés, à l'adjudication, moyennant 150 li- 
vres par an. Ce fut un nommé Louis Durand qui prit le 
bail pour neuf ans. 

L'hospice de Saint-Satur fut définitivement vendu, 
avec ses dépendances et ses terres, au mois de mars 1821. 
Le prix constitua les premiers fonds du bureau de bien- 
faisance qui fonctionne actuellement. 

Le mardi 12 mars 1793, une réunion tumultueuse eut 
lieu dans Téglise pour la levée de 300.000 hommes 
décrétée par la Convention. On y prononça les paro- 
les les plus incendiaires. Le procès-verbal fait cette 
remarque maligne : on y entendit plus de discours qu'on y 
inscrivit de volontaires. 

Le dimanche 7 juillet, au lieu de la messe, on se réu- 
nit autour de l'arbre de Liberté ; et là, M. Le Canut 
fit lecture solennelle des Droits de Vhomme, C'était le 
nouvel évangile du peuple. 

Le 7 octobre suivant, on met en adjudication, et 
au rabais, la descente des trois cloches de l'église parois- 
siale et de la petite de Saint-Thibault. Elles devaient 
être brisées et mises à la disposition de la Nation. 11 fal- 
lait alors de la monnaie et des canons. Cette monnaie-là, 
il faut le croire, n'enrichit guère l'Etat qui fit ban- 
queroute peu après. Quant aux canons, on sait quels 
flots de sang ils ont fait couler. 

M. Le Canut, curé de la paroisse, présidait l'adjudica- 
tion : Pierre Avette fils, Pierre Branger et Louis Combat 
entreprirent le travail moyennant 38 livres. Les trois 
cloches, toutes neuves, que M. Le Canut avait solennelle- 
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ment bénites, il n'y avait pas deux ans, au milieu de 
la joie universelle, furent descendues de leur tour, en 
présence de la foule silencieuse et sous les yeux du curé 
philosophe. 

Une seule fut sauvée, Saint-Satur; elle existe encore. 
Comment a-t-elle échappé à la destruction]^ Voici ce 
que m'ont raconté quelques anciens : II faisait déjà 
presque nuit quand les trois cloches eurent été descen- 
dues. On les déposa, avec celle de Saint-Thibault, sur 
la petite place de l'église, et on en ferma les portes. 
Chacun alors se retira. Or, pendant la nuit, quelques 
hommes excités par leurs femmes escaladèrent la clô- 
ture, remontèrent la cloche et la cachèrent dans un coin 
de la voûte. Le lendemain, les entrepreneurs ne trou- 
vèrent plus que deux cloches avec celle de Saint-Thi- 
bault, ils les brisèrent à petits morceauXj pour les expé- 
dier plus aisément. Les autorités locales fermèrent les 
yeux sur cette expédition nocturne, et on ne chercha pas 
à en découvrir les auteurs. 

A quelques jours de là, il y eut grand émoi dans le 
pays. On avait aussi descendu la vieille cloche de Sury- 
en-Vaux, et on l'amenait au port de Saint-Thibault, 
mais derrière la voiture suivait une escorte tumultueuse 
de femmes et de jeunes filles, poussant des clameurs fu- 
rieuses et menaçantes. Elles étaient plus de cinq cents, 
criant qu'on leur rendît leur cloche. La garde nationale 
de Saint-Satur s'assemble à la hâte pour dissiper 
le rassemblement; elle entoure ces malheureuses fem- 
mes qui, voyant qu'elle^ ne pouvaient plus rien pour 
sauver l'objet de leurs regrets, demandèrent comme une 
grâce qu'on leur permît de passer au moins la nuit au- 
près, pour le voir encore quelque temps. La garde 
nationale n'était pas bien terrible à Saint-Satur. On les 
laissa faire ; et le lendemain, la cloche chargée sur 
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un bateau, sans être brisée, pour ne pas exaspérer de 
nouveau la foule, prit le chemin de La Charité. Quant 
aux femmes de Suryen-Vaux, elles furent reconduites, 
sous bonne escorte, chacune dans son village. (Pro- 
cès-verbal, Archives municipales.) 

A Sainte Gemme, les choses se passèrent d'une façon 
plus tragique. Lorsque la cloche eût été chargée sur 
la voiture attelée de deux chevaux, les femmes s'attrou- 
pèrent sur la place de l'église, proférant des reproches 
amers contre les autorités qui laissaient s'accomplir une 
telle indignité; on reprochait aux hommes leur lâcheté. 
Quand la voiture s'ébranla, la fureur était à son comble, 
quelques femmes du village de Vrignon, s'armant de 
leurs couteaux, tranchent les traits et éventrent les che- 
vaux. 11 fallut que la gendarmerie de Sancerre et d'Hen- 
richemont vint le lendemain protéger le convoi et 
calmer l'effervescence de la population. (Archives muni- 
cipales de Sainte-Gemme.) 

Les faits que nous venons de raconter, et beaucoup 
d'autres du même genre que nous pourrions citer, 
prouvent combien la destruction des cloches était chose 
impopulaire. Dans notre pays, de tous les objets ex- 
térieurs de la religion, ce que le peuple aime le plus, 
c'est la cloche de sa paroisse. 11 est accoutumé à l'enten- 
dre, elle sonne à son réveil, elle l'avertit quand il faut 
quitter le travail, et lorsqu'au milieu des champs retentit 
le glas des morts, il pense â Tami qui n'est plus. Il com- 
prend le langage de la cloche, qui est intimement lié à 
sa vie. 

Quelques jours après la destruction des cloches, le 
conseil de la commune, dans une séance solennelle, 
déclare : « que le sieur Jean-Charles Le Canut s'est tou- 
» jours bien comporté en sa qualité de curé ; qu'un des 
» premiers des Sancerrois, il a prêté serment; qu'en 
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)) agissant ainsi, il a contribué à maintenir Tunion dans 
)) la commune, résultat heureux qui n'a pas eu lieu 
)) dans certaines localités voisines. » 

Jusque-là, M. Le Canut s'est montré, on peut le dire, 
un curé zélé, habile et édifiant. 

Le vendredi 23 décembre 1792, le sieur Mac-Nab 
Edouard, chevalier de Saint-Louis, d'origine Irlandaise, 
avait achète le pré de Chape, moyennant la somme de 
17.400 livres, qu'il paya en assignats. A la même époque 
il se rendait acquéreur de Téglise de Saint-Romble, et la 
démolit pour en vendre les pierres. 

Malgré les preuves de civisme qu'il s'empressait de 
donner, M. Mac-Nab n'en fut pas moins dénoncé comme 
ci-devant et arrêté. 11 fut conduit à Paris, et son affaire 
était en mauvais état. Quelques difficultés de procédure 
reculèrent son jugement et lui évitèrent l'échafaud. Le 
9 thermidor survint, et il fut élargi. Voici une lettre de 
Fouquier-Tinville qui le concerne ; «L'accusateur public 
» au président du tribunal criminel du Cher. Citoyen, 
» avec ta lettre du 18 prairial, j'ai reçu les pièces ci- 
)i jointes contre les nommés Claude-Henri Gamaches, 
» ex-noble ; Ragon fils ; Fleury, journalier ; Julien Le- 
)) blanc et Mac-Nab. Je t'invite à me faire passer toutes 
)) les autres pièces, notes et renseignements contre ce 
)) dernier prévenu et non des copies, sur lesquelles, on ne 
)) peut juger ; et dans les lettres d'envoi, de désigner et 
» souligner les noms, qualités des personnes et le carac- 
» tère de leur délit, ce qui est essentiel pour faciliter et 
)) améliorer les opérations du tribunal. Salut et frater- 
» nité. A. G.Fouquier. » 

Tous les prévenus dont il est question ici étaient de la 
contrée et furent exécutés à Paris. Mac-Nab échappa seul 
à l'échafaud. Sur les ordres du député Bonnaire, délégué 
de la Convention, il avait été arrêté en son domicile de 
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Sancerre avec M.Joseph Grangier, ex-constitutionnel, de 
Lagogué de Léré, Barbarin, ex-noble. Bonnaire, pour 
assurer l'exécution de la loi sur le maximum, faisait 
dresser Téchafaud en permanence sur la place du mar- 
ché de Sancerre -, il écrivait: « Ce n*est qu'aux yeux des 
)) aristocrates que j*ai fait briller le glaive de la loi ; je 
» les ai effrayés par l'appareil du châtiment réservé à 
» leur cupidité, et j'ai ordonné qu'un échafaud fût dressé 
» sur la place publique, pour recevoir le premier d'entre 
» eux qui, sourd à la voix des corps constitués, voudrait 
» retenir pour lui seul les fruits de la terre, qui, sauf 
» l'indemnité convenable, appartiennent à tous les ci- 
» toyens de la République. )) (Arch. du Cher). 

Il y avait déjà longtemps que le curé Le Canut avait,, 
en compagnie de M. Pagnard, ancien religieux de Saint- 
Satur, et de M. Poupart, curé de Sancerre, prêté le 
serment à la constitution civile du Clergé, moyennant 
quoi il avait pu continuer à remplir les fonctions cu- 
riales. Il avait pour vicaires MM. Couderc et Bouchet, 
tous deux assermentés aussi. C'est M. Bouchet qui 
signe le dernier acte de baptême, à la date du 17 dé- 
cembre 1792. Jusque-là tous les autres dressés par les 
curés avaient le caractère religieux ; mais à dater de ce 
jour, M. Le Canut n'est plus que l'officier civil ; il n'est 
plus mention ni de baptêmes, ni de sépultures chré- 
tiennes, ni de mariages consacrés. A partir de ce mo- 
ment, il n'est plus question des vicaires ; que devien- 
nent-ils) nous l'ignorons. 

Cependant M. Le Canut continue à dire la messe et à 
chanter les vêpres, jusqu'au dimanche 10 février 1793. 
A cette date, l'église est fermée ; tout culte religieux dis- 
paraît ; mais ce n'était pas assez de fermer le sanctuaire, 
il fallait le profaner. Le temple sacré devint le lieu 
de réunion des assemblées générales de la commune, et 
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des clubs. Pendant les années 1793 et 1794, il fut le théâ- 
tre des saturnales et des orgies de l'époque. Ce fut 
là qu'on essaya de célébrer les fêtes de TÊtre suprême, le 
Dieu de Robespierre. Ce fut sur l'autel, nouvellement 
érigé, que monta la déesse Raison et qu'elle reçut l'encens 
sacrilège des mains sacerdotales du curé. « C'est là, 
» nous disait un vieillard, il y a 35 ans, que j'ai vu dans 
» mon enfance M. Le Canut, c'est là que je l'ai entendu 
)) s'écrier : « La Religion est une vieille masure, il ne fait 
)) plus bon de l'habiter; un coup de vent va l'emporter.» 
» Je n'ai jamais pu oublier cette parole, ajoutait-il, avec 
)) amertume. » 

(( Dans ces temps malheureux, nos temples étaient 
» dédiés à la victoire, à l'abondance, à l'hymen, au 
» commerce, à la fraternité, à la raison, quand ils a'a- 
» vaient pas été transformés en greniers à foin ou en fa- 
» briques de salpêtre. (Cardinal Gonsalvi.) » 

C'est ce qui arriva pour notre église. On y jeta plu- 
sieurs couches de fumier, pour y développer le salpêtre. 
Le conseil de la commune alla même jusqu'à la vendre 
pour être abattue. Il se trouva un malheureux qui l'a- 
cheta moyennant la somme de cinq mille livres. Il avait 
commencé à scier les piliers, lorsque M. Menot, maire, 
intervint pour arrêter cette folie. Quoique protestant, il 
avait compris que la destruction d'un tel édifice, chef- 
d'œuvre du XIV'' siècle, serait un crime et une perte ir- 
réparable pour le pays. A force d'énergie, il empêcha ce 
malheur; il fit même revenir le conseil sur sa décision. 
La vente fut annulée ; mais si M. Menot, en homme in- 
telligent et décidé, put sauver le monument, il ne put le 
préserver de la profanation et du dépouillement. 

Le représentant du peuple Noël Pointe, délégué par la 
Convention dans les départements de l'Allier, de la Niè- 
vre et du Cher, mécontent de la conduite un peu tiède 
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des administrations locales, prit Tarrôté suivant, en date 
du 17 septembre 1793 : (( Tout signe extérieur, de quel- 
» que culte que ce soit, est supprimé. En conséquence, il 
)) n'y aura plus dans la commune ni croix, ni images, ni 
)) statues de saints, ni cloches, ni son de cloches, ni céré- 
)) monies publiques, ni costume religieux. » 

Comme on peut le voir par les dates, nos municipaux 
n'avaient pas attendu les prescriptions du Proconsul 
pour dévaliser l'église, briser les croix et brûler les sta- 
tues. 

Le 10 ventôse, an II (mars 1793), le citoyen Leblanc, 
acquéreur de la chapelle de Saint-Thibault, en fait raser 
le clocher. François Guillerand fut requis pour cette be- 
sogne, car aucun ouvrier du pays n'avait voulu s'en char- 
ger. Cet antique sanctuaire, qui remonte aux origines de 
la maison de Champagne-Sancerre, et qui était devenu le 
lieu de sépulture de tant de familles du pays, fut trans- 
formé en maison d'habitation. 

Le 19 ventôse suivant, le conseil, sur la proposition du 
citoyen Serveau, décide que toutes les croix seraient 
abattues ; « celle du cimetière sera maintenue par me- 
sure de prudence ». On fit aussi murer les deux petites 
portes de Téglise. Ce travail coûta 15 livres à la com- 
mune. Peu après, des plaintes et des menaces étant 
venues du district à la municipalité, toujours crain- 
tive, (( il fut reconnu qu'il était urgent de faire dispa- 
raître la croix du cimetière comme les autres ». Il en 
coûta 3 livres à la commune. 

Le 24 germinal, 2 avril, M. Le Canut, accompagné de 
deux agents, porte au district de Sancerre tous les vases 
sacrés de Téglise, les galons d'or ou d'argent, les christs 
et chandeliers et tout ce qui pouvait avoir quelque prix. 

Le 8 floréal, sur la proposition de M. Leblanc, agent 
national, on décide que les grilles des chœurs et des 
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chapelles qui étaient en fer ouvragé, seraient enlevées et 
brisées, pour être livrées à la Nation. Cette opération 
donna plus de 3.000 livres de fer. 

On arrêta aussi « que tous les autels, hors celui de 
» la Vierge et le maître autel, tous les tableaux, statues 
» et autres objets de la superstition, seraient brûlés 
» sur la place publique. Quant à la statue de la vierge, 
» elle sera descendue de sa place et portée dans un lieu 
)) secret, jusqu'à une autre délibération, pour cause à 
)) nous connue, et dont nous sommes prêts à rendre 
)) compte aux autorités supérieures». 

Cette rédaction, un peu mystérieuse, montre combien 
nos municipaux étaient embarrassés, ne voulant pas se 
compromettre vis-à-vis du gouvernement, et n'osant pas, 
d'un autre côté, heurter trop violemment le sentiment 
populaire. 

Ces tergiversations vont encore s'accentuer. 

La statue de la vierge fut en effet descendue de l'autel 
où l'avait établie en 1705 Dom Nicolas Guignard. 

Ce pieux chanoine, après avoir passé quelque temps à 
l'abbaye de Saint-Satur, fut envoyé par son abbé comme 
curé de Thauvenay ; il y resta peu de temps, et revint 
bientôt prendre possession du bénéfice de Notre-Dame, 
en l'église de Saint-Satur. Comme il était très dévot à la 
Sainte- Vierge, il fit faire un autel en bois sculpté, sur- 
monté d'un rétable de même ; et une statue de grandeur 
naturelle, d'un seul bloc de noyer. Sans avoir un grand 
mérite artistique, cette statue est recommandable par sa 
pose noble, ses draperies bien disposées, et sa figure qui 
respire la bonté. L'autel n'existe plus, mais la statue a 
été réparée et peinte avec goût, dans ces derniers temps. 
Dom Guignard mourut le 8 août 17 10, et fut inhumé avec 
beaucoup d'honneur devant la balustrade de la chapelle 
de la Sainte Vierge. 
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Or, pendant qu'on dévalisait Téglise, les femmes de la 
paroisse s'inquiétaient surtout sur le sort de la vierge. 
Elles étaient fort irritées contre les ofïiciers municipaux. 
D*un autre côté, les exaltés du parti Jacobin n'étaient 
pas satisfaits des demi-mesures qui avaient été prises. 
Ils voulaient la destruction de la statue. Le conseil, 
menacé par eux d'une dénonciation en haut lieu, finit 
par céder et consentit à la vente de la statue. Un sabotier 
de Sancerre Tacheta pour en faire des sabots. La vente 
et la livraison se firent dans le plus grand secret, pour évi- 
ter Témotion populaire. Le sabotier, dont nous taisons le 
nom, charge son fardeau sur une brouette et prend le 
chemin de la ville. On sait qu'il est rude à gravir. C'est 
à bon droit qu'on l'appelle le Casse-Cou^ aussi le mal- 
heureux n'avait pas fait cent mètres qu'il n'en pouvait 
plus. Alors, il laisse sa charge, va chercher une scie, afin 
de faire de l'énorme bloc plusieurs morceaux, ce qui lui 
facilitera l'ascension de la montagne. 

Mais, pendant ce temps-là, quelques enfants, s'étant 
approchés, reconnaissent, sous le drap qui la cachait, 
l'image vénérée. Ils vont répandre dans les rues la triste 
nouvelle. Aussitôt, les femmes s'attroupent, ou accourent 
de tous côtés. Le sabotier était déjà en train de scier la 
statue. Le trait de scie est encore très visible. Devant 
les menaces et les vociférations de la foule, il dut s'ar- 
rêter. Alors une femme de Saint-Thibault lui proposa 
de lui rendre le prix de son achat, à condition qu'il lais- 
serait la vierge. Trop heureux de se tirer aussi facilement 
de ce mauvais pas, le sabotier consent. La statue est 
ramenée, soigneusement cachée dans une maison de 
Saint-Thibault, où elle resta jusqu'à la restauration du 
culte. Nul n'osa inquiéter les braves chrétiennes qui 
défendaient dans cette occasion l'honneur de la vierge, 
en sauvant son image de la profanation et de la des- 
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truction. Cette statue est restée en grande vénération 
dans la paroisse. 

Pendant que cela s*accomplissait au dehors, que se 
passait il au Conseil de la commune r On en jugera par 
l'extrait que nous faisons du procès-verbal de la séance : 
« Ce jourd'hui 2 ventôse an III de la République, séance 
)) du Conseil où étaient les citoyens : Paul Serveau, 
» Pierre Cantin, Pierre Davin et Charles Uzé, officiers 
» municipaux ; Jean-Joseph Leblanc, agent national. Le 
» conseil était occupé de la distribution du savon aux ci- 
» toyens de la localité, lorsqu'il fut troublé par le peuple 
)) en masse, au nombre d'environ quatre ou cinq cents 
» des deux sexes, dans le nombre desquels nous avons 
)) reconnu les nommés : François Millerioux, Etienne 
)) Petit, dit Croquet, François Giraud, Thomas Ratteau, 
» Etienne Dherbicr, La Gogue, parlant tant en leur 
» propre nom qu'en celui des autres. Ils voulaient exiger 
» de nous un ordre écrit pour reprendre la statue de la 
)) vierge, venant de la ci-devant église et qu'on empor- 
» tait à Sancerre. Nous leur avons fait observer que ça 
)) n'était pas légal, qu'il fallait une pétition en forme que 
» nous présenterions au district, lequel ferait ce qui était 
)) convenable. Beaucoup de murmures se sont élevés, 
)) nous avons été insultés ; le bureau fut sur le point 
)) d'être renversé ; on s'est permis de dire que si nous 
» n'adhérions point à leur volonté, il nous f . . . dehors, 
)) en nous montrant les poings. Ces menaces nous ont 
» un peu effrayés. En nous voyant exposés, nous avons 
)) été obligés de dire que nous arrangerions cette affaire 
» au nom de tous ; pour le bon ordre et la tranquillité 
» publique. Signé : Davin, maire. 

(A suivre,) S. Moreau 
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Histoire singulière et véridique 



DE 



CINQ BUSTES 

EN MARBRE 

Offerts à la ville de Troyes par S\4. GROSLEY, avocat 

ET EXÉCUTÉS 

Par le Sculpteur Louis-Claude VASSÉ 




^ÉjA j'avais eu l'occasion de m'occuper 
longuement de Louis-Claude Vassé 
dans mon étude sur les Transforma- 
tions du chœur de la cathédrale de 
Bourges vers la seconde moitié du XVI 11^ siècle (i) et 
même d'effleurer ce sujet tragi-comique qu'un récent 
séjour à Troyes, consacré au dépouillement des ar- 
<:hives locales, me permet de traiter à fond aujourd'hui, 
en ajoutant une page de plus à Thistoire de l'habile 
sculpteur du roi Louis XV. 

Et avant d'entrer en matière, je désire rendre un 
public hommage au bienveillant accueil que j'y ai ren- 
contré auprès de l'honorable M. Albert Babeau, membre 



(i) Compte rendu de la réunion des sociétés des Beaux-Arts des 
déparlements j publié par le Ministère de l'Instruction Publique et 
des Beaux- Arts, chez Plon-Nourril et C*', à Paris, ann^e ^^97» pages 
460 à 506. — Année i8gg^ pages 730 à 775 et particulièrement 
pages 745-46. — cAnnée 1901, pages 179 à J06. 
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de rinstitut, rhistorien de la Champagne, conserva- 
teur du musée de sculpture et président de la Société 
académique de l'Aube qui m'a fait le récent honneur 
de m'offrir le titre de membre correspondant ; à l'obli- 
geance inlassable, à la collaboration active de M. Lucien 
Morel, sous-bibliothécaire et archiviste municipal, dont 
l'érudition complaisante a singulièrement facilité mes 
recherches. 

Il ne me semble pas inutile non plus devons présenter 
tout d'abord le généreux donateur des bustes: 

Pierre-Jean Grosley naquit à Troyes, le i8 novem- 
bre 1718, et y mourut le 4 novembre i785.Ilfitde bonnes 
études chez les Oratoriens de cette ville, dont il partagea 
la haine contre les Jésuites, suivit les cours de Droit à 
Paris et embrassa la carrière d'avocat, plutôt par tradi- 
tion de famille que par goût personnel. Il donna toutes 
ses préférences à la littérature, à l'histoire de son pays 
et aux voyages d'études dont il publiait ensuite les rela- 
tions. C'est ainsi qu'il parcourut successivement l'Italie, 
l'Angleterre, la Hollande et la Suisse. En 1745 et 1746, 
il retourna en Italie pour y faire campagne en qualité 
de caissier des vivres, dans TEtat-major du Maréchal 
de Maillebois, et il écrivit l'histoire de cette expédition. 

Ses productions littéraires sont fort importantes par 
le nombre et l'étendue, ainsi qu'on en jugera par la bi- 
bliographie qui va suivre ; on y trouve à la fois une 
verve singulière et bizarre, et de la négligence de style ; 
une confusion fréquente des genres, 

Mêlant le grave au doux^ le plaisant au sévère^ 

et se heurtant à une érudition profonde; la vérité de 
pair avec l'erreur ; mais de l'esprit partout, vif, origi- 
nal, facétieux, agressif, caustique, malicieux même, sans 
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méchanceté. Aussi ne le placent-elles qu'à un rang 
moyen parmi les auteurs du XVIII'' siècle, tout en lui 
ayant mérité le titre de membre associé de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres. 

Ce titre, joint à des connaissances étendues, le mit en 
relation avec la plupart des savants et des célébrités de 
l'époque: Tabbé Goujet, le président Hénault, le mar- 
quis de Courtivron, Joly de Fleury, Desmarets, Voltaire, 
de Jumilhac, archevêque d'Arles, le P. Berthier, de 
Lorry, évoque de Tarbes, la Curne de Sainte-Palaye, 
le cardinal Passsionei, le comte de Caylus, Champion 
de Cicé, évoque d'Auxerre, M"' du Boccage, le duc de 
Nivernais, le prince de Beauveau, d'Alembert, la Conda- 
mine, la marquise de Crussol, la duchesse de Villeroy, 
Malesherbes, etc., etc. 

La tournure de son esprit l'avait porté à fonder à 
Troyes, avec six de ses amis, une sorte d'Académie bur- 
lesque dont les mémoires, traités en commun, dissimu- 
lent, sous une érudition de bonne aloi, les facécies les 
plus piquantes et les plus osées. 

Il devint également maire de la grande mairie de 
l'abbaye de Saint-Loup, à Troyes. 

Aux talents, à la science il ajoutait les qualités du 
cœur : exempt de jalousie et de rivalité, il se montra 
toujours d'une obligeance et d'un désintéressement qui 
lui font le plus grand honneur. Mais je crois pouvoir dire 
sans me tromper, que son esprit, dont il n'était pas 
maître, fut la principale source des rancunes et des ini- 
mitiés qui le poursuivirent sans relâche, des tribulations 
et des déboires qui empoisonnèrent la dernière moitié 
de sa vie. 

Voici la liste de ses principales œuvres : 
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Dissertation sur les Écreignes, par M. ... Tun des sept 
sages de Tacadémie de Troyes, 1743, manuscrit petit 
iû-4<>, à la Bibliothèque de cette ville et publiée dans 
les diverses éditions des Mémoires de r Académie. 

Lettre à M. Desm,..^ I.D.M.D.L. (Desmarels, inspec- 
teur des manufactures de Lyon), Troyes, in-12. 

Mémoires pour servir de supplément aux antiquités ecclé- 
siastiques du diocèse de Troyes ^par M, S. Camuzat^ Troyes, 
1750, in-12. — Les mêmes, 2® édition, 1756, in-12. 

Discours qui a balancé les suffrages de P Académie de 
THjon pour le prix de 17^0, par M. D. C. (du Chasselas, 
pseudonyme de Grosley), 2* édition in- 18, sans lieu ni 
date. 

Recherches pour servir à l'histoire du droit Français, 
Paris, V<* Estienne et fils, 1752, in-12. 

Éloge historique et critique de M. Breyer^ chanoine de 
r église de Troyes, Troyes, 1753, in-12. 

Vie de Pierre Pithou, Paris, G. Cavalier, 1756, 2 
vol. in-12. 

Discussion historique et critique présentée à la Société lit- 
téraire de Chalons en Champagne, par P. J, G, A, A. T. 
(Par Jean Grosley, avocat à Troyes), pour discours de 
réception dans cette Société (1756), sans lieu ni date, 
in-12. 

Les Ecreignes champenoises, sans lieu (Troyes), 1757, 
petit in-8^ 

Ephémérides Troyennes, Troyes, V* Michelin et M. Go- 
belet, 1757-1768, 12 volumes in-32. — Les mêmes 
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éditées par Patris-Debreuil, Paris, Durand et Brunot- 
Labbe, 1811, 2 vol. in-S*». 

Lettres à Monseigneur **♦ au sujet des observations sur 
Valmanac de Troyes^ sans lieu ni date (1757 — Troyes), 
in-32. 

De VInfluence des loix sur les mœurs^ mémoire présenté 
à la Société royale de Nancy ^ pour sa réception dans 
ce//e Socié/d, Nancy, Hœner, 1757, in-4*. 

Histoire des guerres civiles de France sous les règnes de 
François II, Charles IX^ Henri III et Henri /V, traduite 
de l'italien de Henri Catelin Davila, avec des notes his- 
toriques et critiques, par M. Tabbé*** (Mallet et Gros- 
ley), Amsterdam, Arkstée et Merkus, 1757, 3 volumes 
in-4". 

Réflexions sur V attentat commis le 5 janvier contre la vie 
du Roi y Troyes, M. Gobelet, 1757, in-12. 

Lettre d'un patriote oti l'on rapporte les faits qui prou- 
vent que Vauteur de Vattentat commis sur le Roi a des 
complices... Troyes, Gobelet, 1757, in-12. 

Déclaration de guerre contre les auteurs du parricide 
tenté sur la personne du Roi, Troyes, Gobelet, 17^7, 
in-12. 

Lettre d'un solitaire sur le mandement de M, Varche- 
vèque de Paris du i^^ mars ij^y^ Troyes, Gobelet, 17571 
in-12. 

Les Iniquités découvertes, ou recueil de pièces curieuses et 
rares qui ont paru lors du procès de Damiens, Londres, 
1760, in-8°. 
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Projet aussi utile aux Sciences et aux Lettres qu avan- 
tageux à rEtat, par Sadoc Zorobahel^ juif nouvellement 
converti, Bordeaux, 1760, in-12. 

A Messieurs les Maire et échevins de la ville de Troyes^ 
24 janvier 1762, in-4°. 

Seconde lettre de M. Grosley, à Messieurs les Maire 
et échevins de la ville de Troyes^ 3 février 1762, in-4<>. 

Nouveaux mémoires ou observations sur V Italie et tous les 
Italiens^ par deux gentilshommes suédois (Grosley), tra- 
duits du Suédois, Londres, J. Nourse, 1764, 3 vol. in-12 ; 

— Les mêmes, nouvelle édition, Londres, 1770, 5 vol. 
in-12. 

Réponse de M. l'Académicien à son critique^ sans lieu 
ni date (Troyes, 1766), in-4**. 

Lettre du Chevalier de Taylor (Grosley), oculiste ponti- 
fical^ impérial et royal^ à un de ses amis^ ou critique de deux 
lettres ayant pour titre : Adieu du Chevalier de R. C, à Ma- 
demoiselle de la R. J, Paris, 1 766, in-8<>. 

Prospectus prospectuum ou Projet d'un secours toujours 
présent contre les incendies du Quartier-Haut de la ville de 
TroyeSy par le chevalier d'Hugot (Grosley) — vers 1766. 

— Londres, Lausanne, 1770, 3 vol. in-12. — Nouvelle 
édition, Lausanne, 1774,4 vol. in-12. 

Mémoires historiques et critiques pour Vhistoire de 
Troyes, tome I", Paris, V* Duchesne, 1774, in-S**. — Les 
mêmes, édition augmentée d'une notice sur la vie et les 
ouvrages de l'auteur, parE.-M. Simon, Paris et Troyes, 
Sainton père et fils, 181 1, 2 vol. in-8<>. 

Mémoires sur les campagnes d'Italie de M.DCC.XLV et 
M,DCC,XLVL .., Amsterdam, Marc-Michel Rey, 1777* 
in-12. 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE DE CINQ BUSTES EN MARBRE 1^7 

Voyage de P.-J. Grosley en Hollande, suivi d'un 
extrait de sa correspondance pendant ses voyages en 
Italie; publié séparément de la collection des Œuvres 
inédites de cet écrivain par L.-M. Patris-Debreuil, édi- 
teur, Paris, C.-F. Patris, 1813, in-8°. 

Vie de M. Grosley, écrite en partie par lui-même, conti- 
nuée et publiée par M. Pabhé May dieu,.., Londrts et Paris, 
Th. Barrois le jeune, 1787, in-S**. 

Lettres inédites, collection de documents inédits, pu- 
bliée par la Société Académique de TAube, tome I*^ 

Œuvres inédites de P.-J. Grosley, édition originale, 
par L.-M. Patris-Debreuil, Paris, C.-F. Patris, 1812, 
3 vol. in-8**. (Les deux premiers volumes contiennent les 
Mémoires pour servir à f histoire des Troyens célèbres; le 
3', le Voyage en Hollande), 

Ineditorum incomposita Farrago, manuscrit de Grosley 
considéré longtemps comme perdu et retrouvé en 1898 
sur un catalogue du libraire Téchener, acheté par la bi- 
biothéque de Troyes qui le conserve sous le n** 2904. 
Commencé en 1750 et continué jusqu'à la mort de Tau- 
teur, c'est principalement un recueil d'anecdotes, bons 
mots, traits historiques, etc. 



* 



Grosley lui-môme, puis ses historiens : Tabbé May- 
dieu, Simon, Patris-Debreuil, nous racontent que, pen- 
dant le premier voyage qu'il fit en Italie, son frère s'était 
emparé de l'esprit d'un de leurs oncles pour lui faire faire 
un testament en sa faveur. Mais, comme au lieu de s'en 
plaindre, Grosley avait appris cette nouvelle avec résigna- 
tion, l'oncle, touché de ce désintéressement, avait brus- 
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quement changé ses dispositions et l*avait au contraire 
institué son légataire universel, si bien qu*en 17s 5, il se 
trouva de ce fait possesseur d'environ 80.000 livres. II 
s'empressa d'en donner à sa sœur la moitié, d'autant 
plus généreusement qu'elle n'en avait aucun besoin en 
raison de son mariage avec l'un des plus riches particu- 
liers de la ville de Troyes — ce qui est un beau trait à citer 
de son caractère — et il plaça l'autre moitié, soit 40.000 
livres, qui lui assurait deux mille quatre cents francs de 
rente. En philosophe, il s'était appliqué toute sa vie à 
resserrer ses besoins, ses goûts, ses désirs, et ce plan de 
conduite s'était fortifié encore par les exemples de Pierre 
et de François Pithou dont il venait d'écrire la vie; aussi, 
trouvant son revenu trop gros pour le rang qu'il désirait 
tenir, il prit la généreuse résolution de consacrer annuel- 
lement son surperflu, environ six cents francs, à faire 
exécuter les bustes de ses compatriotes les plus remar- 
quables par leurs talents, leurs vertus et leurs mérites, 
(( non seulement pour concourir, autant que ses moyens 
pouvaient le lui permettre, à faire jouir ces grands 
hommes du triomphe qui leur était dû à des titres si res- 
pectables, mais encore, en s'inspirant de Cicéron, afin 
que, par ces images présentées non seulement pour être 
regardées, mais surtout pour qu'elles portent à l'imita- 
tion de ceux dont elles retracent le souvenir, les esprits 
et les cœurs des citoyens, pénétrés de l'idée de l'excel- 
lence de ces grands hommes, soient plus vivement excités 
à suivre les leçons, à imiter les exemples que leur ont 
donnés de si parfaits modèles ». 

11 est bon de souligner que Grosley n'eut pas le mérite 
de cette invention qui revient à Girardon ; car lui- 
même nous dit, dans la vie qu'il a écrite de ce célèbre 
sculpteur (i) : (( En 1692, M. Girardon conçut le dessein 

(i) Grosley, les Ttoyens célèbres^ article: Girardon. 
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d*orner la bibliothèque publique de cette ville, des bustes 
des grands hommes de Troyes. Ces bustes auraient été 
dans le goût de ceux qu'il a donnés à MM. de Sainte- 
Geneviève. 11 avait déjà fait ceux de Passerat et d'Ur- 
bain IV, mais ses ouvrages pour le Roi Tempèchèrent 
d*exécuter une si belle entreprise ». Il ne fit donc que 
reprendre ce projet auquel il ne devait pas davantage 
donner une suite complète. 

Ses relations amicales avec le comte de Caylus, grand 
amateur et protecteur des arts, le poussèrent à lui sou- 
mettre son projet et à lui demander de lui indiquer un 
sculpteur capable de mener à bien son entreprise. 

Nous avons vu précédemment dans quelle estime, dans 
quel engouement Louis Vassé était tenu par M. de Caylus 
qui s'intitulait son Mécène. Aussi ce dernier ne man- 
qua-t-il pas de le mettre en rapport avec Grosley dont 
il devint vite Tami. Il lui faisait ses commissions à Paris, 
se chargeait de recherches pour ses ouvrages, lui pro- 
curait les gravures dont il avait besoin ; une autre fois, 
c'est un bambinello — une statuette sans doute — qu'il 
lui adressait et il se félicitait qu'il ne se soit point mutilé 
chemin faisant. De son côté, Grosley le choyait, l'appro- 
visionnait de vin, le prônait, l'appuyait près de ses con- 
naissances, lui envoyait, avec la recommandation de 
M. de Marigny, un jeune élève — qu'il serait bien inté- 
ressant de connaître (i). 

Grosley lui commanda par traité en date du i" avril 
1756, û^îjc bustes en marbre blanc statuaire représentant : 

i<>Le pape Urbain IV, né à Troyes vers le commence- 
ment du XIII* siècle et fondateur de l'église de ce nom, 
construite sur l'emplacement de la maison où il était né ; 

(i) Lettre du marquis de Marigny & Grosley, Versailles 23 dé- 
cembre 1762 : « vous devez être persuadé que je recommanderai 
à M. Vassé le jeune élève que vous lui avez proposé. » 
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2' Le COMTE Henri I", dit le Libéral, IX* comte de 
Champagne en 1 1 52, enterré dans le chœur de l'église de 
Saint-Etienne qu'il avait fait bâtir ; 

3° Pierre Comestor, doyen de TEglise de Troyes au 
XII* siècle, auteur d'une Historia scholastica traduite 
au XIV® siècle par Guyars des Moulins, sous le titre de 
Bibles ystoriaux ; 

4** Jean Passerat, poète, professeur d'éloquence au 
collège de France, né à Troyes le 18 octobre 1534, mort 
à Paris le 14 septembre 1602 ; 

50 Dominique Giunti, ou Dominique Florentin, sculp- 
teur, né à Florence, fixé de 1540 à 156c à Troyes où il se 
maria et où, d'après une tradition, il serait mort; 

6° François Gentil, fameux sculpteur Troyen du 
XVI« siècle ; 

7° Pierre PiTHOU, jurisconsulte, procureur général au 
Parlement de Paris, savant littérateur et l'un des au- 
teurs de la Satire Ménippée avec Passerat, né à Troyes le 
r' novembre 1529, mort à Nogent-sur-Seine le i" no- 
vembre 1 596 ; 

8° François Pithou, jurisconsulte et écrivain comme 
son frère, né en 1543 à Troyes où il mourut en 1621, 
fondateur, par ses libéralités, du collège tenu par les 
Oratoriens où fut plus tard élevé Grosley ; 

9<> Pierre Mignard, premier peintre du Roi, né à 
Troyes le 17 novembre 1612, mort à Paris le 30 mai 
1695; 

10° François Girardon, premier sculpteur du roi 
Louis XIV, né à Troyes le 17 mars 1628, mort à Paris 
le I" septembre 1725. 
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Grosley se réservait la faculté de modifier cette no- 
menclature comme il Tentendrait ; et il est à remarquer 
que, pendant la rédaction même du contrat, son ordre 
avait déjà été changé : le premier buste à livrer était celui 
de Pierre Mignard, le second, celui de Girardon, et ceux 
qui furent exécutés ensuite sont : celui de Pierre Pithou ; 
celui, non prévu, du P. Le Cointe, savant Oratorien, au- 
teur des Annales ecclésiastiques de France^ né à Troyes le 
4 novembre i6i i, mort à Paris le 18 janvier 1681 ; enfin 
celui de Passerat. Et, de fait, son choix était loin d*ôtre 
définitif, ses intentions demeuraient flottantes, puisque 
d'une part on annonçait, dans le livret de VExposition 
de peintures et de sculptures de ly^j, qu'il faisait exé- 
cuter seize bustes en marbre des hommes illustres de 
Troyes, et de l'autre, il déclare, à tort du reste, dans 
son autobiographie, que le marché avec Vassé était pour 
huit bustes. 

Ce marché, cité par Corrard de Bréban(i) et dont 
l'original était considéré comme détruit ou tout au moins 
égaré dans des archives particulières, je l'ai sous les 
yeux ; car, plus heureux que M. Henri Stein, M. Roserot 
et autres, dont les recherches étaient restées infructueu- 
ses, je viens de le découvrir à la Bibliothèque de Troyes^ 
fonds des manuscrits, pièce 30 du dossier n^ 2.240, et je 
le publie in extenso, en tête des pièces justificatives. Il 
porte que chacun de ces bustes aura la proportion de 
deux pieds et demi, sera exécuté sur les modèles que 
fournira Grosley et payé par celui-ci le prix de deux 
mille francs, y compris le transport « en bon état )) jus- 
qu'à Nogent-sur-Seine. 

Contrairement aux intentions premières du donateur, 
qui avait pensé consacrer annuellement six cents livres 

(t) Annuaùe de T Aube pour 184^^ 2* partie, page 5 1 . 
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seulement à la dépense des bustes, les paiements de- 
vaient s'effectuer de la manière suivante : 1.440 livres 
d'avance; 1.200 livres à la Saint-Martin (11 novembre) 
1756, en recevant le buste de Mignard; 1.200 livres à la 
Saint-Martin 17S7, après la livraison du buste de Girar- 
don, et ainsi chaque année, à la même date, jusqu'à 
entier paiement. Cependant on verra, d'après une note 
de Grosley inscrite à la suite du traité, que, pour les 
quatre premiers bustes, la somme annuelle de i .200 livres 
ne fut jamais payée à la Saint-Martin prévue, mais sou- 
vent par fractions et toujours à des époques très varia- 
bles, de façon toutefois à parfaire intégralement leur 
prix total avant leur livraison; car Vassé, qui était avant 
tout un homme d'affaires, malgré son amitié et son es- 
time envers Grosley, avait poussé les précautions jusqu'à 
exiger des assurances, et Grosley avait été obligé de lui 
nantir des effets royaux, — notamment, le 31 décembre 
1759, deux billets de loterie avec garantie pour 1.200 li- 
vres — et de s'engager à les lui remplacer en espèces, 
au cas où le Roi ne payerait pas ses papiers en temps 
prévu. Vassé avait accepté ensuite de les prendre pour 
comptant et à ses risques sur l'ouvrage qu'il devait finir 
en 1761 ; mais cette convention ne fut pas tenue, car ce 
nantissement, porté au compte des versements d'abord, 
fut effacé plus tard. Quant au 5*^ buste, il fut soldé par 
5 acomptes, de 1764 à i769, 

Grosley avait caressé l'espoir que les frais des trois 
premiers bustes de sa liste seraient supportés, non par 
lui, mais par certaines églises de Troyes; et plein de 
confiance dans son plan, il avait été jusqu'à prévoir 
d'avance ce cas particulier à la fin de son marché avec 
Vassé : (( Comme je croirais faire injure, y disait il, aux 
Chapitres de Saint-Pierre, de Saint-Etienne et de Saint- 
Urbain, si je ne leur proposais pas de faire la dépense 
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des bustes du P. Comestor, du comte Henri et du pape 
Urbain IV, leurs fondateurs et l'un des membres du 
premier desdits Chapitres : dans le cas où ils se soumet- 
traient à en faire les frais au prix ci-dessus convenus, 
lesdits trois bustes, indépendamment des arrangements 
ci-dessus pris pour les paiements, s'exécuteront tout de 
suite et sans retard des conventions ci-dessus ». 

Précautions vaines! Ses démarches furent accueillies 
plutôt froidement : il s'était déclaré par la parole et par 
la plume Tennemi irréconciliable des Jésuites, le clergé 
ne pouvait le seconder. 11 espéra triompher en faisant 
appel à Topinion publique; aussi publia-t-il dans les 
Epkémérides dt 1761, page 128, une note malicieuse dis- 
simulée dans Vavis qui précédait la vie d'Urbain IV ti 
ainsi conçue : (( Tauteur croirait entreprendre sur les 
droits de nos trois Chapitres s'il osait faire exécuter à ses 
frais les bustes du P. Comestor, du comte Henri et d'Ur- 
bain IV... cette respectueuse délicatesse a son principe 
dans les sentiments dont iMM. de Saint-Etienne et de 
Saint-Urbain sont pénétrés pour leurs fondateurs, et 
dans l'attachement de MM. de Saint-Pierre à la mé- 
moire d'un homme unique qui a illustré leur compagnie : 
on sent en un mot, avec nos trois Chapitres, ce que dans 
cette occasion ils doivent au public et ce qu'ils se doivent 
à eux-mêmes ». Mais les Chapitres en question persistè- 
rent à ne rien vouloir entendre, si l'on en croit une anno- 
tation aigre de Grosley placée en marge du traité : « la 
proposition a été faite et traitée avec plus de vilenie que 
je n'en prévoyais ». En tout cas j'ai cherché en vain, soit 
à TEvôché, soit aux Archives départementales, dans les 
registres des délibérations capitulaires de ces différentes 
églises, quelque document que ce soit mentionnant les 
tentatives de Grosley et les motifs de refus invoqués 
par les Chanoines. 
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En même temps, Grosley informait le corps de ville 
de son intention de léguer ses bustes à sa ville natale 
et de son désir de les voir servir à l'ornementation du 
grand salon de l'Hôtel de Ville, aux côtés du médaillon 
de Bouchardon. 

Ce médaillon en marbre blanc, œuvre d'un goût pur et 
d'une forme heureuse, représentant l'effigie de Louis XIV 
entourée de palmes, de drapeaux, de lauriers et accom- 
pagnée de médailles allégoriques, avait été offert aussi à 
sa ville natale par Bouchardon, qui l'avait apporté lui- 
même en 16S7. Il avait été placé solennellement au fond 
de la grande salle, le 3 septembre de la même année, 
nous dit Simon ( 1 ), tandis que Grosley (3) assigne à cette 
inauguration la date de 1690. 

La donation de Grosley et sa demande touchant l'em- 
placement des bustes, bien accueillies, furent l'objet d'un 
acte d'acceptation de la part du corps municipal qui, vers 
le milieu de l'année 1756, fit préparer la grande salle 
pour recevoir les sculptures. Et même, plus généreux 
que les Chapitres, il décida en principe, le 15 janvier 1757, 
de se charger de la dépense des piédestaux, gradins, 
gaines ou scabellons, comme vous voudrez, nécessaires 
pour porter les bustes. Tout de suite commencèrent les 
formalités administratives lentes et complexes, alors 
moins qu'aujourd'hui, hélas! — mais requises pour la 
sanction de cette décision. On dut écrire à M. Contin de 
la Châtaigneraye, intendant de Champagne en résidence 
à Châlons, pour soumettre le projet à son approbation. 
Celui-ci daigna répondre, le 28 janvier 1757, qu'il le 
trouvait très louable, et s'y intéresser au point de de- 
mander de lui marquer les noms des grands hommes 
dont M. Grosley se proposait de faire faire les images. 

(i) Notice sur la vie de Grosley, 1787, page XXVIII. 
(j) Les Troyens célébrés^ an. Girardon, 
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Le i*'^ lévrier, les maire et échevins signaient avec Vassé 
un traité par lequel ils s'engageaient à fournir chaque 
piédestal, conforme comme hauteur et proportions au 
dessin présenté, et composé en marbre de Languedoc 
dans toutes ses parties apparentes, avec la corniche et le 
socle d'un seul morceau et la gaine en trois morceaux de 
deux pouces et demi d'épaisseur appliqués sur un noyau 
en pierre de lierre, pour le prix de trois cents livres, rendu 
à Nogent- sur- Seine. Ce contrat dut aller à Châlons et fut 
approuvé définitivement par Monseigneur l'Intendant le 
12 février. 

Mais ce traité était pour la forme ; Grosley, auquel 
les bonnes dispositions du corps de ville avaient tout d'un 
coup suggéré l'idée de cette tentative couronnée de 
succès contre son attente peut-être, avait depuis long- 
temps pris les devants ; et les scabellons étaient déjà 
faits, ou du moins bien prés de Tôtre, lorsque la com- 
mande officielle fut transmise au sculpteur ordinaire du 
roi qui était de mèche avec le donateur et le corps de 
ville dans cette petite supercherie à Tadresse de M. l'In- 
tendant. Lisez, pour vous en convaincre, ce passage 
d'une lettre écrite par Vassé à Grosley, le 20 décembre 
1756 : « Les guaines dont vous m'avez envoyé par une 
lettre dattée du /./ aoust un projet de marché ne m'in- 
quiètent nullement ; j'en ai deux de faites et quatre 
autres de débitées, j'aurois désiré seulement que l'Hotel- 
de-Ville se fut déterminée à en faire de suite huit ou dix 
à cause de la difficulté qu'il y a d'en faire deux seule- 
ment ». 

Vassé reçut le prix de deux des piédestaux le 5 jan- 
vier 1758, de deux autres le 12 octobre de la même année, 
mais ils ne furent expédiés à Troyes que vers la fin de 
1762. 

On songea plus tard à placer sur chaque gaine une 
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inscription, et de ce fait le devis fut un peu modifié 
par Tadjonclion, sur la face principale, d'une tablette 
en marbre blanc propre à la recevoir. On eut d'abord la 
pensée de composer ces inscriptions avec des lettres de 
bronze doré qui furent en effet achetées pour le prix 
de 84 livres, mais dont on renonça à faire usage pour 
un motif que j'ignore. On se contenta d'une inscription 
en creux et, afin d'en faire ressortir les lettres, Grosley 
avait décidé de les peindre en rouge, mais sur l'ob- 
servation de Vassé qu'il était préférable d'employer le 
noir, comme il était de coutume dans toutes les inscrip- 
tions, il se rangea à cet avis. 

Les inscriptions sont uniformes; elles portent, à la 
suite du nom du personnage, la mention: 

CIVI SUO 

P. J. GROSLEY 

P. L. 

Encouragé par ce premier succès, Grosley poursuivit 
auprès du corps de ville une autre tentative, mais je n'ai 
pu trouver nulle part si elle avait abouti. 

J'ai dit que, vers le milieu de l'année 1756, on avait 
commencé à préparer la grande salle de l'Hôtel de 
Ville pour y recevoir les bustes. Grosley s'était adressé 
à Vassé pour lui demander un projet de décoration 
dans lequel figurait une cheminée monumentale. Celui- 
ci en avait fourni plusieurs dessins et plans, et proba- 
blement un modèle en bois du premier croquis que 
Grosley avait soumis à son tour au corps de ville auprès 
duquel il avait trouvé cette fois une résistance inflexible. 
Cependant Grosley tenait pour ce projet ; Vassé, qui en 
aurait tiré grand profit, n'y tenait pas moins ; et ils 
employèrent toutes leurs influences pour essayer de 
le faire aboutir. C'est ainsi qu'ils s'adressèrent d'abord 
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au comte de Caylus qui répondit qu'il était fâché de ne 
pouvoir les servir dans cette occasion, tout en pensant que 
l'Hôtel de Ville devrait lui-même saisir une occasion 
aussi favorable pour contribuer au noble projet de Gros- 
leyen terminant par la cheminée une si belle idée. Ils 
avaient pensé à faire intervenir le président Henault, 
mais il n'était pas à Paris. Grosley avait envoyé au 
marquis de Marigny, directeur général des bâtiments 
du roi, les plans de la cheminée en le priant d'user de 
tout son crédit pour la faire exécuter; mais comme il ne 
recevait pas de réponse, Vassé se chargea d'aller le 
relancer jusque chez sa sœur, Mme de Pompadour, à 
Versailles. Il répondit comme excuse qu'il ne rendrait 
pas le plan avant d'en avoir fait usage avec M. de Boul- 
longne, contrôleur général, qu'il n'avait pu encore ren- 
contrer. Enfin ils prirent le parti d'en écrire à Mme de 
Pompadour en personne, et de renouveler auprès de 
chacun leurs démarches jusqu'à complète satisfaction. 
Vassé, autrement intéressé que Grosley à réussir, l'exci- 
tait à ne pas lâcher prise: « Vous devez, lui écrivait-il, 
les tourmenter plus que jamais sur cette affaire ». 

Là s'arrêtent mes renseignements et je ne puis dire ce 
qu'il en advint et si ce serait l'œuvre de Vassé que 
M. Fichot nous signale, dans sa Statistique monumentale 
du département de l'Aube^ sous la forme de la cheminée, 
dont il ne reste plus que le manteau encadrant le mé- 
daillon de Bouchardon, formé de deux pilastres avec 
consoles fleuries portant un entablement chargé de mo- 
dillons et surmonté d'un fronton triangulaire, et dont 
les jambages, composés de cariatides, de feuillages et 
d'un linteau aux armes de France accompagnées d'attri- 
buts de guerre et d'écussons, furent détruits pour faire 
place au chambranle actuel, sans goût ni caractère 
déterminé. Ce que je croirais plutôt, c'est que le projet de 
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Vassé fut définitivement rejeté et remplacé, vers 1773, 
par cette ornementation plus simple, moins onéreuse, 
et que Grosley appelle avec dépit et dédain a l'encroûte- 
ment dans des plâtras du médaillon de Girardon ». 

Mais ce que je puis affirmer en passant, c'est que, dans 
la môme publication, M. Fichot a commis un lapsus 
calami^ qu'il est à peine bon de relever, tant il saute aux 
yeux, en désignant comme auteur des bustes de Grosley, 
dont les deux premiers sont datés de 1757, « Antoine 
Vassé, de Toulon, sculpteur de l'Académie royale de 
peinture et de sculpture, mort le 1" janvier 1736^ âgé 
de 53 ans » : l'auteur a simplement confondu le père 
avec le fils, Louis Claude Vassé, de Paris, sculpteur 
ordinaire du Roi, professeur de l'Académie royale de 
peinture et de sculpture, dessinateur de l'Académie des 
Belles -Lettres, mort le 30 novembre 1772, âgé de 54 ans. 

Or, ces petites vexations n'étaient pour Grosley que 
le prélude de tous les déboires, des tribulations (pour 
employer le mot d'un de ses historiens), qu'il devait 
essuyer par la suite et sans relâche; son patriotique et 
généreux geste, au lieu de lui attirer l'admiration et la 
reconnaissance de ses concitoyens, comme il avait le 
droit de s'y attendre, provoqua généralement contre lui 
une tempête d'envie et de haine; cet hommage désin- 
téressé livré aux lettres et aux arts fut taxé d'ambi- 
tion, de réclame, comme on va le voir dans la suite de 
cet écrit. 



.% 



Les premiers bustes n'étaient pas encore arrivés à 
Troyes que déjà des menées sourdes tendaient à en 
empêcher l'installation. Ce fut une société musicale, 
puissante par son existence ancienne autant que par le 
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nombre et la qualité de ses membres, qui résolut de 
mettre le feu aux poudres. Dés le milieu du XVll* siècle 
en effet, il existait à Troyes, une Académie de musique 
qui se tenait à THôtel-Dieu Saint-Bernard. Elle disparut 
au commencement du siècle suivant, pour faire place 
à celle qui nous occupe — connue sous le nom de 
Société du Concert — ainsi que nous l'apprennent les 
Règlements de r Académie de musique de Troyes^ capitale 
de Champagne, établie le septième de décembre 1^28 (il et 
la savante et curieuse étude de M. Albert Babeau sur 
les Académies de musique de Troyes au XVII^ et au 
XVIII^ siècles (2), à laquelle on se reportera avec intérêt 
pour de plus amples renseigements. 

C'était dans le salon de l'Hôtel de- Ville qu'elle donnait 
ses concerts: elle s'y considérait comme chez elle et 
traita Grosley comme un intrus. Aussi n'imagina-t-elle 
rien de mieux, pour lui faire pique, que de construire une 
estrade ou petit théâtre dans tout l'espace, autour du 
médaillon de Louis XIV, que le corps de ville venait 
d'accorder à Grosley pour l'installation de ces bustes. 

Celui-ci protesta de Paris, le 24 janvier 1762, sous 
forme d'une lettre adressée à Messieurs les maire et 
échevins, dans laquelle il exposait: que, lorsqu'il leur 
avait proposé cet ornement pour le salon de l'Hôlel-de- 
Ville, ce salon était entièrement libre, quoique dés lors on 
y tînt le concert ; qu'on avait semblé depuis, vouloir l'af- 
fecter à ce concert en y élevant une estrade précisément 
dans la partie où devaient être placés les bustes ; que 
l'estrade dénaturait le salon destiné aux assemblées de 
ville ; et que ce nouvel arrangement convenait d'autant 
moins aux bustes que : i** si on les plaçait sur l'estrade, 
lorsqu'on la démonterait, dans les occasions (1 d'appa- 

(1) A Troyes, chez Pierre Michelin, 1739, in-4* de \2 pages. 

(2) Troyes, Dufour-Bouquot, 18B3. 
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reil », ils se trouveraient en Tair avec leurs piédestaux ; 
2* si on les plaçait au ras du sol, l'élévation de l'estrade 
mettrait à leur niveau le dos des chaises, les manches 
des instruments et les chandelles à éteindre ; 3° si on 
leur ménageait un espace en échancrant l'estrade, leur 
effet seiait perdu puisque l'artiste qui les avait exécutés 
avait supposé le spectateur placé dans le plain-pied ; 
4^ enfin leur conservation serait compromise par leur 
position au milieu du mouvement des planches et des 
madriers, chaque fois qu'on voudrait monter ou démon- 
ter l'estrade. Tout en se défendant de vouloir être un 
trouble-fête, il contestait l'utilité de ce théâtre et citait 
cet exemple à Tappui de son dire: (( la reine a son con- 
cert dans le salon de la Guerre, qui forme l'antichambre 
de son appartement ; cl ce concert n'en est pas moins 
excellent, quoique la pièce où on le donne ne soit pas 
embarrassée par une estrade ». Il terminait en faisant 
observer que ses dispositions avaient précédé ce nouvel 
arrangement et, qu'en un mot, il avait voulu orner le 
salon public de l'Hôlel-de- Ville, mais non une salle de 
concert. 

Et comme la réponse qu'il demandait se faisait trop 
attendre, il écrivit de nouveau, le 24 janvier, ce billet 
dont la teneur reflète l'originalité de son caractère: 
« Dans la lettre que j'eus dernièrement l'honneiir de 
vous écrire, j'ai commis une impèritie à laquelle je crois 
devoir attribuer la suspension de voire réponse. Je vais 
la réparer en vous instruisant que je suis logé rue des 
Fossés- Saint-Germain-l'Auxerrois, vers la façade du 
Louvre, chez M"* Huon, perruquier-baigneur ». 

Et pour donner plus de poids à ses réclamations, il 
recommença à invoquer le public comme juge, en faisant 
distribuer dans Troyes ses lettres imprimées sur feuilles 
volantes. Ce moyen ne lui réussit pas davantage cette 
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fois et paraît plutôt avoir tourné les rieurs du côté des 
associés du concert, la masse des habitants s'attachant 
plus aux divertissements de ces auditions musicales 
qu'à la glorification posthume des célébrités troyen- 
nes. 

Le corps de ville, se sentant serré entre Tarbre et 
Técorce, hésitait à prendre parti pour Tune ou l'autre de 
ces deux puissances vis-à-vis desquelles il avait con- 
tracté des engagements divers. Il semble qu'il se soit 
coatenté d'user de diplomatie en soutenant officielle- 
ment Grosley avec lequel il s'était lié par un acte et 
en encourageant tacitement Messieurs du concert à lui 
opposer la force d'inertie. 

Toujours est-il que le 22 mars il se décida à s'occuper 
de la question et émit l'avis que l'on donne à M. Groslèy 
la satisfaction qui lui était due en considération du pré- 
sent qu'il faisait à la ville, et que, comme il n'était 
pas possible de placer les bustes dans l'endroit qui 
leur était destiné sans supprimer l'estrade qui occupait 
leur place, on inviterait Messieurs les associés du con- 
cert à ne pas la replacer après l'assemblée pour la 
nomination des échevins, et qu'en cas de refus, on pren- 
drait les mesures nécessaires pour en empêcher le réta- 
blissement. Mais on se garda bien de donner communi- 
cation de cet arrêté à la Société musicale visée. 

Aussi qu'advint il? Moins d'un mois après, l'estrade 
était remontée pour un autre concert. Nouvelle plainte 
de Grosley, nouvelle intervention de l'autorité municipale 
qui, par deux lettres subséquentes, exprimait aux asso- 
ciés sa surprise que l'estrade ait été remontée le lundi 
précédent et son intention de la faire enlever s'ils ne don- 
naient des ordres en conséquence. 

xMais sur le bruit qui s'était répandu en ville que la 
démolition du petit théâtre avait été décidée pour faire 
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place aux bustes annoncés, Messieurs du Concert avaient 
pris les devants en faisant appel à l'intervention de l'au- 
torité supérieure en la personne de M. l'Intendant de la 
province, à qui ils avaient même eu le soin d'adresser 
un plan de la salle de l'Hôtel-de- Ville où figuraient l'em- 
placement de l'estrade et la désignation des endroits les 
plus propres à placer les bustes autre part, marquant 
ainsi le moyen de tout conserver et concilier. L'inten- 
dant, non moins embarrassé que le corps de ville, s'en 
lava les mains en écrivant à son subdélégué à Troyes 
pour le charger d'arranger les choses en rendant tout le 
monde content. C'était une tâche irréalisable, puisque 
personne ne voulait céder. 

Messieurs les associés répondirent au corps de ville 
par une lettre collective du 21 avril 1762 : aucun d'eux 
n'avait été instruit au juste de sa délibération ; et si l'es- 
trade avait été élevée quelques jours avant suivant 
rusage, c'est qu'on avait cru devoir laisser le menuisier 
chargé de démonter et remonter l'estrade tous les ans, le 
maître de le faire comme à l'ordinaire, d'autant que la 
plupart d'entre eux ignoraient qu'elle fût réinstallée. Ils 
le prévenaient de l'instance qu'ils avaient introduite par 
devant Monseigneur l'Intendant, — façon habile de lui 
insinuer qu'il se trouvait dessaisi de la question jusqu'à 
la décision à intervenir. Enfin, comme ils étaient tous 
citoyens, ils seraient charmés de voir la salle de l'Hôtel- 
de-Ville ornée des bienfaits d'un citoyen ; mais comme 
l'estrade pouvait s'ôter en une heure, ils demandaient 
qu'on la laissât subsister jusqu'à l'arrivée des bustes 
promis, et dés que ceux-ci seraient rendus et prêts à 
mettre en place, si on ne trouvait pas d'ici là quelque 
terrain d'entente, l'estrade serait démontée le môme jour. 

Dès le lendemain une décision municipale, en donnant 
acte aux associés de leur promesse, les invitait à démon- 
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ter Testrade aussitôt que leur concert serait donné, faute 
de quoi il prendrait l'initiative de la faire enlever le jour 
suivant sans délai. 

Cependant Grosley voyait bien que c'était là promessse 
en l'air; et pour démasquer ses adversaires ou remporter 
de haute lutte une victoire décisive, il imagina une com- 
binaison nouvelle sous la forme d'un acte qu'il voulut 
passer avec MM. les maire et échevins, acte qui mention- 
nerait les conditions de son don, — et la principale, 
comme bien vous pensez, était la disparition de Testrade, 
les autres tendant accessoirement à cet unique objectif 
— ainsi que la reconnaissance formelle de ces condi- 
tions par les représentants de la ville. 

Il profita de l'arrivée des deux premiers bustes pour 
déposer l'acte sur le bureau de l'Hôtel-de-ville. Le 24 
septembre 1762, la compagnie, en réponse à cette démar- 
che, ne voulut pas signer et délégua auprès de Grosley 
unedéputation chargée de le remercier et de lui dire qu'il 
serait suffisant de faire un acte de délibération dont on 
conviendrait d'avance avec lui. 

L'affaire traîna en longueur jusqu'au 29 mars 1763 où, 
après s'être mis enfin d'accord, on convoqua une assem- 
blée consulaire devant laquelle Grosley fut admis à 
exposer son projet d'acte. Il dit qu'ayant formé depuis 
plusieurs années, avec l'agrément et le concours de 
l'assemblée, le projet de placer dans le grand salon 
de l'Hôtel commun des bustes dont quatre y avaient été 
transportés pour y occuper les places qui leur étaient 
destinées, il requérait comme conditions de la donation 
qu'il en faisait à la ville: i^que si le salon où les bustes 
devaient être placés et qui était affecté par sa destination 
aux assemblées publiques, venait à être abandonné à 
quelque usage particulier, comme converti en salle de 
bal, de concert ou de spectacle, nécessitant la pose de 
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gradins, estrades ou autres choses semblables, il lui 
serait loisible, ou à ses représentants à perpétuité, de 
reprendre les bustes ; 2^ que dans le cas où, par suite 
d*inccndie, l'hôtel commun viendrait à être bâti sur une 
autre place, les bustes seraient à perpétuité employés à 
la décoration du salon principal. 

La matière ayant été mise en délibération hors la pré- 
sence de Grosley, la compagnie fut d'accord d'accepter 
ces conditions et délégua deux échevins pour lui faire 
part du résultat du vote et des sentiments de reconnais- 
sance qu'elle lui devait à juste titre. 

Enfin, dire^-vous, voici une longue querelle qui finit 
bien : on apprécia comme elle le méritait la libéralité de 
Grosley, qui eut satisfaction contre l'académie de musi- 
que. Vous vous trompez, ces bustes furent la risée de la 
ville, un perpétuel sujet d'irrespect ; on les appelait les 
télés à perruques et le donateur nous conlesse lui-môme 
qu'il avait compté voir pousser les mauvais procédés 
qu'on employa à son égard jusqu'à « les jeter par les 
fenêtres ». D'autre part l'estrade, l'épouvantable et 
fatale estrade subsista malgré tout et si longtemps même 
qu'en 1849 on en signalait encore l'encombrante e.xis 
tence. 

Mais n'anticipons pas sur les événements, revenons 
plutôt en arriére, à l'exécution, au voyage et à l'instal- 
lation des bustes. 

(A suivre), J. Pierre 
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MONNAIES 

DÉCOUVERTES A BRETAGNE 



notre réunion trimestrielle du lo avril 
dernier, j*ai fait passer sous les yeux de 
nos collègues, une pièce de monnaie à 
l'efBgie^de Philippe V Arabe, 
' Cette pièce venait d'être trouvée à Bretagne, dans les 
fondations d'une bergerie appartenant à M. Amable 
d'Auvergne. Elle n'était pas la seule recueillie par les 
démolisseurs ; j'ai pu en avoir onze entre les mains, et 
toutes ne m'ont pas été remises. 

Cette trouvaille est intéressante à plus d'un titre, parce 
que toutes ces pièces, sauf une d'Anlonin le Pieux, sont 
de la même époque, d'une période de 25 ans, et don- 
nent à supposer qu'il y avait alors à l'endroit où s'élève 
actuellement le bourg de Bretagne, une villa ou des mai- 
sons habitées par des gallo-romains jouissant d'une cer- 
taine aisance. 

Dix de ces pièces, en effet, au moment où elles furent 
frappées, au milieu du III* siècle de l'ère chrétienne, et 
quel qu'en fût l'alliage, avaient cours comme monnaie 
d'argent. 

Voici ce que j'ai pu déchiffrer sur ces monnaies. Je 
commence par la plus ancienne, celle d^Antonin le Pieux. 
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I. — Les lettres, bien formées, se lisent facilement: 
leffigie d'Antonin le Pieux, d'une grande finesse, rap- 
pelle un art pur. La tête est laurée, entourée de cette 
inscription 

IMP ANTONINVS PIVS AVG 
Impêralor AnConius *Pius cAug^ustus (i) 

Au revers, un personnage casqué regardant à gauche^ 
le coude gauche appuyé sur un bouclier, tenant une 
haste de la main droite, avec cette légende 

viRTvs AVG {Vtrtus Augustt). 

Antonin le Pieux, l'un des meilleurs empereurs de 
Rome, était né à Lanuvium, 4 u°c famille originaire de 
Nîmes en 86 ap. J.-C. Adopté pas Adrien en 138, il se 
rendit pendant un règne de 23 ans (i 38-161) si respecta- 
ble par ses vertus, sa modération et ses travaux que ses 
successeurs voulurent porter le nom d'Antonius. Suivant 
le désir d'Adrien, il avait adopté Lucius Vérus et Marcus 
Antoninus Aurelius (Marc-Auréle). 

II. — IMP MAR ANT GORDIANVS AUG 
{Imperaior Marcus Antonius Gordianus Augustus) 

Tête radiée, jeune ; mauvais alliage d'argent, de cui- 
vre ou d'étain. 

Revers, — Femme (Rome) tournée à gauche, tenant le 
globe du monde de la main droite pour l'offrir à l'Ein- 
pereur, et de la gauche une haste. 

(1) Empereur Antonin le Pieux, Auguste. 
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Inscription : pmtr.iiii cosii pr 

{Pofttifex maximus tribunus quarCum consul iterato Prcetor) 

III. — IMP GORDIANVS PIVS FEL AVG 
{Imperator Gordianus Pius Félix Augustus) 

Tête radiée, pas de barbe, mauvais alliage ou argentée. 

Revers. — Guerrier casqué face à droite tenant un ja- 
velot de la main droite, de la gauche une palme (?) 

Légende : pmtr p un cos ii pr 

{Ponii/ex maxim^s tribunus plebis quai tum consul bis Praetor) 

Gordien III dit le Pieux^ ou Gordianus Marcus Anto- 
nius, neveu de Marcus Antonius Gordianus, dit le Jeune, 
(II* Gordien), devint empereur à l'âge de 13 ans, en l'an 
238. 

Dirigé parles sages conseils de son beau-pére Mesilhée, 
il promettait, par sa bravoure et ses talents, de fournir 
un règne illustre, quand il fut tué, après avoir été dé- 
l)Ouillé de la dignité impériale, dans une guerre contre 
Sapor, roi de Perse, en 244. 

Philippe, préfet du prétoire après Mesilhec, que les 
troupes avaient proclamé Auguste du vivant de Gordien, 
fut soupçonné, non sans raison, d'avoir trempé dans son 
assassinat. 



A 



Les plus nombreuses pièces sont celles de Philippe. 
Elles portaient son nom, comme on a appelé de nos jours 
Louis et Napoléon les pièces de 20 francs en or. 
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Elles sont admirablement conservées et le relief en est 
saisissant, les lettres et la forme, comme pour les piè- 
ces de Gordien et les suivantes, se sentent de la déca- 
dence. 

On devine qu'elles n'étaient pas au jour depuis long- 
temps quand s'est produit l'événement qui les a enseve- 
li/5s. 

Philippe (Marcusjulnis)^nt vers 204, à Bostra, métro- 
pole de l'Arabie, avait eu pour père un chef de brigands, 
suivant les uns, selon les autres un scheikh arabe, qui pra- 
tiquait peut être le brigandage. 

A la mort de Mesilhée, tuteur et ministre de Gordien 
111, il exerça les fonctions de préfet du prétoire. Il se fit 
associer par les soldats à TEmpire et, Gordien ayant été 
massacré, peut-être à sa suggestion, il fut proclamé em- 
pereur en mars 244. Il termina la guerre contre les Per- 
ses en leur cédant la Mésopotamie et prit le titre de 
Parthicus Maximus, associa à l'Empire son fils M. Julius 
Philippus et vint à Antioche pour prendre part aux fêtes 
de Pâques, car il paraît bien établi qu'il était chrétien. Le 
patriarche Babylas le repoussa jusqu'à ce qu'il eût expié 
ses crimes. 

A partir du 21 avril 248, Rome célébra le millième an- 
niversaire de sa fondation . 

On y célébrait déjà les anniversaires séculaires tous les 
cent ans et aussi tous les iioo ans. Les grandes fêtes 
du millénaire furent célébrées l'an looi, année du 
troisième consulat de Philippe, père. 

A la fin de son règne, commença la série d'usurpateurs 
qui désolèrent l'Empire jusqu'en 268. Philippe périt en 
combattant à Vérone un de ses généraux, Decius, ré- 
volté contre lui et qui prit la pourpre. Les soldats mas- 
sacrèrent son fils. 
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Sur la pièce que j'ai montrée à mes collègues, la 
tête de Philippe est radiée ; elle a le type arabe bien 
prononcé ; le cou est long, la figure maigre ; ce général 
venait assurément de monter sur le trône impérial, il 
n'avait pas encore associé son fils à l'Empire et pris 
toutes les habitudes de son nouvel état. 

Inscription de la face : 

IMP M IVL PHILIPPVS AVG 
{Imperator Marins Julius Philippus Augustus) 

Sur le revers, encadrant une victoire aux ailes ra- 
battues, regardant à droite et présentant une couronne 
de la main droite, de la gauche une palme appuyée sur 
l'épaule, Texergue : 

VICTORIA AVG 

très nette et très lisible (Alliage de cuivre, d'éta in et d'ar- 
gent.) 

L'empereur célèbre son avènement à l'Empire et pro- 
bablement sa victoire sur les Parthes avec lesquels il a 
conclu une paix aussi précaire que peu glorieuse. 

C'est le premier module peut-être. 

IV. — Un second Philippe, — Têie radiée et pleine, 

IMP M IVL PHILIPPVS AVG 
{Imperator Marins Jnlius Philippus Angustus) 

Revers. — Femme assise, un bouclier à ses côtés, re- 
gardant à gauche, tenant de la main gauche une haste, 
et de l'autre une victoire. 

Légende : rom^ iETERNiE 

C'est la Rome de Nicéphore (i). 

(1) Cette pièce a été remise à notre collègue M. Joseph Pierre, 
qui a bien voulu me la communiquer et m'aider dans mes re- 
cherches ; d'autres sont la propriété de M. Froteau. notre collègue 
aussi qui a mis la même complaisance à me les soumettre. 
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V. — IMP PHILIPPVS AVG 

Tète radiée, figure pleine, collier de barbe. 
Revers, .eqvitas avgg 

{Equitas Aug^ustorum) 

Femme tournée vers la gauche, tenant une balance à 
plateaux égaux de la main droite, et de la main gauche 
un glaive avec poignée en forme de croix? 

VI. — IMP PHILIPPVS AVG 

Même figure radiée que la précédente, tête pleine affec- 
tant le type romain. 

Revers, saecvlares avgg 

- (Sxculares Augustorum, — Jeux séculaires des Augustes) 

Colonne tronquée avec en haut, cos, en bas m, c*est- 
à-dire 3* consulat. 

Or, Philippe se fit proclamer consul dès la première 
année de son régne. 

11 s'agirait donc ici des jeux donnés à l'occasion du 
millénaire de la fondation de Rome en 247 ou 948. 

VII. — MARCIA OTACILIA SVERA AVG 
(Marcia Otacilia Severa Augusia) 

C'était la femme de Philippe et TeflSgiela représente. 

Revers. pvdicitia avg 

(Pudicilia Augusiœ,'^ Pudicité d'Augusta) 

Femme tournée à gauche tenant une haste oii quenouille 
et de la droite un vase quelconque. • . 
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Faces 




m 



lO I I 

Revers 
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L*6pouse de Philippe, Marcia Otacilia Severa, était 
d'une ancienne famille et née probablement dans une 
colonie romaine de la Mauritanie. 



VIII. Le type du visage est le même que celui de la 
pièce qui représente Otacilia. 
La légende que nous avons lue est celle-ci : 

HERETRVSCILLA AVO 
{Herenma Efruscilla Augusta) 

Revers. pvdicitia avg 

(Pudicitia aAugusta, — Pudîcité d'Augusta) 

L*épouse de Trajan Dèce qui enleva pour 2 ans (Sep- 
tembre 249 — février 25 1 ) la pourpre aux Philippes, avait 
nom Hcresmia Etruscilla. Comme celui de son fils, Heren- 
nius Etruscus, ce nom indique le pays d'origine de 
cette impératrice, l'Etrurie. 

IX. — IMPCABSC VIBTREB GALLVS AVG. 

(Imperator Cœsar Caius Vibius Trebonianus Gallus Augustus, — 
Empereur César Caius Vibius Trcbonien Galle Auguste). 

Tête : radiée argentée. 

Revers : pi et as avgg 

Pietas Augustorum 

Femme tournée vers la gauche, tenant de la main droite 
le globe terrestre ou une couronne, de la gauche une 
corne d'abondance. 

Cette pièce offre cette particularité de ne présenter 
qu'une tète et de rappeler le souvenir d'un César et d'un 
Auguste. 

>3 
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Caius Vibius Trébonianus, en effet, proclamé empe- 
reur en 251, après la mort de Dèce, s'associa comme 
César, son fils Caius Vibîus Voluscanus, après avoir 
tué Hostilien, fils de Déce, que le Sénat lui avait 
donné comme collègue. 

Tous deux furent tués en Ombrie, par leurs soldats, 
pendant que Amilianus, qui avait vaincu les Goths en 
lUyrie, était proclamé à leur place. 

X. — IMP G POSTVMVS PL AVG 

{Imperator Cassianus Posiumus plebis suffragiis Augutius) 

Empereur Cassien Postum Auguste par la volonté du peuple 

Téie : radiée argentée. 

Revers : saecvli félicitas 

{Félicité du siècle) 

Guerrier debout, face à droite, tenant de la main droite 
un javelot. Marins Cassianus Latinius Postumus fut l'un 
des 30 tyrans qui se disputèrent l'empire Romain du 
temps de Gallien. Il fut proclamé empereur par les 
légions de la Gaule en 257, puis après avoir mis à mort 
Saloninus, fils de Gallien, et refoulé les Germains au 
delà du Rhin, se fit reconnaître par une partie de l'Es- 
pagne. 

Il fut égorgé à Mayence, avec son fils Postume le Jeune, 
en 267, par ses propres soldats, à qui il avait refusé le 
pillage de cette ville. 

XI. — ÏMP CLAUDIVS PL AVG 
{Imperator Claudius plebis... Augustus) 

Tête: radiée. 

Revers : Victoria avg. 

Victoire aux ailes semi-éployées, face à droite, tenant 
de la main droite une couronne, de la gauche une longue 
palme, les deux pieds appuyés sur une barre au-dessous 
de laquelle est un S, 
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Claude le gothique (Claudiiis Marins Atirelitis) qui 
était né en 214 ou 215, en Dalmatie, fut proclamé 
empereur à la mort de Gallien, en 268. Ses victoires sur 
les Goths, qu'il battit à Naïsus et chassa de la Macédoine 
et de la Thirace, lui valurent le surnom de Gothique. Il 
fut enlevé par la peste à Sirmium, Tan 270. 11 a laissé la 
réputation d'un prince valeureux, pieux et sage. 

V. H. 

TRÉSOR GALLO-ROMAIN 

J'avais à peine achevé ces lignes, quand j'ap- 
pris d'un de nos collègues M. l'abbé Moreau, qu'un 
paysan, quelques jours après que je lui eus montré mes 
pièces, lui en avait apporté 6.700 de la même époque, en 
monnaie d'argent de la décadence, plus 3 ou 400 en 
bronze. Le paysan, qui ne se nomma pas et ne dit point 
son pays, voulait savoir la valeur de ces pièces. 

Notre collègue conseilla d'en prendre quelques unes 
de chaque espèce et de les envoyer au directeur du Musée 
de Cluny, à Paris. Ce qui fut fait par le ministère d'un 
horloger. 

Quelques-unes furent estimées, comme rares, de 20 à 
50 francs, les autres à leur simple valeur métallique. 
M. Tabbé Moreau pensait avec raison, que ces monnaies 
étaient de même provenance. 

L'inconnu avait trouvé le magot. Les autres n'ont eu 
que les menus restes, 

N'en eût-il pas été ainsi, la trouvaille réduite à ses 
plus simples proportions, prouvait que la Seigneurie du 
moyen âge dont le nom subsiste encore, avait été cons- 
truite sur les fondements d'une villa gallo-romaine, 
sinon sur l'emplacement d'un camp et que quelque 
catastrophe soudaine, la guerre civile probablement, 
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fit cacher ces pièces ou les ensevelit dans la terre, sous 
les décombres. 

J'ai eu depuis confirmation de la supposition de 
M. le Curé de Vatan. Les pièces ont bien été trouvées à 
Bretagne. Je n'en connais pas au juste le nombre, les 
trois ouvriers qui ont découvert les vases où elles étaient 
renfermées, se les étant partagées. 

Elles sont de deux sortes, monnaies de billon pur, ou 
argentées et monnaies d'argent ; les premières, ressem- 
blent assez, comme forme et épaisseur, à nos anciens 
liards, les autres, les plus nombreuses, de la grandeur 
d'une pièce d'argent de i franc, comme celles que je 
viens de décrire et toutes du même temps. 

Quelques unes, celles d'Antonin le Pieux, sont d'une 
admirable finesse. La plupart ont un relief qui fait res- 
sortir la maigreur des semeuses ou des figures plates des 
pièces contemporaines. Presque toutes celles de bronze 
ont été trempées (saucées) dans un bain d'argent et pré- 
sentent moins de relief. 

A de rares exceptions, elles ont peu de valeur intrinsè- 
que ; mais elles en ont davantage au point de vue de la 
numismatique et de Thisioire locale. C'était là la caisse 
d'un propriétaire d'une villa ou le trésor de quelque légion 
romaine enfoui au moment d'une déroute ou d'un danger 
quelconque. 

Ce qu'il y a de plus curieux, c'est qu'une tradition 
existait vivace qu'un trésor était caché sous un arbre 
avoisinant le domaine et le régisseur incitait vainement 
M. Dauvergne à le faire rechercher. 

On voit quelle est la force des traditions populaires et 
combien l'historien aurait tort de les dédaigner quand 
elles sont conservées dans des lieux où les lectures di- 
verses ne les ont pas encore corrompues ou modifiées. 

V. H. 
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Le Général A. FABRE 

Grand'Croix de la Légion d'honneur 

Ancien Commandant du 17* corps d'armée 

Président d'honneur de la Société Académique du Centre 

SES CAMPAGNES (1854-1871) d'aPRÈS SES NOTES ET SA 
CORRESPONDANCE 




N consacrant quelques mots à 
notre ancien Président d'hon- 
Xneur, lorsque sa mort inattendue 
nous avait plongés dans la 
consternation et la douleur, j'avais donné à 
entendre que je reviendrais sur le glorieux et 
vaillant ami qui fut un grand esprit et un 
noble caractère. 

Après avoir parcouru une partie de ses notes 
et de sa correspondance durant les guerres de 
Crimée, d'Jtalie et du Mexique, impressionné 
par le sujet et par la forme de ces écrits, j'ai 
pensé, en attendant qu'il soit opportun de 
raconter toute la vie du général Fabre et que 
les documents rassemblés le permettent, qu'il 
serait intéressant de lui laisser d'abord la pa- 
role à lui-même. 

Notes et lettres, en effet, ont été jetées négli- 
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gemment sur le papier au fil de la pensée, sans 
corrections ni ratures, sans aucune préoccupa- 
tion de la galerie ou de la postérité ce qui en 
assure l'exactitude et la sincérité, mais avec 
tant d'abandon, de naturel, de simplicité, dans 
un langage si pittoresque et si enlevé, avec 
une âme si française pour la clarté, la géné- 
rosité, la gaîté, que nul récit n'en rendrait le 
son patriotique et la spontanéité, n'en repro- 
duirait le mouvement et les saillies. 

Je les publie donc en entier ou par frag- 
ments, en omettant ce qu'il serait prématuré 
de mettre au jour. 

Ce sera une espèce d'autobiographie mili- 
taire avant l'histoire impersonnelle et com- 
plète, quelque chose comme les souvenirs ou 
mémoires du général ou, si Ton veut, son jour- 
nal de campagne. 

La vogue est à ces sortes de publications. 
Celle-ci sera tout au moins excusée. 

Si le général Fabre n'a jamais commandé 
en chef devant l'ennemi, il a paru dans toutes 
les grandes guerres du second Empire comme 
officier d'Etat-major. 

En Crimée et en Italie, il était officier d'or- 
donnance du général Beuret; au Mexique, il 
était aide de camp du maréchal Forey ; à l'ar- 
mée du Rhin, chef d'Etat-major de la i'* divi- 
sion du IV® corps; à l'armée de Versailles, 
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sous-chef d'Etat-major du II* corps, avant de 
seconder le ministre de la guerre, général de 
Cissey, dans la réfection de l'armée nationale. 

11 a donc pris part, comme témoin ou 
comme acteur, à la direction de corps de trou- 
pes plus ou moins importants, assisté à la 
discussion des plans, été appelé à donner 
un avis souvent écouté. II a beaucoup vu, 
beaucoup entendu ; il a entretenu des rela- 
tions amicales et correspondu avec les chefs 
les plus réputés. 

On conçoit que son jugement et ses indica- 
tions puissent apporter des pierres utiles aux 
assises de histoire. 

Nous ferons seulement précéder cette pu- 
blication d'une notice sur les premières années 
du général jusqu'à la guerre de Crimée, et, 
quand il sera besoin, nous relierons les faits 
ou nous les expliquerons par des notes brèves 
et précises. 

LES PREMIÈRES ANNÉES DU GÉNÉRAL 

Fabre (Adolphe) était né à Saint-Cyr 
(Seine-et-Oise), le 24 août 1832, mais il re- 
gardait plutôt comme sa patrie la petite ville 
de la Fère, où s'était écoulée la meilleure par- 
tie de son enfance. 

Son père, qui avait été appelé sous les dra- 
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peaux en 1813 et avait tait les dernières cam- 
pagnes de l'Empire, avait conservé dans son 
cœur le souvenir de la grande armée et le 
culte de Napoléon. 

L'imagination du jeune Adolphe s'exalta 
aux récits guerriers du vieux soldat et il 
conçut pour l'épopée impériale une admi- 
ration enthousiaste qui ne fut pas sans influer 
sur toute son existence. 

Cependant le père n'ambitionnait pour son 
fils qu'une modeste carrière et trouvait suffi- 
sante l'instruction qui lui était donnée au col- 
lège de la Fère. Mais la mère, qui avait péné- 
tré plus intimement l'àme de son unique 
enfant et qui était fière de sa précoce et vive 
intelligence, rêvait pour lui de plus hautes 
destinées. 

Elle profita d'un voyage qu'elle fit à Metz, 
sa ville natale, à l'occasion de la mort d'un 
membre de sa famille, pour négocier son en- 
trée au lycée de cette ville. 

Par son application au travail et ses succès 
le nouveau lycéen dépassa l'attente de ses pa- 
rents. 

Promptement à la tète de son cours, il sa- 
crifia ses premières vacances pour se mettre 
au niveau des enfants de son âge dans les 
classes plus élevées. 

Le prix d'honneur couronna la fin de ses 
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études et Tun de ses professeurs, M. Mézière, 
le futur académicien, séduit par les brillantes 
aptitudes de son élève, chercha à le pousser 
vers Técole normale supérieure. 

Adolphe Fabre résista. 

Le cheval de l'Empereur trottait dans sa tête. 
Comme son père, alors chevalier de la Légion 
d'honneur, il voulait porter Tépée pour la France 
et se prépara à Técole militaire de Saint-Cyr. 

11 y entra le 7 novembre 1850, fut fait capo- 
ral le i^' septembre 185 1 et sergent le 10 dé- 
cembre de la même année. 

Après sa sortie de l'école, il fut nommé, le 
1" octobre 1852, sous-lieutenant au 3® régiment 
de chasseurs, et admis à l'école d'application 
d'Etat- major le i^' janvier 18S3. Lieutenant au 
corps d'Etat-major le 1^' octobre 1854, il est at- 
taché deux jours après comme stagiaire au 28® 
de ligne et part presque aussitôt pour la Crimée. 

Il va nous décrire lui-même, dans des lettres 
à sa famille, les péripéties de son voyage et de 
sa campagne. 11 n'est que lieutenant, il n'a 
que 22 ans ; son rôle est effacé, sa plume est 
novice ainsi que son expérience des hommes 
et de la guerre. Mais ceux qui ont connu le gé- 
néral Fabre dans les dernières années de sa vie 
verront, dès les premières lignes, que l'homme 
n'a pas changé. Confiant et bon, croyant à la 
bonté humaine, toujours content, ardent, en- 
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thousiaste et chevaleresque, maïs néanmoins 
d'humeur enjouée, tel il était au commence- 
ment, tel il restera jusqu a la fin. V. H. 

I. — LETTRE A SA FAMILLE, CAMPAGNE DE CRIMÉE 

I. La première lettre est datée de Marseille, le 
25 octobre 1854, la veille de rembarquement 
qui se fera le lendemain sur le Télémaque- 
Nous n'en citerons que quelques phrases, car 
elle est un adieu à sa famille. 

(( Je suis content comme un roi de m'embarquer, 
écrit-il. Je suis heureux de ma position, je pars plein de 
confiance et d'espoir dans l'avenir. Je suis fier, au début 
de ma carrière, d'aller servir ma patrie 

» Sur la terre étrangère, je penserai toujours à vous, 
mes bons parents. Je me rappellerai toujours vos bons 
soins pour moi. Ce bon souvenir me donnera force 
et courage et j'accomplirai dignement ma mission. 

)) Embrasse grand'maman pour moi et dis-lui que je 
lui apporterai la barbe d*un cosaque. )) 

Et il termineen cherchant àrassurersafamille. 

Nous empruntons plus largement aux lettres 

suivantes et les citons à peu près intégralement. 

II. (( A bord du Télémaque, en face des côtes 
d'Italie, 28 octobre 1854, sept heures du soir. 

» Mes chers Parents, 

» Le bâtiment relâche demain à Messine, en Sicile; je 
profite de cette bonne circonstance pour vous écrire ces 
quelques mots, que je mettrai à la poste. 
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)) Je me suis embarqué avant-hier à midi, comme 
je vous Tai écrit, mais à cause de la grande quantité de 
bagages qu'il y avait à charger, à cause du temps assez 
long qu'il a fallu pour disposer sur le bâtiment les cinq 
cents chasseurs à pied qui voyagent avec nous, nous 
n'avons quitté Marseille qu'à trois heures. Nous sommes 
600 environ sur le Télémaque^ presque tous militaires, de 
sorte que le voyage n'est pas triste ; du reste, il fait 
un temps magnifique et une mer assez calme. Le Téléma- 
que est un beau bâtiment ; mes amis et moi nous nous y 
trouvons très bien, nous avons de petits lits très gentils 
et une nourriture de prince. On ne peut se faire une idée 
de la propreté qui régne ici et de la manière dont tout est 
arrangé avec soin et élégance. Ma foi, je m'y trouve fort 
heureux, je me porte à merveille et j'ai un appétit à tout 
dévorer. )) 

L'extrait suivant de mon journal fait à bord vous 
donnera l'échantillon de mes impressions de voyage et 
de la façon dont j'emploie mon temps. Je copie mon jour- 
nal textuellement : 

26 octobre. — Départ de Marseille à 3 heures. Temps 
à ravir, mer superbe. Je suis d'abord indisposé mais ce- 
pendant je n'ai pas mal au cœur ; bientôt je ne ressens 
plus rien, tandis que mes compagnons de route vomis- 
sent à profusion. 

Jusqli'à la nuit on voit les côtes de la France qui sont 
nues et escarpées ; je remarque en passant le château d'If. 
Je fais un bon dîner à 5 heures et, comme je suis un peu 
fatigué, je me couche à 7 heures. 

2j octobre. — Je me lève à 8 heures, après avoir passé 
une nuit délicieuse ; j'ai dormi comme un sourd, toute- 
fois j'ai eu un peu chaud, car les cabines sont fort étroi- 
tes. Je me promène sur le pont jusqu'au déjeûner ; je dé* 
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jeûne à 9 heures, j'ai un appétit épouvantable, le déjeû- 
ner du reste est très bon et j'y fais honneur. Je remonte 
sur le pont à onze heures; je cause, je me promène, 
je regarde la mer et les côtes de Corse et de Sardaigne 
qu'on voit au loin, je fais une partie de cartes avec les 
amis à 2 heures et j'arrive au dîner que j'aborde aussi vi- 
vement que le déjeuner; je prends mon café, je fume un 
cigare, il est 8 heures, je rentre dans ma cabine et je me 
coucherai comme un pinson. La mer a été superbe toute 
la journée, il n'y a point eu de vagues, à peine a-t-on 
senti le roulis, aussi ça va bien et je vois des camarades 
qui ont le mal de mer. Le ciel a été couvert dans l'après- 
midi, on a môme craint la pluie, mais les nuages se sont 
dissipés le soir. Dés le matin, on apercevait les côtes de 
la Corse, puis vers midi celles de la Sardaigne; nous 
avons franchi le détroit de Bonifacio vers 7 heures 
du soir, à la lueur des phares ; les côtes étaient peu dis- 
tinctes, cependant elles paraissent abruptes et désertes. 
Les marsouins se sont montrés sur la côte de Sardaigne, 
ils sautaient comme des diables. Les chasseurs à pied 
qui sont sur le navire, ont chanté et distrait l'équi- 
page. 

28 octobre. — Mon emploi de la journée a été le même 
qu'hier; ce qu'il y a eu d'ennuyeux, c'est que jusqu'à 
5 heures du soir, nous avons été en pleine mer sans 
rien voir autre chose que le ciel et l'eau ; c'est seule- 
ment à cette heure que nous avons aperçu les côtes d'Ita- 
lie à gauche et celles de Sicile à droite. La mer a été plus 
houleuse que les jours précédents toutefois le beau 
temps a continué et le soleil a brillé toute la journée. 

Nous devons arriver demain à midi à Messine, au 
nord de la Sicile ; nous y resterons une dizaine d'heures ; 
je me propose de visiter la ville en détail. 
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Nous relâcherons ensuite, au Pirée en Grèce, à Galli- 
poli, à Constantinople; nous serons, dit-on, à Varna 
vers le 8 novembre. Là nous verrons ce qu'on fera de moi. 

J'ai un peu tremblé pour écrire à cause du mouvement 
du bateau ; je vous écrirai encore du Pirée si je peux. Je 
me porte bien, soyez tranquilles j'arriverai à bon port, etc. 

III. « Camp du Pirée, le 4 novembre i8<)4. 

» Chers parents, 

» Me voilà campé au Pirée, en Grèce, à mon 
grand étonnement. J'avais ma feuille de route pour 
Varna et je ne songeais plus à la Grèce lorsqu'en 
passant hier au Pirée, j'ai aperçu quelques ofBciers d'in- 
fanterie ; je suis descendu à terre et le général m'a donné 
l'ordre de rester et de reprendre immédiatement mon 
service à mon régiment. Ma brigade s'attend à partir 
pour l'Orient de jour en jour; toutefois, on ne sait rien 
de positif; nous pouvons partir demain comme nous 
pouvons passer l'hiver à Athènes. 

)) En attendant, je suis campé sous une tente et je viens 
bravement de coucher sur la dure pour la première fois. 
Je me suis présenté dès mon arrivée au lieutenant-co- 
lonel de mon régiment, car mon colonel est en congé en 
France; il m'a parfaitement reçu et m'a invité de suite 
à dîner. C'est un homme charmant ainsi que tous les 
autres ofBciers supérieurs. Il m'a placé provisoirement 
comme lieutenant dans la 5* compagnie du i*^ bataillon, 
en attendant l'arrivée du colonel qui va me prendre 
comme officier d'ordonnance ; aussi dois-je m'occuper à 
choisir un cheval dès aujourd'hui et faudra-t-il écrire en 
France pour ma sellerie dès que l'affaire sera bâclée 
J'ai une tente pour moi seul ; mon petit pioupiou est en 
train de me la mettre en ordre ; mais il faut coucher sur 
la paille, fort heureusement que je ne sens pas le froid 
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en m'enveloppant dans trois couvertures, ma robe de 
chambre et mon caban. Je vais rendre mes visites 
aujourd'hui et m'installer, aussi ne pourrais-je vous 
donner des détails bien complets sur mon existence et 
sur le pays que dans ma prochaine lettre. 

» Je vais en attendant vous continuer les détails de ma 
traversée. 

)) Dimanche, 29 octobre. 

Temps à ravir, ciel bleu, soleil très chaud, mer unie 
comme une glace. Je me lève à 8 heures, je monte sur le 
pont; nous étions au milieu des îles Lipari. Ces îles, qui 
ont une teinte grisâtre, paraissent bien cultivées. 

«Derrière les Lipari était la Sicile; à notre gauche se 
dessinent les côtes de la Calabre. Nous sommes arrivés 
au détroit de Messine vers midi ; il est ravissant. Les 
côtes d'Itc.lie et de Sicile sont couvertes de villages co- 
quets, de forêts verdoyantes ei de jardins délicieux ; elles 
sont assez élevées, très bien découpées. Nous entrons 
dans le port de Messine à une heure ; il est assez grand 
et très joli. Nous comptions débarquer et visiter la ville, 
mais les autorités napolitaines nous mettent en quaran- 
taine ; il a donc fallu rester sur le pont et admirer de 
loin ce que nous aurions voulu voir de près jusqu'à onze 
heures du soir, heure à laquelle nous sommes partis. 

)) La ville de Messine, située le long de la mer, offre un 
panorama délicieux. Bâtie en amphithéâtre, elle est do- 
minée en arrière par des collines superbes, surmontées 
de forts découverts ou de charmants villages ; le tout est 
bien cultivé et donnerait une haute idée de la population 
si on ne l'approchait pas : c'est une sale race. 

)) Lundi yo, — Le temps a changé, nous avons une grosoe 
mer toute la journée ; il en résulte un roulis terrible. Le 
vent souffle, les vagues se soulèvent et passent par des- 
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SUS le pont. Nous sommes trempés. Le bâtiment sautant 
à gauche, à droite, en avant, en arrière ; c'était beau de 
voir la mer ainsi agitée, mais c'était effrayant, car par 
moments, le bateau semblait submergé. Presque tout le 
monde a été malade, j'ai tenu bon. Décidément je n'aurai 
jamais le mal de mer. 

» Mardi yr. — Vers 4 heures du matin la mer s'est cal- 
mée, un beau soleil a lui et il nous semblait bon de nous 
promener sur le pont où la veille il fallait se cramponner 
pour n'être pas jeté à Teau. Du reste rien de remarqua- 
ble ; nous avons commencé à apercevoir les côtes fort 
laides de la Grèce. Je continue à avoir un appétit dévo- 
rant et je suis le plus gaillard de mes camarades. 

» Mercredi z**" novembre. — Un vent violent s'est levé à 
5 heures du matin, aussi à 8 heures doublons-nous seu- 
lement le cap Matapan. Tout à coup le vent redouble, 
une tempête surgit et nous sommes contraints d aller 
mouiller dans la baie de Vatica, au sud de la Morée. 
Nous étions au mouillage à 3 heures du soir, mais on 
n'a pu envoyer de suite d'embarcatton à la rive à cause 
de la violence du vent et des vagues, et nous avons passé 
le reste de la journée à regarder les côtes tristes et arides 
de la Grèce. 

)) Jeudi 2, — Une petite pluie a fait tomber lèvent et nous 
avons pu gagner la côte dès le matin. C'était temps ; nous 
n'avions plus de vivres. Les habitants de Vatica voulaient 
nous mettre en quarantaine, mais on a débarqué bon 
gré, mal gré. Les Grecs sont venus nous prendre à bord 
dans des canots et nous avons visité, l'après-midi, cette 
triste ville, plus affreuse que le plus ignoble village de 
France ; ce ne sont que des masures sans lumière où l'on 
couche pêle-même. Nous avons quitté la baie à 5 heures, 
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mais quand nous doublons le cap Saint- Ange, le vent re- 
prend et le l?âtiment danse à merveille. Nous chantons 
au bruit des flots et nous nous couchons à 8 heures. 

» Vendredi y. — J'arrive au Pirée par un beau temps... 

» Au moment de fermer ma lettre, j'apprends que l'in- 
fanterie de marine vient aussi d'arriver et que nous allons 
probablement partir. » A. Fabrb. » 

IV. » Au camp, devant Sébastopol, en Crimée, 

le 17 novembre 1854. 

)) Mes chers parents, 

)) Comme ma dernière lettre vous le faisait prévoir, je 
ne suis pas resté longtemps en Grèce. En effet, j*y suis 
arrivé le 3 novembre et le 6 je me suis embarqué sur 
VAsmodée avec mon régiment pour l'Orient. Je vous 
avoue que je ne regrette pas le Pirée : c'est un triste 
pays. Toutefois je suis enchanté d'y être resté quelques 
jours; j'ai pu visiter dans tous ses détails Athènes et se^ 
curiosités, ce que je désirais vivement; d'un autre côté, 
j'ai fait connaissance avec les officiers de mon régiment 
et je me suis fourni un petit cheval très gentil. 

» Ma traversée du Pirée au cap Chersonése en Crimée, 
où j'ai débarqué le 12, a été heureuse ; nous avons cepen- 
dant eu fort mauvais temps le 7, à tel point que j'ai 
eu le mal de mer, mais c'est un léger incident. Nous 
sommes passés le 10 à Constantinople, qui offre le plus 
beau spectacle du monde, mais c'est une sale ville à l'in- 
térieur. 

» A notre débarquement, nous avons campé provisoire- 
ment à Chersonése, j'ai débuté là par une triste nuit, la 
pluie nous a trempés jusqu'aux os. Le lendemain 13, 
nous nous sommes mis en marche pour venir camper où 
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nous sommes actuellement, à une lieue de Sébaslopol. 
Je ne suis pas trop mal installé. Par ordre de mon colo- 
nel, j'ai cessé le service à ma compagnie et je suis son 
officier d'ordonnance exclusivement : de sorte que je fais 
un métier de paresseux. Je suis sous une tente avec 
le porte-drapeau et le trésorier, nous nous arrangeons 
fort bien ensemble. 

)) Depuis deux jours, il fait un véritable printemps, 
mais les nuits sont déjà froides et il faut battre un peu la 
semelle. 

))Le 14, nous avons eu la plus épouvantable bourrasque 
qu'on puisse imaginer ; le camp entier a été enlevé par le 
vent et la grêle : quelle pitoyable journée, mais tout est 
maintenant oublié. La Crimée est du reste un pauvre 
pays, sans ressources, et c'est un rude début que je fais; 
mais j'en suis content, cela me fera du bien, j'ai besoin 
de sentir un peu Taiguillon des souffrances ; comme je 
me porte parfaitement, je prends la chose en riant. 

» Mabrigade fait partie del'arméede siège, car vous de- 
vez savoir qu'il y a une autre partie de l'armée en obser- 
vation pour s'opposer aux Russes qui viennent au se- 
cours de Sébastopol. Nous prenons le service de tran- 
chée aujourd'hui, mais moi j*en suis exempt. On est prêt 
à donner l'assaut, mais le général Canrobert, qui est très 
prudent, aime mieux attendre les renforts de France 
pour attaquer la place. Tout sera réglé, en Crimée, pour 
la fin du mois. L'avis général, ici, est qu'on fera sau- 
ter la ville et qu'on ira passer l'hiver à Constantinople. 
C'est urgent ; la saison avance et ce serait compromettre 
la santé de l'armée, que de nous laisser camper plus de 
15 jours. 

)) Je regrette d'avoir emporté tant d'effets avec moi, car 
j'ai été forcé de les laisser à Constantinople au magasin 
de la brigade. Je suis comme un petit saint Jean. Ce qui 

«4 



Digitized by 



Google 



198 BULLETIN DE LA SOCIÉTé ACADÉMIQUE DU CENTRE 

me reste, je Tai mis avec les effets du colonel et ce sera 
vite usé; j'ai deux tuniques, deux pantalons, deux paires 
débottés, deux képis, mon caban, mon caoutchouc, cinq 
chemises, huit paires de chaussettes, six mouchoirs. 
C'est avec ce simple mobilier que l'on combat les Russesl 
J'ai acheté pour 50 francs, à Athènes, une selle et une 
bride pour mon cheval, en attendant ma sellerie de 
Paris. 

)) Je suis allé hier avec mon colonel faire une recon- 
naissance devant Sébastopol j'ai vu pour la première fois 
venir les boulets et je n'y ai pas pris garde. 

)) Ne vous tracassez pas, bons parents, dans 1 1 mois 
je retournerai en France faire mon stage de cavalerie : 
comme nous serons heureux I comme je suis fier que ma 
carrière débute par une si glorieuse et si rude campagne. 

» Je pense toujours à vous sur cette terre de Crimée, 
à 1.200 lieues de vous. 

» Les Russes sont dans une triste position, ils ont 
reçu le s une pile soignée et gare à eux le grand jour de 
Tassant ! nos soldats sont furieux et seront sans pitié. » 



V. « Au camp, devant Sébastopol, le dimanche 

26 novembre 1854 

» Mes chers Parents, 

» J'ai un moment à ma disposition et j'en profite pour 
vous donner de mes nouvelles, car ici il y a tant de be- 
sogne qu'on est pris toute la journée et souvent toute la 
nuit. Depuis ma dernière lettre, notre position est tou- 
jours la même, le siège de la ville avance autant que la 
saison le permet, mais personne d'entre nous ne sait 
maintenant quand il finira. 
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» En attendant ce jour si désiré de nous le service de la 
tranchée marche son train et il revient toutes les 24 heu- 
res : c'est un service pénible, car les tranchées sont dé- 
trempées par les pluies et il n'y fait pas très chaud. — Du 
reste dans notre campement je ne me trouve pas trop mal 
attendu que le porte drapeau et moi, nous avons une 
tente excellente, ce qui nous met parfaitement à l'abri 
des intempéries de la saison. Notre nourriture fort peu 
succulente est assez abondante ; je me procure aussi 
avec mon argent, quelques petites douceurs qui me 
coûtent horriblement cher. Exemples : la bouteille de 
vin 3 fr., un pain de munition 2 fr., la livre de sucre 5 fr. 
Ce qu'il y a de malheureux, c'est que l'hiver commence 
à se faire sentir et qu'il y a quelquefois des pluies à tout 
inonder. Pour nous autres officiers, ce n*est presque rien, 
on se gare toujours un peu ; mais le cœur me saigne 
quand je vois nos pauvres soldats, et cependant ils pren- 
nent leur mal assez gaiement. 

)) Ah, je vous promets que c'est une rude école que 
celle de la guerre dans un si vilain et si ignoble pays I Je 
commence à voir ce que c'est que la misère et à mieux 
apprécier les avantages dont jouissent ceux qui habitent 
notre chère France 1 Vous ne sauriez croire combien je 
suis content de faire cet apprentissage: un an passé dans 
cette position me fera le plus grand bien. Aussi je ne 
m'ennuie pas ici, à vous parler franchement, tout en re- 
grettant la France, tout en étant affecté d'être si loin de 
mes bons parents et de mes amis ; je prends mes souf- 
frances du bon côté et je me dis sans cesse : c'était néces- 
saire. 

» Je me porte parfaitement bien ; Dieu veuille qu'il en 
soit ainsi, pour vous. Je ne peux vous écrire à des épo- 
ques fixes ; je ne suis pas toujours libre, en effet, et les 
Courriers partent à des jours indéterminés ; d'ailleurs 
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nous sommes sujets à changer de position d'un jour à 
l'autre. Ecrivez-moi au 28®, car notre brigade, diaprés un 
décret récent, fera partie de la 6* division. 

)) A. Fabre. 

» Espérons que ma prochaine lettre sera datée de Sé- 
bastopol. 

)) En ce moment les Russes font un feu roulant du dia- 
ble : c'est un vacarne épouvantable. 

VI. (' Au camp, devant Sébastopol,le 1 1 décembre 
185^, en descendant de la garde de tranchée. 

» Mes chers parents, 

)) Que votre lettre reçue le 28 novembre m'a fait de 
plaisir 1 Que je suis heureux de recevoir de vos nouvelles 
et de causer un peu avec vous, étant si loin et pour ainsi 
dire exilé I II est midi : j'ai un moment à moi, je le saisis 
pour vous écrire, car ce soir à 4 heures, je suis commandé 
de service pour diriger 150 hommes qui doivent aller 
travailler la nuit à la tranchée et y construire la 27* bat- 
terie. Je me porte à merveille, quoique un peu fatigué 
par la besogne. Je vous avoue, mes chers parents, que la 
guerre de siège est pénible et nous faisons tous des 
vœux ardents pour que l'assaut soit donné le plus tôt 
possible. Certes, ce sera un fameux titre de gloire que de 
dire qu'on a contribué à la prise de cet infernal Sébas- 
topol! Jamais il n*y a eu de siège pareil, depuis que le 
monde existe! Toutes les difficultés imaginables sont 
réunies ici; mauvais temps, terrain rocailleux, éloigne- 
ment de la France. Et cependant on avance, nous sommes 
à 75 mètres de la place, nous avons 180 pièces de siège 
en batterie qui vont ouvrir leur feu d'un jour à l'autre ; 



Digitized by 



Google 



LE GÉNÉRAL A. FABRE 201 

enfin on espère entrer dans la place la semaine pro- 
chaine. C'est quelque chose de gigantesque que les tra- 
vaux qu'on a été forcé de faire ^^ La tranchée ressemble à 
une grande ville; voilà bien longtemps que je la par- 
cours et je m'y perds encore. Ah ! si vous rencontrez 
quelques individus qui se demandent ce que nos faisons 
en Crimée et qui se plaignent de la lenteur du siège, 
prenez un bâton et assommez-les! ceux-là ne se doutent 
gruère des misères et des souffrances que nous éprouvons. 
On est constamment sur le qui vive; à chaque instant on 
court aux armes; on ne dort pas: c'est ce qui fatigue 
le plus. 

» Le temps depuis quelques jours s*est remis au beau 
et n'est plus froid. Le froid du reste ne m'inquiète guère, 
car nous avons des paletots en peau de moutons et des 
couvertures qui nous en préservent. A la tranchée, je 
m'enveloppe bien, je bats la semelle et je ne songe pas 
à rhiver ou au vent. Je songe plutôt à me garder du feu 
des Russes qui nous envoient à foison des obus, des bou- 
lets, des bombes, des boîtes à balles, des grappes de raisin 
et autres friandises semblables. J'y suis parfaitement ha- 
bitué et quand on fait attention, il est difficile de se faire 
blesser. La nuit dernière, les Russes nous ont lancé plus 
de looo obus et je n'exagère pas : c'était un vrai feu d'ar- 
tifice. Gare à eux ! Les divisions de renfort arrivent et 
nous allons les frotter. Ils ne peuvent tenir contre nous ; 
avant-hier encore, ils ont fait une petite sortie et ils ont 
tous été massacrés. D'après les bruits qui circulent, il 
parait qu'on*va ouvrir un feu roulant d'artillerie pendant 
72 heures et qu'on lancera à la suite 50.000 hommes à 
l'assaut : c'est le seul moyen praticable pour enlever 
Sébastopol et le succès n'est pas douteux. Avec nos sol- 
dats, on prendrait la lune à la baïonnette. Une fois que 
nous serons dans la ville, on se reposera jusqu'au prin- 
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temps et certes Tarmée en aura grand besoin, nous avons 
beaucoup de malades ». 

)) Au régiment je me trouve toujours bien ; mais, 
comme officier d'Etat-major, j'ai double besogne. Outre 
le travail d'officier d'infanterie, j*ai à faire des plans et 
des rapports presque chaque jour. 

)) Mardi, 12 décembre, 

» Ma lettre a été interrompue hier ; il a fallu partir 
pour le travail de tranchée ; j'en reviens à l'instant après 
avoir passé une nuit dont je me souviendrai toute ma 
vie. Les Russes ont fait une sortie formidable et ont 
attaqué notre 3* parallèle. J'étais avec mes travailleurs 
un peu à gauche et en i*"^ ligne; j'ai organisé sur le champ 
une défense et mes 150 petits fantassins étaient prêts à 
recevoir l'ennemi qui se dirigeait vers nous ; j'avais le 
sabre à la main et j'allais commander le feu quand ils 
ont été contraints de battre en retraite. C'est alors que 
de rage, leur artillerie nous a accablés avec plus de 
300 pièces d'une telle mitraillade que je suis resté couché 
pendant une heure à plat ventre avec mes hommes, 
entre la vie et la mort, mais toujours donnant mes ordres. 

» Je vous avoue que j'ai été content de moi, j'ai eu un 
sang-froid superbe et je désirais vivement être attaqué; 
les Russes auraient été repoussés certainement et cette 
affaire m'aurait signalé. 

)) Je n'ai perdu que 22 hommes. 

» Je me repose aujourd'hui ; demain je reprends la 
garde de tranchée. » 

Adolphe Fabre. 
(A suivre) 

> ■ I : 



Digitized by 



Google 



COMPTE RENDU 

DE LA 

Réunion Générale de la Société Académique 
Du 6 Août 1902 



M. Tony Bouillet préside, assisté de MM. Patureau- 
Baronnet et Ludovic Briault, vice-présidents, Joseph 
Beulay, trésorier, Joseph* Pierre et Victor Huguenot, 
secrétaires. 






Après quelques mots du président pour ouvrir la 
séance, un rapide échange de vues sur divers points. 
M.Joseph Beulay expose Tétat financier de la Société. 

Les comptes approuvés, le budget de 1903 établi, 
M. Victor Huguenot, secrétaire, lit son rapport sur les 
travaux du bureau pendant l'année et s'étend plus parti- 
culièrement sur le concours ouvert par la Société sur ce 
sujet : « Monographie d'une commune ou d'un canton 
pendant la période révolutionnaire. » 

On se rappelle que le prix de ce concours, une mé- 
daille d'or de 100 fr., est dû à la générosité de M. le 
marquis de Vassal. Les monographies envoyées n'ont 
pas été nombreuses et, à l'exception de deux, que la 
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commission d'examen a seules retenues, étaient insuffi- 
santes ou inachevées. 

Les deux manuscrits jugés dignes de se disputer les 
suffrages des membres de l'Académie sont consacrés à la 
paroisse de Saint-Satur (Cher), et à la ville de Bourges. 

Le second était signé « le Domino rouge », le pre- 
mier portait pour épigraphe ces paroles de Tacite :•.. 

Prœàpuum munus annalium, reor^ 
ne virtuUs sileantuTy atque pravis dictis 
factisque^ ex posteritatê et infamia metus 
sit. { Tacite), 

Le principal objet de Thistoire est, à 
mon avis, de préserver les vertus de l'ou- 
bli, et d'attacher aux paroles et aux ac- 
tions perverses la crainte de Tinfamie 
et de la postérité. 



* 
* • 



Ces deux sujets ne prêtaient pas à un égal développe- 
ment et n'offraient pas les mêmes ressources. 

Les documents abondent sur la ville de Bourges. Il 
s'est passé dans cette ville des événements d'une impor- 
tance plus grande qu'ils ne pouvaient l'être à St-Satur. 
L'histoire générale du Berry et même celle de la France 
est intéressée à plusieurs ; il a été publié des monogra- 
phies particulières, comme l'histoire de Mgr de Puysé- 
gur par M. le vicomte de Brimont, qui pouvaient 
exempter de bien des recherches et allégeaient singu- 
lièrement la tâche. Il restait néanmoins beaucoup à 
faire et, nous l'avons constaté avec plaisir, l'auteur de 
l'histoire de Bourges pendant la Révolution, n'a reculé 
devant aucun effort, et n'a négligé aucun des faits de la 
vie civile et religieuse de cette époque tourmentée. 

11 en est résulté un travail un peu long, surchargé de 
détails, qui ne sont pas tous d'un palpitant intérêt, mais 



Digitized by 



Google 



COMPTE RENDU DE LA RÉUNION GÉNÉRALE 205 

qui rompent la monotonie et aident à compléter l'en- 
semble. 

L'auteur a coupé son récit d'une quantité de subdivi- 
sions indiquées en marge, de manière à ne pas ralentir 
la lecture, subdivisions qui seraient trop multipliées s'il 
avait songé à rédiger une monographie définitive, mais 
qui sont d'une extrême commodité pour un recueil de 
documents connus ou inédits, où l'ordre seul est recher- 
ché, non l'élégance du langage, comme l'était le manus- 
crit soumis à notre appréciation. 

Nous demandions une œuvre d'érudition, non de style, 
et l'auteur aurait tout à fait répondu à notre désir si ses 
réflexions et ses jugements personnels dévoilaient moins 
la jeunesse. 

Dans la monographie de Saint-Satur, au contraire, 
malgré quelques négligences dues à la rapidité de la 
composition ou à la difficulté de lier ensemble des faits 
dont l'importance n'était que relative et locale, qui se 
sont passés en même temps en des lieux et entre des 
acteurs différents, on sent à la fermeté même de la 
langue et à l'appropriation des termes, à la sûreté des 
opinions, à la hauteur des considérations un homme qui 
sait, qui a vécu, dont la pensée est mûre, la mémoire 
enrichie et le sens droit. 

Saint-Satur est d'ailleurs une toute petite commune en 
comparaison de Bourges. Elle ne possédait aucune ad 
ministration supérieure, aucun service public, ni troupes, 
ni tribunaux, ni grandes écoles. Pour trouver, en quel- 
ques années de sa vie communale, matière à écrire une 
monographie nourrie de faits, d'où il a été possible de 
tirer un enseignement général, il fallait un bénédictin. 
H s'en est trouvé jadis à Saint-Satur qui n'ont point 
laissé trace de leur érudition. Un autre y est venu de 
nos jours qui a fait cette histoire et qui est notre collègue 
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M. l'abbé Moreau, chanoine honoraire, curé doyen de 
Vatan. 

)) Votre bureau, dit le secrétaire, en s'adressant à l'as- 
semblée, a connu ce nom et celui de M. Tabbé Viiaire, 
auteur de la monographie de Bourges, en ouvrant les 
plis cachetés qui accompagnaient les manuscrits, dans sa 
séance trimestrielle du 24 juillet. 

» M. l'abbé Moreau, suivant les précédents, étant hors 
concours comme membre de la Société, M. l'abbé Viiaire 
restait seul sur les rangs ; faut-il lui décerner la médaille 
d'or? Notre président va lui-même vous faire connaître 
les conclusions du bureau et les soumettre à votre juge- 
ment. )) 



Rapport de M. Tony Bouillet, président 

(( L'attention de votre bureau s'est portée sur deux 
monographies qui, par leur importance, par les nom- 
breuses recherches qu'elles ont exigées se différencient 
singulièrement des autres travaux qui nous ont été 
adressés. 

» Nous avons reçu de M. l'abbé Moreau, curé de Vatan, 
une notice très documentée, très intéressante aussi, sur 
la petite ville de Saint-Satur (Cher). C'est une contribu 
tion très utile à l'histoire de notre Berry qui nous permet 
de vivre, au jour le jour, l'époque de la Révolution ; tous 
les événements intéressant la ville y sont relatés avec un 
soin éclairé et curieux, et nous y entendons gronder les 
passions violentes toujours, aveugles souvent, qui, à 
Saint-Satur comme ailleurs, agitaient le peuple exaspéré 
par les abus de l'Ancien Régime, aussi voudrions- nous 
être autorisés à décerner à son auteur autre chose que 
des éloges, mais M. l'abbé Moreau étant membre titu- 
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laire de notre Société, l'un de ses membres les plus érudits 
et les plus actifs, il ne nous est permis que de lui adres- 
ser nos plus sincères remerciements et nos félicitations 
les plus cordiales. 

» L'auteur de « Monographie communale de Bourges 
pendant la période révolutionnaire », dont le manuscrit 
est signé Domino rouge^ et qui aurait dû le signer: le 
Domido noir^ puisque ce Domino est une soutane, 
M. Tabbé Vilaire, professeur d'histoire au Petit sémi- 
minaire Saint-Célestin, à Bourges, nous a envoyé une 
étude approfondie sur la période révolutionnaire, dans 
cette dernière ville. 

» Son travail est considérable puisqu'il s'applique à 
toute la période révolutionnaire de 1789 à 1800 et qu'il 
nous initie au fonctionnement pour ainsi dire journalier 
du pouvoir départemental et municipal de la ville de 
Bourges. Consciencieux et complet, il a exigé de lon- 
gues et patientes recherches, mais la valeur de cette mo- 
nographie n'est pas égale à son intérêt, je veux dire qu'elle 
est une nomenclature un peu sèche plutôt qu'un tableau 
des événements qui se sont succédés et des mesures prises 
par les autorités locales. La forme en est négligée et le 
style parfois vulgaire, mais elle précise bien le caractère 
de cette époque tumultueuse. On y sent, à travers des 
pages un peu froides, frémir les passions exaltées du 
peuple depuis l'ouverture des Etats-Généraux jusqu'à la 
fin du Directoire, aussi je vous propose de décerner à 
l'auteur la médaille d'or du concours de 1902. 

» Vous remarquerez. Messieurs et Chers Collègues, que 
ce sont des ecclésiastiques qui font tous les frais de notre 
concours de 1902; je suis loin de m'en plaindre, mais 
tout en nous félicitant de voir les membres du clergé 
s'intéresser aux travaux archéologiques et historiques, 
notre désir, je crois pouvoir l'aflSrmer en votre nom 
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comme au mien, serait que des « laïques », des institu- 
teurs, par exemple, voulussent bien collaborer à notre 
œuvre. La présence de notre aimable et très sympathique 
secrétaire ne me permet pas de dire, en matière de con- 
cours : (( Le cléricalisme, voilà l'ennemi ! » mais je crois ne 
blesser aucune de vos susceptibilités en souhaitant, à 
l'avenir, ce que j'appellerai pour employer un vocable à 
la mode : « la laïcisation de nos concours. » 



L'assemblée soufit de la boutade du président qui ne 
doit pas désespérer de la future laïcisation de notre con- 
cours, car un instituteur du Cher (comme plusieurs de 
ses collègues les années précédentes), a pris part au con- 
cours et ce n'est pas' la faute du secrétaire si sa minus- 
cule copie n'a pas eu la faveur du bureau. Puis, adoptant 
les conclusions du rapport, elle accorde la médaille d'or 
à M. l'abbé François Vilaire, professeur au petit sémi- 
naire de Saint-Célestin, qui mérita déjà une mention 
honorable en 1901. 

Les dignitaires du Bureau signent immédiatement le 
diplôme. 

Les vivants ne doivent pas faire oublier les morts et le 
secrétaire rappelle que M. René Mallebay, qui avait 
quitté notre compagnie devant les menaces de sa fin pro- 
chaine, avait été un ami de la première heure. 

Esprit vif, homme de cœur et charmant caractère, il 
appartenait à une des plus vieilles et des plus honorables 
familles de Châteauroux. Il était juste de lui accorder un 
dernier souvenir, de lui rendre un douloureux et sympa- 
thique hommage. 



! 
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La mort de M. le comte Ludovic de Bridiers n'a pas 
été moins prématurée ni foudroyante. 

Le comte Ludovic de Bridiers était né à Orsennes, le 
23 septembre 18^8, de Jean de Bridiers et de dame Her- 
mance de Gama. 

Sa mère était la fille de Félix de Gama (né à Lis- 
bonne), médecin du 8* régiment de dragons, puis au 
I" régiment de chasseurs à cheval au service de France, 
médecin honoraire de Sa Majesté T. Ch., gentilhomme 
de sa maison, et qui descendait directement du célèbre 
explorateur, Vasco de Gama, auquel le monde doit la 
découverte de la route des Indes. 

L'aïeul paternel du comte Ludovic-Etienne de Bri- 
diers avait servi comme commandant au régiment de 
Condé. 

Son père ayant eu des revers de fortune, Ludovic de 
Bridiers qui, ses études terminées, était entré au chemin 
de fer de l'Ouest, n'hésita pas à lui céder sa place, sans 
souci de son propre avenir qu'il sacrifiait si généreuse- 
ment (i). 

Cet acte de piété filiale fut récompensé. Des amis de la 
famille présentèrent Ludovic de Bridiers au prince 
Jérôme Napoléon, qui l'attacha à sa maison civile. 
Adjoint comme sous-inspecteur au ministère de la guerre 
de 1870, à l'inspecteur général pour l'approvisionne- 
ment de prévoyance de la ville de Paris, il s'acquitta de 



(i) « Voici dans quelles circonstances admirables, nous écrivait 
M. Joseph Pierre, à qui nous devons ces renseignements, il avait 
sollicité de la Compagnie où on l'avait en grande estime, une si- 
tuation pour son père. On la lui promit pour la première va- 
cance. Mais le temps passait et, il n'obtenait pas satisfaction. Un 
jour qu'il était revenu à la charge et qu'on lui faisait encore la 
même réponse : « Eh bien ! répliqua-t-il, il n'y aura plus d'obstacle 
et vous aurez la vacance exigée. Je vous donne ma démission et je 
sollicite mon ancienne place pour mon père ! » 
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sa mission avec autant de tact et de zèle que de désin- 
téressement. 

Pendant les plus mauvais jours de la Commune, il 
parvint à mettre en sûreté les pièces de comptabilité, les 
dossiers confiés à sa garde, plus de 300.000 fr. d'argent 
et sept millions représentés par des mémoires et lettres 
non vérifiés, et par là môme à sa discrétion. Cachées dans 
des sacs de son, il réussit à faire sortir ces pièces et 
valeurs de Paris ; mais lui-même ne put éviter tous les 
périls et fut arrêté, pendant qu'il essayait de gagner 
Versailles à pied, par les fédérés qui le ramenèrent à 
Paris. 

Son courage et sa loyauté lui valurent d'être proposé 
pour la croix de la Légion d'honneur qui ne lui vint 
jamais. 

Il vivait retiré dans son château des Jarriges, prés 
d*Eguzon, non loin des fiefs de ses ancêtres, quand il fut 
emporté brusquement par une embolie le 29 octobre 1901 . 

Chrétien convaincu et pratiquant, père de famille 
modèle, homme de sens droit et de bon conseil, chari- 
table aux pauvres, accessible aux humbles, simple et 
sans morgue, ami sûr et fidèle, d'un dévouement sans 
bornes, le comte Ludovic de Bridiers s'était concilié 
toutes les sympathies ; il n'a laissé que des regrets. 

On l'a bien vu, à l'empressement avec lequel les délé- 
gations de commerçants, d'artisans, de cultivateurs, ont 
couvert son cercueil de fleurs, à l'afîluence considérable 
des populations à ses obsèques. 

Le comte Ludovic de Bridiers faisait prartié de la 
Société académique du Centre comme membre hono- 
raire. 

Il est utile de reproduire l'historique de l'illustre fa- 
mille de Bridiers et de ses diverses alliances, lu par 
M. Joseph Pierre qui fut l'ami du noble défunt : 
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* * 



(( La souche des Bridiers, qui tire son origine de la 
cité gauloise de Breith, Bré ou Bréda identifiée par quel- 
ques auteurs avec le Prœlorium de la carte de Peutinger 
et dont l'antiquité se perd dans l'obscurité des temps 
préhistoriques, conserve cependant une filiation régu- 
lière depuis l'an 958. 

Parmi les nombreux fiefs possédés par cette illustre 
maison, les'plus connus et dignes d'une mention spéciale 
sont : d'abord celui de Bridiers- la-Souter raine qui, vers 
le commencement du XII^ siècle et par suite d'un testa- 
ment de Bérald de Bridiers et des raisons d'alliance, 
passa aux mains des vicomtes de Brosse, fiers de conser- 
ver le titre de vicomtes de Bridiers pendant plus de deux 
siècles. On sait que, sous la seconde race des rois de 
France, on ne donnait le titre de comte qu'aux délégués 
du roi pour le gouvernement des provinces, et le titre de 
vicomte aux lieutenants qui les représentaient. Cette der- 
nière charge était confiée aux plus éminents dignitaires 
de la province, et pour les faire connaître, on y ajoutait le 
nom de leur principale terre. Il ne faut pas s'étonner 
alors si les heureux légataires s'emparèrent avec orgueil 
de ce nouveau titre de vicomte qui était, aux X* et XI* siè- 
cles, le 2® degré de la haute noblesse. 

Puis la célèbre forteresse de Crozant, qui a appartenu, 
pendant cent cinquante ans environ, aux Bridiers, jusque 
vers la findu XII' siècle où elle fut acquise par les comtes 
de la Marche, mais en transmettant toutefois son nom à 
une branche de cette famille fixée depuis dans le Midi et 
qui s' ïnùiulQ Crozant- Bridiers. Dans F Armoriai des croi- 
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sades (l'an 1 191) figure Herman I, marquis de Bridicrs. A 
l'origine, le marquis était un officier nobiliaire qui avait le 
gouvernement des marches ou frontières ; dans le traité 
de Fendis, le marquisat est appelé Feudum Marchiae^ ce 
qui signifie : a fief situé sur la frontière ou marche», 
C est sans doute, parce que dépossédés de leur titre de 
vicomtes de Bridiers, que ceux ci prirent le titre de mar- 
quis à cause de leur château-fort de Crozant, « clef de la 
Marche )) comme on l'a appelé, ou, si l'on veut, situé sur 
les confins ou marches de l'Aquitaine, d'où la province 
de la Marche tire son nom. 

(( Enfin, au commencement de la guerre de cent ans, la 
maison de Bridiers vint se fixer définitivement dans le 
Berry et, en 1646, posséda le fief bien connu àt Chà- 
teauhrun, par le mariage d'André de Bridiers avec Cathe- 
rine de Montmorency-Fosseux. 

û Les armes des Bridiers sont : d'or à h bande de 
gueules^ Técu supporté par deux lions, surmonté de la 
couronne de comte (pour la branche cadette qui nous oc- 
cupe) et du heaume de chevalier, avec la devise ou cri : 
de Brider lis. 

(( On se fera une idée de la noblesse de leur sang quand 
on saura, d'après M. Bonaparte Wyse, qu'une vicom- 
tesse de Bridiers a été reine d'Espagne, et quand on con- 
naîtra quelques-unes de leurs plus glorieuses alliances 
notamment avec les d'Albret, les Lusignan, les Montmo- 
rency ^ les Naillac, les Pot de Rhodes^ les Chamborand^ les 
Gontaut-Biron. les Salignacde la Motte-Fénelon^ les Bar- 
bançois, etc., etc. 

Cette communication qui intéresse vivement l'assem- 
blée, est l'occasion d'une discussion aussi érudite que 
courtoise, entre MM. Joseph Pierre, Patureau-Baionnet, 
abbé Babou sur les armoiries des Montmorency-Fos- 
seux. 
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M. Tony Bouillet interrompt la conversation pour 
s'informer s*il y a lieu de procéder à la nomination de 
nouveaux membres. Le secrétaire observe que si la 
mort n'a pas fait de vide dans les rangs des titulaires, il 
a reçu la démission bien motivée de M. Jules Rochoux, 
ancien lieutenant de vaisseau ; que M. l'abbé Bourni- 
chon, auteur fécond, quoique les lecteurs du Bulletin 
n'aient pas eu la fortune de s'en apercevoir, ne remplit 
plus les obligations statutaires et qu'il en est de même 
de M. le chanoine Clément que l'on peut excuser, il est 
vrai, pour sa très grande vieillesse. 11 rappelle que 
MM. Joseph Patureau-Mirand et Henry de la Guérenne 
avaient été désignés d'avance pour occuper les pre- 
miers sièges titulaires vacants. 

Le président met alors aux voix l'élection comme 
membres titulaires de MM. Joseph Patureau-Mirand, de 
Châteauroux, et Henry de la Guérenne, de Saint-Amand, 
qui sont élus à l'unanimité, à la place de MM. Jules Ro- 
choux et Joseph Bournichon. Le siège de M. le chanoine 
Clément est laissé provisoirement vacant. 

On élit ensuite (également à l'unamité) membres hono- 
raires^ M. le colonel Escudier, commandant le 26* régi- 
ment de dragons à Dijon, officier de la Légion d'honneur 
gendre du général A. Fabre, présenté par IVIM. Patu- 
reau-Baronnet et Victor Huguenot, M. le D' Chabenat, 
de La Châtre, officier d'Académie, présenté par MM. Jo- 
seph Pierre et Huguenot. 



'5 
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La séance se termine par des lectures ei des dépôts de 
manuscrits. M. Tony Bouillet lit avec son art accoutumé 
une poésie de M. Lucien Jeny, conseiller à la cour d'ap- 
pel de Bourges et président de la Société du Cher, des- 
tinée au Bulletin et intitulée : (( La légende de Taralgnée 
des champs. » Cette lecture est fort applaudie. 

M. Huguenot donne le sommaire de l'article qu'il a 
écrit sur des monnaies Romaines du III* siècle trouvées 
dans le bourg de Bretagne. 

Cet article traite de 1 1 pièces, mais comme on a pu le 
voir plus haut, dans cet article môme, et comme M. Hu- 
guenot en a eu confirmation depuis, les pièces trouvées 
étaient au nombre de plusieurs milliers, trésor du 
propriétaire d'une villa ou d'une légion romaine, caché 
dans une période de troubles ou de guerre. 

11 présente encore les premières pages de l'étude qu'il 
consacre au général Fabre et qui consistera, pour le mo- 
ment, à raconter, d'après ses notes et sa correspondance, 
les campagnes auxquelles l'ancien président d'honneur 
de la Société a pris part dans le corps d'Etat Major de 
1854 à 1871. 

Enfin il dépose un manuscrit de xM. Francis Pérot, 
biblothécaire de la Société d'émulation et des Beaux- 
Arts du Bourbonnais, sur les Mèreaux de Vabbaye de Bus- 
sière-les-Nonins^ au département de l'Allier, mais dans 
l'ancien diocèse de Bourges. 

M. Joseph Pierre, à son tour, présente une étude sur 
« Cinq Bustes de Louis-Claude Vassé » sculpteur de 
Louis XV, conservés au Musée de Troyes, qu'il a écrite 
à l'occasion du Congrès archéologique de France. 

Il donne à ce sujet des explications fort curieuses. 
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Au moment où la séance va être levée, le secrétaire 
M. Huguenot, fait la remarque qu'il y aura 25 ans ea 
1903 que la Société académique du centre a été fondée, et 
l'assemblée, avant de se séparer, décide de commémo- 
rer solennellement le 25* anniversaire de sa fondation. 



* # 



Contrairement à notre habitude nous finirons par un 
mot du repas ou banquet qui a suivi chez M. Maurice, à 
rhôtel Sainte Catherine, et qui tient toujours la moindre 
place dans nos préoccupations. 

Grâce à l'intervention dévouée de M. Patureau-Ba- 
ronnet qui a tout réglé, tout ordonné avec M. Maurice, 
le maître s'est cette fois surpassé. 

Ce n'est pas l'abondance du menu qui importait en la 
circonstance; mais la délicatesse des mets et la finesse 
de l'assaisonnement ; au goût de tous c'était d'une succu- 
lence parfaite, et nous conseillons à qui le peut de ten- 
ter l'expérience. 

V. H. 
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LA LÉGENDE 

DE 

L'ARAIGNÉE DES CHAMPS 

Dite Araignée à « Croix blanche > 



Quand un Dieu se mourait au sommet du Calvaire, 
Les moucherons couvrant ses membres tout meurtris, 
Une aragne des champs, d'une toile légère 
De son mieux entoura ses pieds endoloris. 
Puis, du Martyr ayant pansé la chair divine, 
(Car Arachné possède un cœur compatissant). 
Elle allait regagner sa retraite voisine 
Lorsqu'en signe d'adieu, le Christ reconnaissant 
D*une Croix sur son dos traça la blanche empreinte, 
Et, depuis ce jour-là, l'insecte aux fins tissus 
Comme un croisé d'antan, porte la marque sainte. 
Suprême souvenir des tourments de Jésus. 

Lucien Jeny. 

Extrait des Légendes de la Nature (inédites). 



Le Gérant: P. LANGLOIS. 



Chàt(*auroux. — Typ. el I.illi. P. l-anglois et C* 
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BULLETIN 

DE LA 

SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DU CENTRE 
Histoire sing:ulière et véridique 

DB 

CINQ BUSTES' 

EN MARBRE 

Offerts à la ville de Troyes par tM. GROSLEY, avocat 

ET EXÉCUTéS 

Par U Sculpteur Louis-Claude VASSÉ 
(Suite) 



^'après les conditions mômes du traité 
entre Grosley et Vassé, le buste de 
Mignard devait être expédié à la Saint- 
Martin de 1756, et celui de Girardon 
livré avant cette époque de Tannée 1757. Le 10 décem- 
bre 1736, Vassé mettait sur le compte de sa mauvaise santé 
— qui venait encore de l'obliger à être saigné deux fois 
en douze jours — le léger retard apporté à Texécution de 
ses engagements, mais déclarait que le premier buste était 
achevé et le second déjà avancé. Suivant une lettre écrite 
le 4 juin 1760, par Martinfort, lieutenant-général de Du- 
monceau, munitionnaire général de l'armée d'Italie, à son 
ami Grosley, auquel il avait avancé pour Vassé, un verse- 

16 
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ment de 1200 livres, ce dernier avait donné sa parole de 
mettre lui-même en place, avant la fin de cette année, 
les quatre premiers bustes. Dans une lettre du 14 sep- 
tembre 1762, Vassé raconte à M. Bourgeois, maire de 
Nogent-sur-Seine, que des affaires pressantes avaient 
dérangé son projet et l'avait retardé jusqu'à ce jour. 

Ce fut le 24 janvier 1762, que Vassé annonça de Paris, 
aux Maire et échevins de la Ville de Troyes que quatre 
des bustes, achevés, étaient sur le point d'être expédiés; 
le 14 septembre delà même année, deux bustes: ceux 
de Pierre Pithou et du P. Le Cointe, et deux piédestaux 
quittèrent Paris à destination de Nogent-sur-Seine et les 
Officiers forts^ chargeurs et déchargeurs de toutes sortes 
de marchandises et denrées reçurent ce jour, la somme 
d'une livre 5 sols pour leur droit de la charge des quatre 
caisses pesant 2.101 livres. En même temps, Vassé écri- 
vait au Maire de Nogent, pour l'informer du départ de 
cet envoi, lui dire qu' « un voiturier par eau )) s'en était 
chargé moyennant 24 sous le cent, l'inviter à les faire 
transporter jusqu'à Troyes (( sur quelque voiture douce » 
et lui annoncer que dans le courant de la même semaine, 
un autre envoi semblable lui serait fait. 11 donnait les 
mêmes renseignements à Grosley, en l'assurant qu'il au- 
rait été bien flatté, s'il avait pu accompagner ses œuvres, 
mais il était accablé d'affaires les plus intéressantes, sans 
savoir quand il serait libre ; le 22 septembre, le Maire de 
Nogent prévenait celui de Troyes qu'il avait déboursé 
28 livres 5 sous 6 deniers pour les frais de conduite par 
eau et qu'il avait traité à raison de 16 sous 0/0 et pour 
2.000 pesant pour le prix du transport à Troyes, à condi- 
tion qu'on irait toujours sur la terre dans la crainte 
d'accident, et qu'il y aurait en plus 16 sous à donner au 
voiturier. Enfin le 24 septembre, le Maire faisait savoir 
à ses collègues, que les caisses étaient arrivées. 
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Le 26 octobre, le Maire de Nogent fait part de la 
seconde expédition de 4 caisses, pesant le même poids 
que les premières, pour lesquelles il a payé aux mariniers 
25 livres 4 sous, plus aux forts pour transport du bateau 
et pesage 4 livres 5 sols. La voiture devait coûter en 
outre 14 sous du cent pour un poids de 2.000 livres. Le 
16 novembre, il touchait 57 livres 14 sous 6 deniers pour 
Tensemble de ses déboursés. Ces caisses contenaient les 
*bustes de Girardon et de Mignard et leurs piédestaux. 
Ce don fut installé dans la grande salle de l'Hôtel de 
ville, à une époque indéterminée dans les documents qui 
nous restent, mais après le 29 mars 1763, et même vers 
la fin de 1767 seulement, si Ton prend à la lettre cette 
phrase de VEpitre de Grosley à Vassô, publiée dans le 
Journal encyclopédique du mois de novembre 1772 : « vos 
bustes ont figuré en public depuis cinq ans,.. » 

Le cinquième buste, celui de Passerai, n'arriva que 
beaucoup plus tard — pas avant 1765, puisqu'il figurait 
cette année là au salon de peinture; peut-être après 1769, 
date de Tavant-dernier payement de Grosley au sculp- 
teur, surtout si l'on s'en réfère à Vassé qui parle, dans sa 
lettre d'octobre 1769, du « salon de l'hôtel municipal où 
sont déjà, placés quatre bustes )). 

Je vais dire un mot de chacun de ces bustes, en les 
prenant suivant leur ordre d'exécution. 

Le premier en date est celui de Mignard. Vassé écri- 
vait à Grosley le 20 décembre 1756, qu'il était déjà com- 
plètcment fini. Il est, comme tous les autres, en marbre 
blanc statuaire, mesure 82 centimètres et est signé: 
Vassé, 1757. Il figura à r Exposition de peintures et 
sculptures du Louvre, de 1757, sous le n** 133 et il est 
exposé au Musée de Troyes sous le n** 174. La tête est 
nue, tournée de trois quarts vers l'épaule gauche et 
plantée d'une abondante chevelure mi-longue et négli- 
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gemment arrangée. La figure, un peu maigre, est vi- 
goureusement traitée, l'expression est énergique, et des 
cinq effigies, c'est celle que je préfère. Le grand artiste 
est vêtu d'une robe de chambre entrouverte, laissant voir 
la chemise à jabot et une partie du thorax. 

GiRARDON, le pendant de celui-ci à l'exposition du 
Louvre de 1757, où il était classé sous le môme numéro, 
a la tête inclinée à droite et à peu prés la même ordon- 
nance de vêtements, sauf que la robe de chambre est 
doublée de fourrure et que sur la poitrine flotte un léger 
ruban. Les cheveux sont longs et bouclés, la figure et 
la partie visible du corps grasses, même empâtées. La 
lèvre supérieure est ombrée d'une fine moustache et 
l'expression souriante. A la date du 10 décembre 1756, 
il était prêt à être moulé et le marbre tout débité pour 
être commencé dans le courant de janvier et suivi sans 
interruption. Il est signé: Vassé^ 7757, et mesure aussi 
82 centimètres (n** 175 du catalogue du musée de Troyes). 

Pierre Pithou vient après, puisqu'il figurait, en plâtre, 
à côté des précédents, au salon de 1757, n<> 134. Le marbre 
fut exposé sous le n<> 123, en 1759. Il est représenté 
presque de face, la tête inclinée, le regard fixe, un peu 
trop, peut-être, dans l'attitude du penseur. Les cheveux 
sont courts, la barbe est taillée en pointe avec mousta- 
che ; une fraise godronnée emprisonne le cou et le corps 
est drapé dans une robe de magistrat. Vassé s'est inspiré, 
pour son exécution, du portrait conservé par M. Lavi- 
rotte, médecin, et qui était le même que la gravure de Van 
Schuppen que lui procura Mariette. Troyes le classe sous 
le n** 176; sa hauteur est de 80 centimètres et il porte 
l'inscription : Vassé F*. Une réduction en bronze du buste 
de Pithou, haute de 22 centimètres, a été faite, vers le 
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milieu du XIX* siècle, par Delécole, un enfant de Troyes. 
Elle est conservée au musée de cette ville, sous le n"" 31. 

Le P. Le Cointe est le moins agréable de tous ; il 
est vrai que sa physionomie n*était pas précisément faite 
pour inspirer l'artiste : regard à droite, expression quel- 
conque, tête coiffée d'une vaste calotte laissant échapper 
quelques mèches de cheveux rebelles, bouche délimitée 
entre de petites moustaches et la mouche. Le manteau 
rigide de Toratorien laisse apercevoir la soutane bou- 
tonnée jusque sous le grand col rabattu de la chemise. 
11 porte à Troyes, le n* 177, après avoir figuré à l'exposi- 
tion du Louvre en 1759 — comme plâtre sans doute — 
sous le n** 134, puis, avec le même numéro, en marbre, à 
celle de 1761. Un peu plus grand que les autres, il me- 
sure 85 centimètres et porte la signature : Vassé F. C'est 
de lui que Diderot a dit, dans son Salon de ijôi : v le 
buste du P. Le Cointe n'est assurément pas une mau- 
vaise chose, mais que m'importe que vous soyez suppor- 
table, si l'art exige que vous soyez sublime! )) Il faut 
observer que ce personnage ne figurait pas dans Ténu- 
mération des dix illustrations que Grosley désirait faire 
représenter, que ce dernier en décida probablement l'exé- 
cution comme un hommage à l'ordre de l'Oratoire, qui 
avait pourvu à son instruction, en remplacement, sui- 
vant quelques-uns, de Giunti, dont il n'existait peut-être 
pas de portrait bien avéré, et qui, du reste, n'était pas 
originaire de Troyes. 

Jean Passerat eut deux fois les honneurs de l'Expo- 
sition de peinture et de sculpture de Paris : en plâtre, en 
1763, avec le n^ 167, et en marbre, avec le n* 199, en 
1765; à Troyes, on lui a donné le n*» 178. Il n'est pas 
signé et n'a que 75 centimètres de haut. II se rapproche 
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par plus d'un point, du buste de Pithou : le vêtement est 
le même, une robe, mais celle de professeur; un vaste 
col, rabattu en divers plis, dégage sur le devant, le cou, 
qu'il recouvre entièrement sur les autres parties; la tête 
a aussi une légère inflexion à droite, enfin les cheveux 
sont courts et relevés en toupet sur le front ; la barbe, 
rare sur les joues, s'épanouit en barbiche au menton, 
tandis que la moustache, rabattue, recouvre entièrement 
la lèvre supérieure. C'est la dernière œuvre de V^assé, 
pour le compte de Grosley. 



* m 



Comme on le voit, cinq bustes seulement, sur dix, 
avaient été exécutés et cependant là se borna la généro- 
sité de Grosley, Lui-même, dans son autobiographie, 
et, d'après lui, ses historiens s'accordent à dire que la 
cause unique de cette interruption fut la perte qu'il fit, 
en 1764, dans la banqueroute pléniére des frères Dufour, 
gros négociants de Troyes, ses amis, d'une somme de 
8.000 livres dont le revenu formait précisément l'excé- 
dent ou superflu qu'il avait destiné à son entreprise. 

Pour mon compte, je ne partage pas cette opinion, 
généralement admise, excepté toutefois par Simon (i) 
qui se risque à produire la note suivante : « On a cru 
que, soit par le découragement, fruit des contrariétés 
qu'il éprouvait, soit par humeur de ce que l'exemple de 
sa générosité n'avait pas déterminé quelque citoyen aisé 
à l'imiter, il ne s'était pas senti disposé a pousser plus 
loin cet acte de patriotisme ». 

Là, à mon avis, est la vérité, dans la première raison 
particulièrement, quoiqu'on ne puisse nier que le refus 

(1) Notice sur la vie de Grosley, 1787, p. XXVIIJ. 
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des chapitres de Saint-Pierre, de Saint-Etienne et de 
Saint-Urbain, de s'associer à son projet l*ait profondé- 
ment aflfecté; et j'espère le démontrer en m'appuyant 
sur des preuves péremptoires. 

Grosley tout le premier, qui, à l'imitation des écrivains 
trop féconds, se contredisait souvent, me suffit pour dé- 
molir l'autre version. N'écrit- il pas précisément dans ses 
mémoires (i) : « J'ai dit qu'on me prétendait revenu très 
riche d'Italie. Dans le fait, après y avoir passé très 
agréablement deux années, entretenu, alimenté, porté 
que, il m'était resté trois mille livres, qui, suivant mon 
plan, m'aurait promené dans toute l'Italie, si les Autri- 
chiens ne nous eussent pas reportés en Provence. Je 
plaçai ces 3.000 livres chez les frères Dufour qui m'en 
ont payé l'intérêt pendant vingt années : partant les huit 
mille livres que j'ai perdues à leur banqueroute se rédui- 
sent^ à le bien prendre, à deux mille. En effet, je devais 
à ma liaison avec eux, le voyage en Italie avec Dumon- 
ceau, leur ami ». 

Il ne semblait donc ajouter au fond aucune importance 
à cette perte, dont le revenu ne pouvait correspondre 
aux douze cents livres qu'il consacrait annuellement aux 
bustes. En admettant qu'elle l'eût un peu génè, il trou- 
vait encore dans son excédent de revenu, de quoi pour- 
suivre plus modestement, si l'on veut, c'est-à-dire moins 
vile, l'œuvre qu'il avait entreprise, s'il en avait tiré quel- 
que satisfaction. 

Mais j'ai déjà indiqué qu'elle ne lui avait attiré de 
toutes parts que des avanies et des déboires. Il raconte 

(i) Vie de M. Grosley, écrite en partie par lui-même, continuée et 
publiée par Af. Vabbé Maydieu, Chanoine de Troyes en Champagne. 
à Londres, et se trouve & Paris, chez Théophile Barrois le jeune» 
quai des Augustins, 18, 1787, p. lao. 
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que la première sottise qu*il reçut pour les bustes, fut une 
politesse que lui firent les gens de THôtel de ville. Vers 
le mois de septembre 1756, il reçut dans son cabinet la 
visite du premier échevin chargé par la compagnie de lui 
demander s'il trouverait bon que l'on rejetât sur sa capi- 
tation, une partie de celle que payait roncleBarolet,dont 
il était le légataire. Un peu étonné de prime abord, de 
cette ambassade, il répondit ensuite que par la manière 
dont il en usait avec la ville, elle devait s'être aperçue 
qu'il n'en était pas avec elle à quelques louis prés. 
Et en effet, sa capitation fut portée de 3 à 30 livres, dit-il 
d'une part, de l'autre, il parle d'une augmentation de 12 à 
1 3 livres. Car il eut toute sa vie cet incident sur le cœur, 
il en parle plusieurs fois dans le cours de ses écrits, il l'a 
raconté même à la suite de son traité avec Vassé, en le 
faisant suivre de cette réflexion bien significative : « j*ai 
cru ce trait bon et très bon à noter pour me souvenir et 
qu'autres sachent à quels gens j'ai affaire ». — « Quant 
4 la reconnaissance (de leur part), écrit-il dans sa vie, je 
m'y étais attendu comme pour la donation à ma sœur que 
j'en avais sollennellement dispensée en tant que besoin. » 

Non seulement ce présent des bustes ne conjura pas 
l'orage qui grondait depuis longtemps contre lui, mais il 
parut bizarre et ridicule à la plupart de ses compa- 
triotes : « Il m'a môme fait, dit-il, des ennemis parmi les 
sots les plus éloignés d'une pareille idée ». — « Ces 
sottises, arrêtées sur le papier (allusion aux insultes 
écrites dont on l'accablait) par les gens que mon projet 
offensait, étaient l'expression des propos communs, sur 
une idée que mes amis eux-mème traitaient de folie (i). » 

Il eut la malheureuse inspiration de vouloir expliquer 



(i) Wie de M, Grosley^ continuée par Tabbé Maydieu, 1787, 
passim. 
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et défendre son but dans les Ephémérides de 1761 (2): 
« Un avocat de Troyes a eu une fantaisie singu- 
lière et qui parait un peu extravagante à quantité de 
fort honnêtes gens (présenter à l'Hôtel de ville les bus- 
tes des célébrités locales à l'admiration et à l'émula- 
tion des nouvelles générations) : Les raisonnements que 
l'on oppose à ce projet sont d'autant plus concluants qu'ils 
se trouvent fondés sur Tcxpérience de ceux qui les tien- 
nent : Un bourgeois, dit-on, a-til donc besoin de tant de 
mérite pour vivre de son petit bien^ pour mener son petit 
négoce, et, s*il aspire aux grandes choses, pour se pousser 
dans les charges ou en acheter une petite et se monter à l'air 
et au ton d'homme en place ? 

» Peut-être la postérité en jugera-t-elle sur d'autres 
principes ; mais 

Utcumque ferant ea busta nepotes. 

» Sauvons aux honnêtes gens qu'ils doivent représen- 
ter, le désagrément du réveil d'Epiménide qui, repa- 
raissant dans sa patrie, après un sommeil de 75 annéee, 
n'y rencontrait personne qui le reconnût ». 

Cette leçon fut mal accueillie, déchaîna même toutes les 
colères et donna naissance ou au moins prétexte à la 
publication des Ramponides, ouvrage écrit entièrement 
contre Grosley, en 1761, par les Ingénieurs des corvées 
de Troyes et particulièrement par M. de Montrocher aîné. 
J'en détache ce passage qui est la réponse à l'entrefilet 
précédent : « On trouve dans le volume des Ephémérides 
de 1761 un point de critique qui, en rapprochant les 
objets, m'a paru tomber sur l'auteur. On a grand tort 
assurément de trouver singulière la fantaisie de placer 
dans le salon de l'Hôtel de ville, les bustes des Troyens 

(i) Ains précédant la vie d^ Urbain IV, p. lay. 
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distingués par quelque genre de mérite. Le Donateur, à 
ce titre, sent bien qu'on lui en doit un à lui-môme. Se 
renfermant dans Tadage': Dis moi qui tu hantes, je te dirai 
qui tu es, il est sûr d'acquérir une immortalité que le ver- 
nis des siècles rendra plus éclatante et qu'il est toujours 
glorieux de mériter par des bienfaits. 

Puisse, pour Tannoncer, mon cornet Ramponique 
Précéder dans les airs son char Ephémérique ». 

Cet incident eut plus tard les honneurs de la chanson : 

C*t*autre étou qu*au nomme Ramponneau 
Accompagné d'Monsîeur d'Hugot (i) 
Fait bien voir à notre Estrologue, 
Que c'qui nous vend n*est que d'Ia drogue. 

Vive à jamais rchevalier d'Hugot 

Et son bon ami Ramponneau: 

Un homme comm'ça qu'sait d'Ia réplique 

Ecrase un frelon qui nous pique. 

De nouvelles épreuves attendaient encore Grosley : on 
ne se contenta plus d'injurier sa personne, on s'attaqua à 
ses écrits. Il avait entrepris, depuis 1757, sous le titre d'f"- 
phémérides, une publication périodique « dans la vue de 
rendre hommage au mérite présent et passé ; d'ouvrir les 
yeux sur des entreprises utiles, qui ont depuis eu lieu 
pour la plus grande partie ; d'exciter et d'étendre celles 
qui étaient déjà formées ». 

Il faut avouer que pour atteindre son but, il dut s'atta- 
quer plus d'une fois aux institutions, aux rouages admi- 
nistratifs, aux gens en place, et par conséquent se faire 
de nouveaux ennemis qui ne tentèrent rien moins que 
d'arrêter cette publication. Simon (2) nous parle de la 

( I ) Un des pseudonymes de Grosley. 

(a) Notice sur la vie de M. Grosley^ 1787. 
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correspondance des censeurs rigoureux des Ephémérides 
échangée avec le chancelier en 1761 et qui ne tarda pas à 
avoir un résultat : les Ephémérides de 1 762 furent pros- 
crites, saisies à Troyes et condamnées par une sentence 
de police, publiée et affichée à son de trompe. 

On composa alors, en patois troyen, ce couplet de 
circonstance : 

Ctilà qui fait nos Elmenachs (bis) 
Qui est un vrai magasin à rats. 
Voulait faire V fendant, mais zeste, 
La police Ty ficha son reste. 

Or, la joie des auteurs de la censure ne fut pas de 
longue durée : l'hommage, l'estime et les égards dont 
Grosley jouissait en revanche à Paris, déterminèrent 
sans doute le jugement que l'autorité prononça contre 
les prétentions outrées de ses adversaires : les mêmes 
Ephémérides de 1762 parurent revêtues du privilège que 
l'auteur avait jusque là négligé de rendre authentique, 
furent restituées et, par ce relief, n'essuyèrent plus de 
contradictions légales, ce qui donna à Grosley un triom- 
phe qui dut humilier ses persécuteurs, sans toutefois les 
désarmer. Ce fut même Grosley qui y succomba : chacun 
de ces volumes lui attirait de nouveaux désagréments, 
des tracasseries et des sottises si révoltantes et si into- 
lérables, qu'au bout de la 12* année, écœuré, à bout de 
forces morales, il abandonna cette entreprise sans re- 
tour (i). 

A peine les bustes étaient-ils arrivés, qu'on s'efiforça de 
flétrir sa générosité patriotique, qui fut qualifiée d'action 
intéressée : 

|i) Vie de M, Grosley^ continuée par l'abbé Maydieu, pages aia à 
215. 
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Le voilà pourtant distingué 
Quatre bustes il nous a flanqué: 
Dam'c'est qu'la posiéromanie (i) 
D'not* philosophe est la folie. 

Si Tmérite était ainsi fait 

Pour des écus on en aurait ; 

Mais on n'fait jamais rien qui vaille, 

Quand c'est pour soi seul qu*on travaille. 

Après tant de frais, tant de traint, 
Qu*est-il, sinon un bustarain } 
Pour rendre Tépithète claire. 
Consultez le Vocabulaire, (a) 



Une autre vexation qui piqua profondément Grosley, 
— et là, sa susceptibilité me paraît exagérée — fut l'ad- 
jonction qu'on fit à ses bustes de celui du chancelier Bou- 
cherat, offert à la ville par la corporation des marchands 
de Troyes. Il est assez malaisé de définir de nos jours 
le mobile de cette donation : heureuse émulation de sui- 
vre le louable exemple donné par Grosley ; occasion 
fortuitement rencontrée d'acquérir chez un marbrier, 
dans des conditions fort avantageuses, la représenta- 
tion d'un personnage rattaché par sa famille à la ville 
de Troyes; ou bien, motif d'envie, ce que les commer- 
çants appellent : concurrence déloyale, à l'encontre de 
l'initiative de notre avocat ; protestation contre l'opinion 
de Grosley que son projet artistique avait été si opiniâ- 
trement combattu parce qu'il était (( trop diamétralement 
opposé aux vues exclusivement mercantiles qui forment 
l'esprit troyen » ; satisfaction malicieuse d'opposer aux 
œuvres de Vassé, acquises à grands frais, un morceau 
dont les proportions, l'exécution, la valeur matérielle 

(i) Postéromaniet désir de transmettre son nom à la postérité, 
(a) Ouvrage de Grosley paru dans les Ephèméridet de 1761. 
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étaient à peu près égales, et dont le prix était sept fois 
moindre ? 

Quoi qu'il en soit, voici Thistoire de ce buste racontée 
par Grosley, dans sa vie, et sa description : Il aurait été 
acheté par un marchand de Troyes, chez un marbrier 
des boulevards de Paris, moyennant trois cents livres. 
Il est en marbre statuaire et mesure 80 centimètres de 
hauteur, comme les autres. 11 représente un personnage 
tôte nue, avec perruque bouclée et calotte, vêtu de la si- 
marre de magistrat et du rabat ; il porte au cou la croix 
de rOrdre du Saint-Esprit et sur la poitrine, à gauche, 
la grande plaque de chevalier de cet Ordre. « On Ta bap- 
tisé — c'est Grosley qui parle — sous le nom du Chance- 
lier Boucherai, quoi qu'il n'ait pas le moindre air de res- 
semblance, ni avec le portrait de ce chancelier, qui existe 
encore dans sa maison, rue des Deux-Portes-Saint-Séve- 
rin, que j'ai vue occupée par M. Coqueley, ni avec son 
buste en marbre que Ton voit au salon qu'occupe au Lou- 
vre l'Académie royale de peinture et de sculpture ». Il 
aurait pu ajouter que la famille de Boucherat n'avait 
plus aucun rapport avec la ville de Troyes depuis le 
milieu du XVI* siècle, puisqu'elle s'était fixée à Paris 
sans retour, à la suite de Guillaume Boucherat, de Troyes, 
avocat au Parlement de Paris à cette époque, et que 
Louis Boucherat — en admettant que ce fut lui — né à 
Paris le 20 août 161 6, chancelier de France sous Louis 
XIV, n'avait aucun titre pour figurer dans cette galerie 
d'illustrations purement locales. Cependant, M. LeBrun^ 
Dalbanne, dans le Catalogue des sculptures du Musée de 
Troyes^ déclare que la mauvaise humeur avait rendu 
Grosley injuste, car le buste incriminé par lui représente 
assurément le chancelier Boucherat; pour mon compte, je 
veux bien le croire et je passe à un autre détail. 

Une note avait paru, dans le 20* volume des Mélanges 
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d'une grande bibliothèque, ainsi rédigée : (( de nos jours, 
de zélés citoyens ont placé dans la salle de leur Hôtel de 
ville, les bustes des hommes illustres de Troyes ». Un 
ami empressé de Grosley crut devoir prendre la plume 
pour rectifier ce passage ; il adressa au Journal de Paris 
une lettre qui y fut publiée le 5 janvier 1785, pour annon- 
cer que ce n'était pas la ville de Troyes qui avait placé 
ces hommes illustres dans une des salles de THôtel de 
ville (ce qu'on n'avait du reste pas dit), mais que c'était 
« un citoyen, un ami éclairé des lettres et des arts, qu'il 
honorait lui-môme, qui avait fait cette dépense patrio- 
tique; que ce citoyen était M. Grosley, avocat, membre 
de l'Académie des Belles Lettres qui avait fait faire ces 
cinq bustes... qu'il y avait si peu d'exemples en France 
de ce zèle patriotique, qu'il était juste d'en revendiquer 
l'honneur pour celui auquel il appartenait.., qu'on ne 
pouvait voir plus de patriotisme, de générosité, d'hon- 
nêteté et de désintéressement que chez M. Grosley... que 
cette note servirait en même temps à faire connaître la 
vertu modeste qui se cache pour faire le bien, etc., 
etc. 

Ces louanges, peut-être trop bruyantes, eurent le don 
d'exaspérer certains Troyens qui dirent, qui soutinrent, 
qui publièrent que c'était Grosley lui-même qui avait 
écrit cette lettre et qui, par un excès d'amour-propre et de 
vanité, l'avait fait imprimer sous le couvert d'un abonné 
anonyme. Et Maydieu, auteur de ce récit, établit l'extra- 
vagance de telles suppositions par deux preuves : deux 
erreurs glissées dans cette lettre et que Grosley, s'il Ta- 
- '" rédigée ou en avait seulement pris connaissance, 
•ait pu commettre ni laisser subsister : i** faisant 
ion à la générosité de Grosley envers sa sœur, l'au- 
intitule cette dernière la sœur du testateur, tandis 
le n'était que sa nièce ; 2® parlant de la succession 
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réalisée par Groslcy, il cite un legs universel de 40.000 
livres que Grosley aurait entièrement abandonné à sa 
sœur, tandis que nous avons vu que le legs universel 
était de 80.000 livres dont il conserva la moitié. 

Voici maintenant la légende du sixième piédestal : cinq 
bustes seulement ayant été exécutés contre six piédes- 
taux, l'un de ceux-ci demeurait vide dans le grand salon. 
Selon Maydieu, Grosley voulut que le piédestal restât à 
la place où il l'avait mis, a le regardant, quoique dégarni 
de son principal ornement, comme aussi propre que ceux 
qui en étaient décorés à exciter l'émulation de ses con- 
citoyens ». Ne semblait-il pas dire en effet aux passants : 
w J'attends que quelqu'un parmi vous se rende digne du 
même hommage ». L'effet de cette décision ne se fît point 
attendre : on ressuscita la légende des Ramponides, on 
ne cessa de répéter qu'il n'avait fait faire ce piédestal 
que pour mendier pour lui-môme, l'honneur du mo- 
nument qu'il venait d'ériger à la gloire des Pithou, des 
Passerat, des Le Cointe, des Mignard et des Girar- 
don... « mais il ne répondit que par le silence du pro- 
fond mépris aux dérisions insensées de ceux dont la 
basse jalousie et l'impuissante méchanceté se persua- 
daient pouvoir le couvrir d'un ridicule ineffaçable ». Il 
fit bien, et je trouve la preuve de la fausseté de cette im- 
putation dans la lettre de Vassé du 20 décembre 1756 ; 
Grosley avait si peu songé à sq faire faire un piédestal 
« d'attente » que les six piédestaux — commandés et 
payés par la ville — étaient presque achevés à cette date, 
au moment où Grosley avait le projet de donner dix bus- 
tes, et sept ans avant qu'il prit le parti de se limiter au 
nombre de cinq. 

Sans doute, cette nouvelle calomnie eut son utilité et 
suggéra plus tard aux admirateurs de Grosley, l'heureuse 
pensée de changer cette fiction en réalité, pour la répa- 
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ration posthume que les habitants de Troyes devaient 
à leur bienfaiteur. 

Maydieu, dans la Vie de Grosley (1787) en eut le pre- 
mier ridée : (( Il faut faire faire par quelque habile sculp- 
teur, le buste de M. Grosley, qui sera placé sur le pié- 
destal dont nous avons parlé ». Cependant, il fallut 
attendre jusqu'à 18 14 pour voir s'accomplir ce vœu : 
mais alors ce fut une manifestation touchante, comme 
une amende honorable de toute une population envers 
son concitoyen trop longtemps méconnu ; chacun, dans 
une souscription publique, voulut apporter son obole pour 
l'érection du buste de Grosley et la publication de ses 
œuvres inédites. Ce buste, exécuté en marbre par Ro- 
magnesi, lui fut payé mille francs le 26 juillet 18 14, et 
fut solennellement inauguré le i" septembre suivant, 
dans la grande salle de l'Hôtel de ville où M. Patris- 
Debreuil, éditeur des œuvres de Grosley, prononça son 
éloge. 

Sur le piédouche, on lit cette inscription : 

Scripla virum dant munera civtvn. 

(Les écrits font l'homme illustre, et les actes généreux 
le grand citoyen !) • 

Et sur la tablette du piédestal on s'est inspiré, en 
l'intervertissant, de la dédicace composée par Grosley 
pour ses bustes : 

P. J. GROSLEY 

SUI CIVES 

P. L. 

Un autre buste de Grosley a été exécuté vers le mi- 
lieu du dernier siècle, par Delécole, né à Troyes le 24 
mars 1828 et mort en 1878. Seul, celui de Romagnesi 
est exposé au musée de Troyes, sous le n^ 76. 
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Maintenant, il nous faut abandonner cette période 
sereine de l'apaisement et de la reconnaissance pour 
revenir au temps agité de la persécution ; et je laisse la 
parole à Vassé, qui raconte mieux que je ne le saurais 
faire, dans le Mercure de France d'octobre 1769, le sort 
qui était réservé aux bustes depuis leur installation : 

(( J'apprends avec plaisir, car j*aime la musique, que 
Messieurs les Dilettanti de Troyes donnent chaque se- 
maine à Messieurs les gardes du corps de la C'' de 
Beauveau,un concert môIé de chant et de symphonie. Le 
lieu de la scène est le salon de l'Hôtel municipal où 
sont déjà placés quatre des bustes d'illustres Troyens 
dont M. Grosley fait les frais et que j'exécute en mar- 
bre. 

»... J'apprends en même temps avec quelque douleur... 
que les concertants ont l'attention de coiffer chacun d'un 
chapeau à la cavalière jeté sur l'oreille, ce qui leur donne 
un air fort drôle, surtout au P. Le Cointe, représenté 
avec l'habit oratorien. 

» Or, cette plaisanterie, si fréquemment renouvelée, 
peut et doit agir sur le marbre blanc, susceptible, par sa 
nature, de l'impression du simple tact, et à plus forte rai- 
son de la pommade dont sont imprégnés ces chapeaux 
qui, n'étant point faits pour de pareilles têtes, n'y en- 
trent qu'avec efforts . 

» Ainsi il en résultera nécessairement des taches que 
les personnes qui prennent ou prendront quelque intérêt 
à ces bustes, regarderont comme des effets de la négli- 
gence de l'artiste, soit dans le choix du marbre, soit dans 
l'exécution ». Vassé termine en priant tous les journa- 
listes de joindre leur protestation à la sienne ; mais il se 
trompait en espérant que ce bruit trouverait un écho à 
Troyes. En effet, Grosley lui répondait dans le Journal 
Encyclopédique du mois de novembre 1772 : 

»7 
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(( Le mépris pour ces personnages leur a, depuis votre 
lettre, attiré une autre malencontre; des stucateurs sont 
venus encroûter dans des plâtras le médaillon que Girar- 
don a consacré à Louis XIV, dans le salon où vos bus- 
tes l'accompagnent. Us se trouvaient au centre des opé- 
rations de ces stucateurs qui, les regardant comme des 
vieilleries en comparaison des belles choses qu'ils allaient 
exécuter, les ont laissés immédiatement exposés aux 
éclaboussures des plâtres, des mortiers, etc., qu*ils ont 
reçus, comme cela devait être. 

» Les plâtres distribués et placés autour du médaillon, 
on a pensé à débarbouiller les bustes qui, dans Tétat 
où on les avait mis, dégradaient le salon qu'ils devaient 
orner. La friction qu'on leur a donnée a développé 
et étendu l'impression des essences qui a paru avec d'au- 
tant plus d'avantage, que les éclaboussures des plâtres 
avaient inégalement imbu les pores du marbre. 

» 11 était un grand remède pour ces maux : on y a eu 
recours en gâchant d'un mélange de chaux et de blanc 
de Troyes, les têtes maléficiées ; mais ce remède n'a pu 
guérir une des narines du P. Le Cointe de l'impres- 
sion d'un lumignon de chandelle auquel elle a servi d'é- 
teignoir. 

» J'avais vu sans surprise et sans étonnement, des pro- 
cédés sur lesquels je comptais et que je vous avais pro- 
nostiqués. 

» Les bustes m'ont mérité le sobriquet de bustaire. On 
ne les connaît que sous la dénomination de têtes à perru- 
que ; et à leur occasion, M. Ramponeau, dans une bro- 
chure (n° 34, 315 du P. Lelong), m'a très ingénieusement 
turlupiné. 

» Je vous l'avais promis : 

Non nova mi faciès inopinave surgit 
Omnia prcecipi animo mecum anteperegi. 
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« L'événement a justifié vos craintes... La pommade 
des chapeaux avec lesquels vos bustes ont figuré en 
public depuis cinq ans, à deux séances par semaine, a 
produit tout l'effet que vous redoutiez, et elle l'a pro- 
duit d'autant plus sûrement que les chapeaux étaient 
non des chapeaux de simples gagistes des concerts, 
mais de gens qui, par état ou par goût, connaissaient 
moins la pommade que les essences les plus pénétrantes, 
en raison de leur grande volatilité. Il en est résulté une 
tache, un placard jaune sur le front de P. Pithou et du 
P. Le Cointe. » 

Mais tout ceci n'est rien en comparaison de ce qui 
arriva plus tard et qui dépasse alors toute imagination. 
Est-ce le pur effet du hasard, ou le résultat d'une gros- 
sière et révoltante machination, le fait de l'imbécillité 
inqualifiable ou de la méchanceté profanatrice des ou- 
vriers qui en furent les auteurs > Je n'ose me prononcer et 
je me borne à raconter : 

Le corps de ville avait décidé de faire blanchir à la 
chaux les murs du grand salon et d'en faire orner en 
plâtre le fond, (( ce qui donna au médaillon de Girardon, 
qui en occupait le centre, Tair d'un lange pisseux, et ce 
qui coûta cent louis » (i). 

Mais écoutons le dolent Grosley — que j'allais sur- 
nommer le Martyr — raconter lui-même à Vassé l'ac- 
cident irréparable arrivé à ses chers bustes, la plus 
grande douleur de sa vie, dont il ne cessa de se plain- 
dre jusqu'à sa mort, et qu'il essaya vainement d'allé- 
ger en la clamant, sur un ton badin dissimulant mal son 
dépit, son chagrin, dans \t Journal Encyclopédique, dans 
les journaux de Paris et de Troyes, dans le Mercure 
de France et autres papiers publics : 

|i) Farrago, manuscrit de Grosley, bibliothèque de Troyes, 
n* 3904, p. 90. 
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)) Je VOUS le répète avec confiance, rien en ce genre ne 
m'était nouveau, jusqu'à une visite que je viens de faire 
avec M. de Marcenay. Pour le consoler de l'état où se 
trouvaient le P. Le Cointe et M. Pithou, je l'amenai à 
Passerat, que vous avez envoyé le dernier et qui, se 
trouvant hors du centre des opérations de nos plâtriers, 
devait avoir conservé sa fleur et se montrer dans Tétat 
où je l'avais vu moi-même depuis l'expédition des plâ- 
triers ; je me trompais : la tête en était blanchie ; le reste 
du buste en avait été respecté, et cet arrangement pris 
après coup, n'était décidé par d'autre nécessité que celle 
de l'uniformité du traitement entre Passerat, Le Cointe 
et P. Pithou que le hasard avait placés sur la même 
ligne (i). 

En queis consevimus agris ! 

» Il me reste à vous prier de trouver dans votre expé- 
rience dans la pratique de votre art, et de nous indi- 
quer, par quelle voie qui puisse se conserver pour de 
meilleurs temps, on pourra recrépir vos ouvrages et les 
mettre en état de se montrer en public. Je serais fâché 
que la postérité vint à juger votre marchandise sur cet 
échantillon. )) 

Ces déjà trop longues citations suffisent amplement, je 
crois, sans qu'il soit nécessaire de remuer jusqu'au fond 
« la charreté de sottises )) dont parle Groslcy — pour 

(i) On lit dans un manuscrit de Grosley intitulé : Inediiorum t«- 
composila farrago, bibliothèque de Troyes, n* 2904, page 90, « et 
comme celui (le buste) du P. le Cointe, éloigné des atteintes des 
plâtriers, avait conservé le ton du marbre, on lui a aussi passé 
l'eau de chaux sur la tête, en respectant, j'ignore pourquoi, le 
reste du buste». Evidemment dans cette version, Grosîeya confondu* 
le nom du P. Le Cointe avec celui de Passerai^ qui,d*après sa qua-' 
lification de Detnier arrivé^ est bien la victime authentique de ce 
maquillage. 
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justifier la thèse que je soutiens, à savoir : que la raison 
déterminante, sinon unique, pour laquelle il a suspendu 
Texécution des bustes, a sa source dans le n[iauvais 
accueil qu'on ût aux cinq premiers, dans les moqueries, 
les insultes, les entraves, le vandalisme qu'il rencontra 
en guise de reconnaissance, (( tant il est difficile, comme 
Ta dit un de ses biographes, de faire du bien aux 
hommes et à jamais impossible d'ôtre prophète dans sa 
propre patrie » ; et que la perte d'argent qu'il fit, et qu'il 
met seule en avant, arriva juste à temps pour lui fournir 
seulement un prétexte. 

(à suivre) J. Pierre. 




Digitized by 



Google 



Le Général A. FABRE 

Grand'Croix de la Légion d'honneur 

Ancien Commandant du 17* corps d'armée 

Président d'honneur de la Société Académique du Centre 

SES CAMPAGNES (1854-1871) d'aPRÈS SES NOTES ET SA 
CORRESPONDANCE 

I. — CAMPAGNE DE CRIMÉE 

(Suite) 



VII. « Devant Sébastopol, au Quartier Général de la 
r* brigade de la 6* division, le 24 décembre 
1854. 



)) Je commencerai ma lettre par vous annoncer une 
grande nouvelle qui vous causera, j'en suis assuré, bien 
de la satisfaction. Le général Mayran m'a pris comme 
aide de camp, je suis avec lui depuis le 18. Toutefois, 
on ne m*a pas porté en mutation et je suis toujours censé 
faire partie du 28®, pour complaire aux règlements qui 
veulent qu'on fasse le service pendant une année entière 
dans l'infanterie 

)).... Le général Mayran est le meilleur homme du 
monde; il est pour moi d'une gentillesse incroyable et 
m'appelle toujours (( mon ami » ou (( mon garçon )). 
Il est facile de faire sa besogne, car il est toujours 
content. 
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)) Avant de vous parler du siège, je vais vous donner 
quelques détails sur la manière dont on vit en Crimée. 
On vit à peu près en ours ; on ne se voit que pour affaires 
de service. 

)) Il ne manque pas de monde ici assurément, mais on 
ne rencontre que soldats, et je n'ai pas encore aperçu 
le bout du nez d'un habitant de la Crimée. Quant aux 
soldats, il y en a de toutes les façons : Français, Anglais, 
Turcs, Egyptiens, Tunisiens, Arabes... Toute la journée, 
on entend le bruit du tambour et du clairon ; je ne vous 
parle pas du bruit du canon qui n*a pas cessé depuis 
un mois et demi que je suis au siège de Sébastopol. 

» Le froid se fait sentir assez vivement, c'est un froid 
humide qui vous empêche d'avoir les pieds secs, car il 
pleut presque constamment. Mais on se garantit assez 
bien du froid ; moi, j'ai des peaux de mouton de toutes 
sortes, je m'enveloppe dedans et je ressemble à un vrai 
sauvage ; cela me fait bien rire et je me dis toujours que 
je reviendrai en France ainsi équipé 

)) Je suis maintenant complètement édifié sur la durée 
du siège ; la ville ne sera pas prise avant le prin- 
temps. D'ici à quelques jours, quand nos renforts se- 
ront arrivés, on battra en rase campagne l'armée russe 
qui est en Crimée et on complétera au nord l'inves- 
tissement de Sébastopol, afin que cette place ne re- 
çoive plus ni munitions, ni vivres; on attendra alors 
qu'elle capitule ; on est à peu près résolu à ne pas 
donner l'assaut. Voilà ce que j'ai entendu dire par les 
généraux. Effectivement, si on donnait l'assaut, on 
perdrait des milliers d'hommes ; l'artillerie russe est 
si nombreuse que les remparts sont presque inabor- 
dables; les rues barricadées sont hérissées de batteries. 

» Il faut bien le dire, si les Russes ont eu ainsi le temps 
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de se fortifier et si le siège n'est pas fini depuis un mois, 
c'est la faute de notre artillerie qui ne fait rien de bon et 
contre laquelle crie toute Tannée ; elle tire en dépit du 
bon sens, aussi elle ne tire plus beaucoup. A la bonne 
heure, nos petits fantassins I ah ! ceux-là, les Russes en 
ont peur, car ils ont reçu des piles dont ils se souvien- 
dront. Dès que les Russes font mine d'aborder les tran- 
chées, le pioupiou empoigne son fusil et les remue à 
coups de baïonnette ; c'est l'artillerie russe qui en re- 
vanche nous inquiète et je doute qu'on puisse éteindre 
ses feux de longtemps, à moins que la nôtre n'y mette un 
peu de cœur. L'armée de siège est tellement sûre de 
passer l'hiver sous la tente, qu'on se construit des chemi- 
nées, des cuisines ; c'est vraiment curieux de voir l'intel- 
ligence et l'activité de nos soldats qui sont bien les pre- 
miers du monde. 

» J'attends la suite des événements avec calme et con- 
fiance, car le succès n'est pas douteux, surtout si, comme 
on le dit, l'Autriche s'est déclarée pour nous. 

» J'ai un bon petit soldat, il s'appelle Lebon ; je le fais 
coucher avec moi sous ma tente. Je vous promets qu'il 
m'aime bien. Il est comme tous les soldats de ma com- 
pagnie, qui m'ont vivement regretté quand j'ai quitté le 
régiment ; ils disaient que j'étais un bon zig. Il est vrai 
que j'avais bien soin d'eux, les pauvres malheureux sont 
siàplaindre. 

» Embrassez la grand'maman pour moi et dites-lui que 
je laisse pousser ma barbe. 

ronnaissance avec le 
rt depuis ce matin ; 
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VIII. « Devant Sébastopol, le 3 janvier 1855. 

)) Mes chers parents, 

» Nous voilà donc à Tannée 1855, qu'entre parenthèse 
je vous souhaite bonne et heureuse, et nous sommes tou- 
jours campés devant Sébastopol I Ils nous l'ont souhai- 
tée d'une drôle de façon, ces vilains Russes I J'étais préci- 
sément de tranchée avec le général Mayran pour inaugu- 
rer la nouvelle. Pendant la tournée que j'ai faite avec lui, 
dans nos ouvrages de fortifications, nous avons été 
assaillis d'une grêle de boulets et d'obus, qui ne ressem' 
blent pas tout à fait aux dragées qu'on offre ordinai- 
rement ce jour-là. Aussi, nous avons beaucoup ri : c'est, 
en réalité, un jour de l'an comme on n'en voit pas en 
France, et j'aurais été bien content si tous les ignorants, 
qui se plaignent de la lenteur du siège, s'étaient trouvés 
là. J'espère, mes chers parents, que vous avez passé vo- 
tre journée plus agréablement que moi. 

» Je me trouve toujours parfaitement heureux avec le 
général : on ne peut trouver un homme plus doux et 
plus poli. 

)) Je me porte toujours à merveille, je ne pense pas à tou 
tes les misères qui m'environnent et je chante comme un 
rossignol. Je me dis qu'il est dur en vérité de souffrir, 
mais d'un autre' côté combien je serai fier, à mon retour 
en France, d'avoir fait une campagne si pénible et sj 
glorieuse. Aussi, franchement, je suis content d'être ici et 
je me moque du froid, de l'hiver et de la dureté de mon 
lit. Je dors bien, je bois bien, je mange bien, je ris, je 
chante, quoi de mieux? 

» La neige commence à tomber. C'est un triste as- 
pect que celui des tentes au milieu d'immenses plaines 
désertes et couvertes de neige. On a beau se vêtir 
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chaudement, le froid est si intense qu'il se fait sentir 
et qu'il traverse capotes, paletots et peaux de mouton. Il 
ne fait pas bon à cheval en ce moment. Mon pauvre pe- 
tit cheval a aussi bien froid. J'ai disposé ma tente le 
mieux possible, de manière à me grarantir du vent, de la 
pluie, et de la neige; elle est enterrée, j'y descends 
par un escalier en pierres; on dirait que c'est le refuge 
d'un bandit. Je viens de m'y faire mettre un lit, une table 
et un banc; je vais y faire construire, en outre, une che- 
minée. Je voudrais bien, mes bons parents, que vous me 
vissiez dans mon malheureux réduit. 

)) Mes chaussettes se déchirent au talon ; mes chemises 
n'ont plus de boutons ; mes caleçons n'ont plus que les 
jambes, je mets de côté ce qui est mauvais et j*use le 
reste. J'avais deux paires de bottes qui sont perdues, je 
viens d'acheter des bottes de gendarme qui sont très 
bonnes pour patauger dans la boue. Quant à mes deux 
pantalons et tuniques, ils sont bien conservés, parce- 
qu'ils sont cachés sous les peaux de mouton. C'est 
mon ordonnance qui me blanchit : il lave le linge à la 
mer à coups de poing. Je donne ces détails à toi, bonne 
petite maman, je sais que cela t'intéressera ; console- 
toi, tu auras fort à faire quand tu me verras revenir 
couvert de pièces et de morceaux. 

))Le siège va toujours son petit train, on travaille cons- 
tamment; mais on ne va pas vite à cause du mauvais 
temps et parce que l'artillerie n'est pas encore en mesure 
de faire un feu redoutable, capable de faire taire ce- 
lui des Russes. 

)) Nous comptons rester dans cette position jusqu'au 
printemps, à moins qu'une circonstance imprévue ne 
change la face des affaires. Les renforts de troupes arri- 
vent chaque jour ; nous sommes plus de loo.ooo hommes* 
Français et Anglais. Je ne compte pas les Turcs, qui 
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sont plutôt embarrassants qu'utiles. Le succès viendra 
et les choses iront promptement lorsque les opérations 
reprendront vigoureusement, et nous aurons vite conquis 
Sébastopol et la Crimée. » 

IX. (( Au camp, devant Sébastopol, le 12 jan- 

vier 1855. 

» Nous sommes toujours campés devant cette terrible 
ville de Sébastopol, nous demandant quand arrivera la 
fin du siège. On raconte tant de canards, qu'on ne peut 
savoir au juste quand et comment on prendra la ville. 
Toutefois, il est probable que cela ne tardera pas ; nos 
travaux avancent rapidement, et l'artillerie aura bientôt 
armé. ses 30 batteries, fortes d'au moins 300 bouches à 
*eu. On ne peut se faire une idée du développement de 
nos tranchées. C'est une véritable ville et c'est à peine si 
moi, qui les parcours si souvent avec le général Mayran, 
je m'y reconnais. C'est gigantesque, c'est magnifique, 
surtout quand on songe aux difficultés que nos soldats 
ont à vaincre. Nous sommes tous fatigués du siège, on 
demande l'assaut à grands cris, car le service de tranchée 
est trop pénible. Nos pauvres soldats n'ont point de repos, 
c'est un métier bien dur et d'autant plus triste que leur 
nourriture n'est pas fameuse et que la saison est rigou- 
reuse. Aussi, avons-nous beaucoup de malades. Mon 
régiment, qui est fort de 2.000 hommes, a plus de 500 
hommes à l'ambulance pour fièvres, diarrhées et con- 
gélations. Ce sont ces malheureux qui me font pitié, car 
les officiers ont toujours quelques douceurs, et ce qui le 
prouve, c'est qu'il y en a peu qui tombent malades. En- 
fin, c'est un rude hiver que nous passons et, sans se van- 
ter, l'armée de Crimée peut dire qu'elle fait une campa 
gne qui ne le cède en rien à celle de 181 2. 
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» Le froid continue d'une façon vraiment extraordi- 
naire. En Crimée il gèle, il neige et il pleut successive- 
ment, mais ce qui ne nous quitte jamais, c'est un vent 
du Nord qui nous coupe la figure et la respiration. Aussi 
on ne voit plus que des peaux de mouton dans tous les 
camps ; bien plus, on se met en sabots, en calotte turque : 
Tarmôe ressemble à un troupeau de barbares. 

)) J'ai renvoyé mon garçon qui s'enivrait un peu trop 
souvent et j'en ai pris un autre, nommé Rousselet, qui est 
un vieux soldat et qui arrange parfaitement mes affaires. 
Mon petit cheval va toujours bien. C'est un dégourdi, qui 
est excellent pour faire campagne, les coups de canon ne 
Teffraient pas du tout. 

» Les Russes commencent à faire des sorties, ils en 
ont fait encore une hier, et ils ont reçu une rude pile; 
c'est du reste leur habitude, ils doivent y être accoutu- 
més. Je suis de service demain à la tranchée, avec le gé- 
néral. Si ces messieurs viennent, on se charge de leur 
compte. 

)) J'oubliais de vous dire que ma barbe prenait des 
proportions fabuleuses. » 

X. (c Au camp devant Sébastopol, le 28 jan- 

vier 1855. 

)) Nous attendons tous vivement le moment où 

les opérations reprendront avec vigueur ; il nous faut 
pour cela du beau temps, et malheureusement, ici c'est 
rare. La i'^ quinzaine de janvier a été atroce, nous 
avons été littéralement ensevelis sous des monceaux de 
neige et le vent du nord a souf&é si violemment qu*il 
faisait au moins 20 degrés de froid et que la moitié de 
l'armée a eu les pieds gelés ; puis] le dégel est venu et 
nous avons nagé dans l'eau . Depuis trois jours, le temps 
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s'est remis au beau et nous respirons l'air à pleins pou- 
mons. Nos pauvres soldats sont magnifiques ; malgré 
leurs misères, ils ne se démoralisent pas et sont toujours 
prêts à tomber sur les Russes quand ceux-ci se présen- 
tent. C'est principalement à la tranchée que Ton souffre, 
c'est un véritable supplice que de rester 24 heures sur 
place dans un fossé où les boulets et les bombes pieu- 
vent comme la grêle, pendant qu'on est dans la neige 
jusqu'aux genoux et que les vêtements sont gelés. Com- 
bien je me trouve heureux de ma position auprès du gé- 
néral Mayran ; je n'ai à supporter ces souffrances qu'en 
partie et j'ai au moins à moi toutes mes nuits pour me 
jeter sur mon grabat, enveloppé dans mes peaux de 
mouton et de renard. Nous désirons ardemment la belle 
saison qui, en faisant cesser ces misères, nous permettra 
de reprendre l'offensive, d'enlever Sébastopol avec toute 
la Crimée et de forcer l'empereur de Russie à accepter la 
paix. Du reste, rien de nouveau devant Sébastopol. — Je 
lis ici les journaux qui viennent de France et je remar- 
que les nombreux mensonges dont leurs colonnes sont 
remplies ; aussi je vous engage à n'ajouter foi que légè- 
rement à ce qu'ils racontent et de ne croire que ce que je 
vous dirai. — Je suis toujours très bien avec mon géné- 
ral. — On dit qu'il est nommé général de division à la 
place du prince Napoléon ; il m'a promis de m'emmener 
avec lui, j'en suis enchanté, alors je ne reparaîtrai plus 
à mon régiment. 

» Avant-hier j'ai fait une promenade de dix heures 
avec le général ; nous avons été jusqu'à Balaclava, nous 
avons visité tous les camps anglais, turcs, égyptiens, 
tunisiens, etc., nous avons été jusqu'à une portée de 
fusil des avant-postes russes. Cette excursion m'a bien 
intéressé, surtput en compagnie d'un homme aussi 
agréable que le général 
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» Vous me parlez de mes appointements. Je touche 
1 18 fr. par mois et je vous assure que ce n*est pas trop, 
au prix où en sont les choses. Fort heureusement, 
j'ai d'avance 300 fr. qui me restent de mon entrée en 
campagne et je m'en trouve fort aise. Ici on se moque de 
l'argent ; pourvu qu'on ait le nécessaire strict, c'est tout 
ce que Ton demande. N'aie pas peur, va, mon cher papa, 
à propos de mon képi rouge ; on est assez bien caché 
dans les tranchées et on montre rarement son nez par- 
dessus le parapet, car on entend aussitôt siffler les balles 
ou un obus qui éclate près de vous ; tout ce tintamare-Ià 
me fait rire et je ne suis jamais aussi content que lorsque 
je vois pendant la nuit une cinquantaine de bombes qui 
se croisent en l'air ou d'obus qui courent l'un après 
l'autre.» 



XI. « Au camp, devant Sébastopol, le 4 fé- 

vrier 1855. 



» Le général Mayran a été nommé général de division 
et il commande en ce moment la 3* division de l'armée 
d'Orient. Il désirait vivement m'emmener avec lui, mais 
il ne l'a pas pu, à cause de ma position exceptionnelle. 
Je l'ai quitté bien à regret. C'était un homme charmant 
pour moi : mais j'espère retourner auprès de lui quand 
je serai capitaine. Avant de quitter le commandement 
de la brigade, il m'a recommandé au général Beuret qui 
lui succède et qui n'avait pas d'aide de camp. 

)) Le général Beuret m'a pris immédiatement avec lui, 
de sorte que je conserve les mêmes fonctions qu*aupara* 
vaut. Je n'ai fait que changer de général. Je n'en ai pas 
été fâché, je ne tenais guère à retourner à mon régiment 
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pour faire le service si pénible de la tranchée. Mon nou- 
veau général est d'ailleurs très aimable ; c'est un vieux 
militaire dont je n'ai qu'à me louer et qui me rend le ser- 
vice facile. Je compte vivre en aussi bonne intelligence 
avec lui qu'avec le brave général Mayran; je remplirai 
mes fonctions en conséquence et je serai aussi heureux 
qu'on peut l'être en Crimée. Je vous donnerai plus de 
détails, quand j'aurai vécu avec lui plus longtemps. 

)) Il est fort heureux pour moi, mes cbers parents, que 
je sois aide de camp plutôt que simple officier d'infante- 
rie. Je ne pourrai jamais en dire assez sur les misères 
des fantassins qui me fendent le cœur, et bien que je 
souffre ici, comme le commun des martyrs, ma vie est 
tellement différente de celle de l'officier d'infanterie, que 
je suis un roi comparativement aux autres malheureux 
qui sont autour de moi. Depuis ma dernière lettre, rien 
de nouveau, si ce n'est que le froid a repris hier avec une 
nouvelle force et que le vent du nord, par son souffle 
violent, menace d'enlever nos tentes. Le vent cepen- 
dant se calme aujourd'hui et nous faisons des vœux 
bien sincères pour que le beau temps revienne. Ah, 
jamais on n'aura vu une armée supporter de telles mi- 
sères et subir de telles privations : je crois que la campa- 
gne de 18 12, en Russie, n'est rien à côté de celle que j'ai 
l'honneur de faire en ce moment. 

» Je souffre, mes chers parents, mais je suis heureux 
de souffrir pour la France et pour une aussi juste cause 
que celle que nous défendons : je sortirai sain et sauf de 
toutes ces épreuves, et comme vous serez fiers, mes 
bons parents, lorsque je dirai : « J'étais au siège de ce 
fameux Sébastopol, le plus grand fait de guerre qui soit 
dans l'histoire. » Vivons dans l'espoir, tout cela finira 
bien, et nous forcerons bientôt les Russes à faire la 
paix. 
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)) Nos travaux avancent toujours et nous attendons im- 
patiemment le jour où notre artillerie et notre marine 
ouvriront le feu. Quel beau jour ce sera ! Comme les 
boulets vont rouler ! Gare les Russes, nos soldats sont 
disposés à les tuer jusqu'au dernier. Les princes russes 
sont arrivés depuis deux jours dans Sébastopol, et 
leur artillerie vomit la mitraille plus que jamais. On s'at- 
tend même à une forte sortie, mais nous sommes prêts à 
tout événement ; qu'ils viennent I... » 

XII. « Sous Sébastopol, le 11 février 1755. 

» Mes chers Parents, 

» Comme je vous l'ai dit dans ma dernière lettre, je 
suis officier d'ordonnance du général Beuret, qui est 
peut-être encore meilleur pour moi que le général 
Mayran. C'est un vieux militaire, bon enfant, qui aime 
énormément la bonne table : cela m'arrange fort. 11 a deux 
fourgons pleins de conserves et je vous assure que je fais 
des dîners qui me font oublier le lard salé et le biscuit 
du régiment. C'est moi qui dirige toute la boutique du 
général, qui suis chargé de la cuisine, qui fais les achats; 
le général est toujours content, il ne me répète qu'une 
chose, c'est de lui faire dépenser ses 25 .000 francs d'ap- 
pointements. Avouez, mes chers parents, que j'ai de la 
chance d'être auprès d'un si brave homme ; vous devez 
donc vous rassurer complètement, car vous voyez que le 
départ du général Mayran n'a fait qu'embellir ma posi- 
tion, au lieu de la rendre mauvaise. Je veux vous donner 
un spécimen de la façon dont je vis avec le général, par la 
carte de notre nourriture d'hier, vous comprendrez alors 
s'il fait bon en ce moment, d'être officier d'état-major et 
combien est à plaindre, comparativement, l'infortuné 
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officier d'infanterie, qui n'a pour se régaler que les bou- 
lets et la mitraille des Russes. 

)) A 7 heures du matin, je prends toujours une grande 
tasse de café noir, nous déjeunons à lo heures et nous 
dînons à 5 heures. Hier, nous avions au déjeuner : des 
biftecks, une langue sautée et des pommes de terre 
frites ; pour dîner, une soupe, du bœuf à la mode, 
une poule au riz, des carottes au sucre et de la sa^ 
lade. Ajoutez à cela pour dessert, du fromage de Ro- 
quefort, des figues et des amandes, puis toujours la fine 
tasse de café avec le verre de rhum. Ma foi, avec un pa- 
reil ordinaire, je sors de table la figure empourprée et je 
me sens très disposa tomber sur les Russes qui oseraient 
venir m'inquiéter. Nous avons pour cuisinier, un piou- 
piou du 28® qui est un cordon bleu ; j*ai fait construire 
une cuisine avec les pierres d'une maison démolie et 
je l'ai fait couvrir avec de la terre. C'est merveilleux 
d'être ainsi organisé, dans ce pays désert, où on ne 
voit çà et là que des maisons détruites. 

» Je vous assure, mes chers parents, que j'ai bien be- 
soin d'une bonne nourriture pour supporter un hiver 
aussi dur que celui que nous passons. Le froid avait cessé 
depuis deux jours et maintenant voilà des pluies tor- 
rentielles qui inondent nos camps. Quand je sors à pied 
où à cheval, je rentre fait comme un voleur ; mon pauvre 
petit Ali a tant de boue que c'est à peine si on peut la 
lui ôter, en le frottant ferme. Enfin, j'ai vu des temps 
comme je n'en verrai jamais et j'ai subi des froids comme 
on n'en connaît pas en France. Tout cela est un détail et 
je souffre gaiement: quelle belle et pénible campagne! 
Ah, mon cher papa, je crois que si tu viens me parler de 
tes campagnes d'Espagne ou de Waterloo, je te battrai 
joliment; nous verrons un peu qui de nous deux aura le 
plus souffert. 

18 
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» Les Russes se remuent beaucoup depuis quelques 
jours, parce que les grands-ducs sont dans Sébastopol ; 
mats ils ne font que des sorties nocturnes, le jour, ils se 
cachent derrière leurs remparts, où nous ne tarderons 
pas à aller les dénicher. La nuit dernière, il y a eu une 
assez chaude affaire dans les tranchées ; ma brigade a 
pris les armes et s*est portée au pas de course au secours 
du pont attaqué ; le général Beuret était en tête et moi 
avec lui. Nous n'allions pas aussi vite que nous le vou- 
lions, car la nuit était sombre et la pluie nous fouettait 
la figure. Cependant nous sommes arrivés à temps; nous 
avons surpris les Russes qui se sauvaient du côté du fort 
de la Quarantaine, nous nous sommes précipités sur eux 
à la baïonnette, sans tirer un coup de fusil et nous en 
avons lardé une cinquantaine. Pour ma part, j'ai donné 
un coup de pointe de sabre dans la bredouille, d*un mâtin 
qui avait l'air de vouloir attraper le général. Je crois 
qu'il ne doit plus courir vite. Cette excursion a duré une 
heure ; mais quand les troupes russes ont été rentrées 
dans la place, on nous a envoyé boulets, bombes, obus, 
mitrailles, etc. : tout ce vacarne a été inutile, nous 
sommes rentrés au camp n'ayant perdu que onze 
hommes ; j*ai contemplé mon sabre et je me suis couché 
sur mon grabat où j'ai dormi du sommeil du juste. 

L'armée d'Orient vient de recevoir une nou- 
velle organisation. On l'a divisée en deux corps d'armée 
et un corps de réserve. Je suis maintenant de la !'• bri- 
gade de la 3" division du i*' corps d'armée. C'est le 
i"' corps d'armée qui fait le siège ; le 2* corps d'armée 
tient la campagne et empêche les renforts russes de s'a- 
vancer sur nos tranchées pour nous faire lever le siège. 
Nous sommes maintenant en Crimée 80.000 Français, 
20.000 Anglais et 30.000 Turcs ; nous attendons 15.000 
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Piémontais et une légion Suisse. Je conseille aux Russes 
de mettre leurs bottes lestement pour se sauver quand, 
le beau temps une fois revenu, cette nombreuse et brave 
armée va. leur tailler des croupières. 

)) Mon petit Ali vous envoie le bonjour; il est gai 
comme un pinson malgré le mauvais temps et il m*aime 
toujours bien : chaque matin il vient à ma tente me dire 
bonjour et chercher un morceau de pain. C*est une bonne 
petite béte dont je suis très content. Tous les soirs, avant 
de me coucher, je Tenveloppe dans une peau de mouton 
et une couverture, puis il me lèche avant que je le quitte.» 



Xin. (( Devant Sébastopol, le 22 février 1855. 



» Notre position devant Sébastopol s'est peu modifiée; 
on travaille toujours, malgré le mauvais temps et la mi- 
traille ennemie. Toutefois, nous sommes prêts à com- 
mencer l'attaque et il est probable que cela ne tardera 
pas. Le 2* corps d'armée et la réserve doivent tomber 
incessamment sur les Russes qui tiennent la campagne 
au dehors de la place, les battre et les rejeter jusqu'à 
Perekop. Quant au i" corps d'armée, notre rôle est de 
continuer le siège, de tirer avec nos 400 bouches à feu 
sur Sébastopol, de l'investir et de la contraindre à capi- 
tuler. C'est le plan adopté ; il paraît qu'on renonce à l'as- 
saut qui serait trop meurtrier. Je compte que tout sera 
fini en Crimée pour la fin de mai, et l'on dit que de là 
nous irons en Pologne soutenir les Autrichiens. En atten- 
dant, il faut prendre cette infernale ville, la plus forte du 
monde et qui serait imprenable si nous n'avions d'aussi 
bons soldats. Quant aux Anglais, il n'en existe plus, ils 
meurent tous de faim et de froid : ce sont de piteux sol- 
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dats, qui sont fort heureux cl*avoir des alliés aussi loyaux 
que nous. 

» Je me trouve toujours tràs bien avec le général Beu- 
ret ; j'ai beaucoup de besogne, en sorte que les* journées 
ne me semblent pas longues. J'ai 5 ou 6 heures de pa- 
perasses par jour, et le reste du temps je suis à cheval. 
Puis, tous les 8 jours, je suis de service à la tranchée : 
c'est là qu'on cause avec les balles, les boulets, les obus 
et les bombes et qu'on se promène aussi tranquillement 
au milieu de ces projectiles, que le rentier dans son jar> 
din. 

» C'est que ces gredins de Russes ne vous envoient pas 
seulement une cinquantaine de bombes à la fois : la nuit, 
cela me rappelle les feux d'artifice de Paris. 

» Je continue à bien vivre avec le général et je me 
trouve aussi bien dans mon élément sous ma tente qu'un 
poisson dans Teau. Je m'y plais, et cependant elle a un 
triste ameublement. J'ai, d'un côté, mon lit sur la terre ; il 
est entouré de planches pour m'empêcher de tomber ; la 
paillasse est remplacée par du foin et les draps par des 
peaux de mouton. A la tête de mon lit est une cantine où 
sont les quelques vêtements que j'ai avec moi, et au pied 
un grand bidon plein d'eau. Au pied de mon lit, en sui- 
vant le tour de ma tente qui est ronde, on trouve un che- 
valet pour ma selle, un petit tas de bois, une'cheminée 
construite à la sauvage et qui m'enfume comme un jam- 
bon, puis une caisse pour contenir les paperasses de la 
brigade. Au milieu de la tente, est une table pour les 
écritures ; autour d'elle, sont des tabourets faits avec 
des caisses à biscuit. Voilà mon palais! » 



Digitized by 



Google 



LE GÉNÉRAL A. FABRE 2 $3 

XrV. « Au bivouac, devant Sébastopol, le 3 mars 

1855. 

• . . » Nous attendons tous vivement le printemps qui, 
en nous regaillardissant, nous permettra de reprendre 
les opérations militaires et d'entrer dans Sébastopol. On 
se prépare activement à la lutte, on travaille énormément 
et nos nombreuses tranchées, munies de leurs redouta- 
bles batteries, prennent un aspect gigantesque. Les ren- 
forts nous arrivent chaque jour; c'est nécessaire, attendu 
que le quart de l'armée est aux ambulances. 11 a fallu 
que nos troupes aient un moral aussi bien trempé pour 
qu'elles aient résisté à un service si écrasant et aux fri- 
mas d'un pays glacé; il faut ajouter, de plus, que l'em- 
pereur n*a rien négligé pour la nourriture et les vê- 
tements du soldat qui lui en sera reconnaissant à jamais. 
Enfin, nous avons tout supporté avec courage et gaieté, 
rien ne nous a émus et Tarmée a triomphé des rigueurs 
de l'hiver, comme elle triomphera des Russes dès que le 
signal sera donné 

» Je suis toujours fort heureux avec le général Beuret, 
qui est pour moi d'une excessive bonté. La cuisine va 
toujours son train; maintenant nous avons une basse- 
cour et je me lève chaque matin pour aller donner à 
manger aux poules et aux canards. Tout amuse, en cam- 
pagne : je me fais même un petit jardin où j'ai semé 
de l'orge pour avoir de la verdure, dans le cas où nous 
resterions encore longtemps devant Sébastopol. 

)) J'ai,du reste, beaucoup de besogne, mais je m'en tire à 
mon honneur, le général est satisfait et, ma foi, je me 
couche et je me lève en chantant, me souciant fort peu 
du tapage que font à mes oreilles, les obus ou les boulets 
russes, qui viennent se promener jusque dans nos 
camps. 
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» Le général Beuret est le cousin du général d'artille- 
rie ; il a 53 ans, il n'est pas marié et je le crois fort riche. 
Je lui ai déjà dit que j'avais pris son numéro, afin qu'il 
me choisisse pour aide de camp quand je serai capitaine; 
c'est une affaire convenue. C'est un homme rond, sans 
façon et je vous promets que plus tard, en France, quand 
vous viendrez me voir, il vous recevra avec plaisir. Mon 
petit Ali est un peu malade : le froid lui a donné des 
crevasses aux jambes, mais je le soigne bien, et il sera 
promptement guéri. Malgré cela, il vient chercher son 
morceau de sucre et me lécher les mains matin et soir. 
Il n'a que sept ans, je ferai en sorte de le ramener en 
France avec moi. Je viens d'acheter pour 50 francs un 
cheval arabe réformé, j'ai acheté aussi un bât, de sorte 
que j'ai maintenant un cheval de bât pour transporter 
mon mince bibelot quand nous marcherons. C'est une 
bonne bète, qui vaut quatre fois plus que je ne Tai payée. 
Vous voyez que j'ai des écuries somptueuses. 

» Je me fais faire en ce moment un gilet bouton- 
nant droit sur la poitrine, ce qui évitera de boutonner 
ma tunique. J'ai acheté un pantalon de troupier pour 
1 1 francs, j'y fais mettre des bandes noires, il sera fa- 
meux pour monter à cheval. J'ai acheté une paire de 
bottes de cavalerie pour 16 francs ; je vais faire arranger 
ma capote à capuchon pour l'été, de sorte que j'au- 
rai 3 pantalons, 2 tuniques et une capote. Mes 2 ké- 
pis suffisent. J'ai assez de linge en ce moment : quand il 
manquera, je prendrai des chemises de fantassins. Mon 
caban est en bon état, je ne le porte pas souvent. )) 



Digitized by 



Google 



LE GÉNÉRAL A. FABRE 



255 



XV. « Au bivouac, devant Sébastopol, le 15 mars' 

1855. 

» Mes chers parents, 

» Nous voilà enfin en possession du beau temps ; de- 
puis une huitaine de jours, nous jouissons de magni- 
fiques journées et la chaleur se fait tellement sentir qu'il 
faut mettre de côté les peaux de mouton. 

» L*hiver est donc passé et oublié. L'armée ne se 
souvient pas des misères éprouvées et ne songe qu'à 
aborder bravement les Russes. 

» Les opérations militaires sont reprises avec vigueur. 
La nuit dernière, le général Bosquet s'est emparé de la 
tour Malako(r(i). Nous ne tarderons pas à nous rendre 
entièrement maîtres de Sébastopol ; nos tranchées sont 
poussées aussi loin que possible et nos 400 bouches à 
feu, approvisionnées pour une huitaine de jours, sont 
prêtes à bousculer la place. 

)) Le canon ronfle nuit et jour ; on ne peut s'imaginer les 
bordées que les Russes nous envoient ; pour nous, nous 
faisons des économies de poudre et nos soldats enlèvent 
tout à la baïonnette. Rien de beau comme de voir nos 
fantassins franchir les fossés, gravir les escarpements et 
enlever des batteries I Quels crânes soldats et que la 
France doit en être fiôre I Tout va bien maintenant et 
nous espérons que nous prendrons bientôt la fine tasse 
de café dans Sébastopol. Les événements vont, du reste, 
probablement changer : la mort de l'empereur Nicolas 
refroidira les Russes et amènera peut-être la paix. 

» Le gouverneur de Sébastopol a demandé hier un 

(i) Bruit qui courut dans les tranchées. MalakofT ne fut pris que 
le 8 septembre. 
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armistice : le général Canrobert Ta envoyé paître et lui a 
* répondu le soir même en prenant une des plus fortes 
parties des fortifications de la ville. Quoi qu'il arrive, 
l'armée de Crimée attend l'avenir de pied ferme ; elle est 
convaincue du succès et ne fera la paix que maîtresse de 
Sébastopol. 

» Moi, je me porte toujours frès bien et je suis de 
plus en plus enchanté d'être en Orient. Le général 
Beuret ne cesse pas d'être fort aimable pour moi : c'est 
un excellent homme que j'aime beaucoup. J'ai été de ser- 
vice à la tranchée avant- hier : j'ai admiré de nouveau tou- 
tes nos batteries et j'ai fait comme d'habitude un pied 
de nez aux boulets et aux balles. Décidément, il fait aussi 
bon à se promener dans les tranchées que sur les boule- 
vards de Paris ; la seule différence, c'est qu'au lieu d'en- 
tendre le bruit des voitures, on entend le sifflement des 
projectiles. 

» Mon petit cheval se porte bien aussi et est de plus en 
plus gentil ; il est content du beau temps, car je le lâche 
dans le vallon où nous sommes campés ; il gambade, il 
se roule et court après moi dès qu'il m'aperçoit. 

)) Au revoir, mes chers parents, comptez toujours sur 
l'affection et le dévouement de votre fils qui pense à vous 
à chaque instant, surtout quand il jette les yeux du 
côté de la belle France. )) 



XVI. (( Au bivouac, devant Sébastopol, le 25 mars 

1855. 

)) Mes chers parents, 

» Nous avons maintenant un temps magnifique ; il 
commence même à faire très chaud : fort heureusement 
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nous sommes campés sur le bord de la mer et le vent 
frais allège un peu la température. L'armée renaît avec 
d'aussi belles journées et ne demande qu'à marcher en 
avant 

» Mon général est toujours charmant : c'est un vieux 
militaire bien respectable et très bon. Il me regarde 
comme son enfant, aussi je Taime et je peux dire sans 
forfanterie qu'il n'y a pas à l'armée une brigade où le 
service marche aussi bien que dans la nôtre. Avec le prin- 
cipe de ne jamais remettre au lendemain ce que l'on peut 
faire le jour, tout va comme sur des roulettes. C'est 
surtout quand nous sommes de service à la tranchée que 
j'apprécie son bon cœur. Comme il sait que je dors pas- 
sablement, il ne me réveille jamais pendant la nuit et 
c'est lui qui veille; il est bien entendu que je suis prêt, 
au premier signal, à sauter sur mon sabre. La cuisine va 
toujours parfaitement ; le général reçoit à chaque instant 
du bon vin auquel je donne de rudes soufflets. 

)) Toujours les travaux marchent à force ; c'est décidé- 
ment une pénible entreprise que celle du siège de cette 
redoutable forteresse. Il se passe peu de jours sans qu'il 
n'y ait une affaire, mais c'est surtout à la droite, du côté 
de la tour Malakoff, où les Russes sont fortement in- 
quiétés. Nous les battons constamment et nous finirons 
bien par arriver à notre but. Nos batteries n'ont pas en- 
core ouvert leur feu ; il n'y a que les mortiers qui tirent ; 
je deviendrai certainement sourd quand le grand branle- 
bas commencera. En attendant, nous sommes sur le 
qui-vive. 

» La verdure pousse avec rapidité et couvre la terre ; 
je fais un joli jardin autour de ma tente, et j'y ai semé de 
la salade, des radis et de l'orge ; j'y travaille souvent, 
c'est pour moi un passe-temps fort agréable. 

» Mon petit cheval va toujours bien ; j'y tiens de plus 
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en plus et, certes, il reviendra avec moi en France, où 
vous verrez le fin coursier avec lequel je charge contre 
les Russes » 



XVII. « Au bivouac, devant Sébastopol, le 2 avril 

1855. 

» Notre position devant Sébastopol ne se modifie pas 
et nous sommes sur le qui-vive en attendant que les opé- 
rations soient reprises vigoureusement. A chaque ins- 
tant, on dit que le feu formidable de nos batteries va 
s'ouvrir, que nous allons franchir la Tchernaïa, donner 
la main aux Turcs qui sont à Eupatoria, investir la place 
et la réduire en cendres si elle ne veut pas capituler. 
D'autres disent que la paix va être signée. Quoi qu'il 
arrive, j'attends avec confiance les événements. Je ne de- 
mande qu'une chose, c'est que nous prenions Sébastopol 
et que nous donnions une bonne pile aux Russes, avant 
de rentrer en France. Enfin, les affaires ne peuvent pas 
tarder à se décider ; nous jouissons d'un temps magnifi- 
que, le moment est venu de frapper un grand coup. 

» Ce qu'il y a de plus ennuyeux, c'est qu'il faut tou- 
jours monter cette terrible et monotone garde de tran- 
chée, jusqu'à ce qu'on se décide à prendre la ville. On 
risque vingt fois pour une de se faire blesser au milieu 
de la grêle des projectiles qui y sifflent ; mais on n'y 
pense pas : il me semble d'ailleurs que j'en ai tant vu et 
que j'ai échappé à de si grands dangers, que les Russes 
ont oublié de fondre un boulet à mon adresse. 

» Je cultive toujours mon petit jardin et j'ai grand soin 
de mes poules et de mes canards. Mon petit Ali va bien et 
mange en ce moment l'herbe du vallon, en faisant mille 
gambades. J'ai même maintenant un petit chien fort gen- 
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til, qui s'est sauvé de Sébastopol. On vient aussi de me 
donner un corbeau ; vous voyez que je ne manque pas 
d'animaux : c'est ici ma grande distraction. » 



XVin. « Devant Sébastopol, le 13 avril 1855. 



)) Eh bien, voilà enfin le feu de nos batteries ouvert. 
La musique a commencé le 9, à 6 heures du matin et elle 
continue de mieux en mieux. Je n*ai jamais entendu un 
vacarme pareil, vous' ne pouvez vous en faire idée. Nous 
avons environ 500 bouches à feu qui crachent contre la 
place ; les Russes nous répondent avec un égal nombre ; 
jugez un peu comme les boulets, les obus et les bombes 
doivent rouler I Avant-hier, j'étais de service à la tran- 
chée avec le général ; j'étais donc aux premières loges 
pour contempler le spectacle ; je vous assure qu'il fallait 
ouvrir l'œil et faire attention pour qu'un de ces aimables 
projectiles ne vînt pas vous saluer. Sous la protection du 
feu de nos batteries, les travaux du génie avancent et 
nous espérons tous que nous ne tarderons pas à entrer 
dans cette infernale ville qui a déjà coûté tant de sang et 
tant d'argent. Je suis persuadé que, dans ma prochaine 
lettre, je vous annoncerai quelque chose de nouveau. 

» Nous avons un temps magnifique qui nous permet 
de réapprovisionner les batteries facilement, ce qui est 
indispensable, puisque Ton tire prés de 50,000 coups 
par jour. Les chaleurs sont déjà très fortes et nous font 
espérer que nous rôtirons pendant Tété ; ce sera une 
compensation à l'hiver où nous avons mille fois manqué 
de geler. Quel affreux pays! Il fait meilleur à La Fère, je 
vous le promets, et, dans le cas où vous quitteriez un jour 
La Fére, je ne vous engage pas à venir en Crimée. 
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» Le sS"" de ligne a eu une assez chaude affaire cette 
nuit ; il a enlevé le cimetière de Sébastopol occupé par 
2 ou 3 bataillons russes et s*est très distingué ; il a perdu 
63 hommes dont 5 officiers. C'est un magnifique combat 
pour mon régiment. On perd malheureusement beaucoup 
de monde et il y a eu notamment un lieutenant de mes 
bons camarades qui a été tué d'une balle reçue dans la 
poitrine. L'artillerie a également perdu beaucoup d'offi- 
ciers depuis l'ouverture du feu. 

» Mon cheval va toujours bien ; mon chien s'est enfui et 
on m'a volé mon corbeau. Mais j'ai toujours mes poules 
et mes canards et je cultive mon jardin qui commence à 
devenir fort gentil. » 



XIX. « Au bivouac, sous Sébastopol, le 23 avril 

1855. 

» Mes chers parents, 

)) Je me porte toujours comme le Pont-Neuf. Gai comme 
un pinson, plein d'espoir et de confiance dans le succès 
de notre colossale entreprise, j'attends patiemment le 
résultat des efforts que nous faisons pour arriver à bonne 
fin. 

» Le temps doit paraître bien long en France, et on se 
demande sans doute comment nous n'avons pas encore 
pris Sébastopol. Si ceux qui pensent ainsi étaient en 
Crimée, ils trouveraient le temps mille fois plus long 
et comprendraient notre lenteur forcée dans un siège 
aussi rude et aussi difficile. Nul doute que nous ne 
réussissions complètement pour la gloire de la France ; 
mais nous pouvons dire avec orgueil qu'il n'y a qu'une 
armée française capable d'avoir fait ce que nous avons 
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déjà fait. Si les rôles étaient renversés et si nous étions 
dans Sébastopol à la place des Russes, je vous assure 
que jamais personne n'y mettrait le nez. 

» Personne ne sait positivement comment la question 
se résoudra. Commencerait- on par s'emparer de la ville 
ou par battre l'armée russe qui tient campagne > c'est ce 
que je ne peux présumer. Quel que soit le moyen adopté, 
nous bousculerons les Russes, nous avons de si bons 
petits fantassins !» 



XX. « Au bivouac, devant Sébastopol, le i*"" mai 

1855. 

» Mes chers parents, 

» J'ai reçu avec infiniment de plaisir votre lettre datée 
du 12 avril; je vois avec le plus vif contentement que 
vous vous portez toujours bien et que vous avez ri de la 
tenue que portent au camp les braves officiers de Tarmée 
d'Orient ; elle n'est point chargée du tout, c'est l'exacte 
et pure vérité. Aujourd'hui, je vous envoie la tenue de 
tranchée. Vous me voyez là dans ma peau de mouton et 
avec mes grosses bottes. J'espère que vous serez satisfaits 
de voir comment je suis équipé dans cette belle Crimée ; 
vous devez vous apercevoir que tous ces costumes diffé- 
rent un peu de la brillante tenue dont je serai si joyeux 
de me parer, lorsque je reviendrai en France. Ah, vous 
ririez bien autrement si vous pouviez regarder tous les 
habillements divers dont se vêtissent les soldats: c'est 
pire que dans le carnaval ! 

» Le général en chef a passé en revue toute Tarmée 
avant-hier et nous a fait entrevoir que les événements 
ne tarderaient pas à se dessiner et que nous allions enfin 
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prendre Sébastopol. II ne faut plus qu*un peu de pa- 
tience ; nous attendons 80.000 hommes de renfort, dont 
la plupart sont déjà à Constantinople : 40.000 Français, 
15.000 Piémontais et 25.000 Turcs. Ces 80.000 hommes 
réunis aux 120.000 qui sont en Crimée, soit 200.000 hom- 
mes, donneront le coup de grâce à la Russie, et ce sera 
lestement fait. Nos héroïques petits fantassins ne deman- 
dent qu*à marcher : je pleure de plaisir quand je les vois ; 
on ne peut se figurer leur élan lorsqu'ils s'élancent à la 
baïonnette ! 

)) La besogne est dure ; plus on s'approche de la ville, 
plus il fait chaud . J*étais de service à la tranchée le 27 ; 
j'ai passé presque toute la nuit avec le général à la qua- 
trième parallèle, c'est-à-dire à 50 mètres du bastion du 
Mât, d'où les Russes nous lançaient de la mitraille et des 
bouquets de grenades à foison ; franchement, il ne fait 
pas aussi bon là qu'à table à faire un fin dîner, mais c'est 
égal, je suis fier et enchanté de m'y trouver, quand je 
songe que j'y suis pour l'honneur de la France. 

» Mon petit Ali va toujours bien et engraisse comme 
son maître ; mon ordonnance le soigne parfaitement, 
c'est un brave garçon dont je n'ai qu'à me louer. 

)) Au revoir » 

P. S. — Dites au papa L. que son vin est meilleur et 
plus facile à digérer que la mitraille russe ; qu'il en mette 
beaucoup en bouteilles pour désaltérer le jeune guerrier 
de Sébastopol, car la poudre lui a rendu le gosier sec. 
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XXI. « Au bivouac, devant Sébastopol, le ii mai 

1855. 

» Mes chers parents, 

» Je n'ai pas beaucoup de nouvelles à vous annoncer 
et la situation ne se modifie pas beaucoup. On ne parle 
plus ici que d'une chose, c'est de la prochaine arrivée de 
l'empereur Napoléon, qui doit venir prendre le comman- 
dement en chef de toutes les armées alliées. Nous Tatten- 
dons avec impatience, car nous espérons que les opéra- 
tions iront un peu plus lestement, une fois que nous l'au- 
rons à notre tète*. Jusqu'à présent, nous ne reculons pas, 
nous avançons même et nous bousculons les Russes cha- 
que fois qu'ils osent montrer le nez hors de Sébastopol ; 
mais nous ne marchons pas assez vite : il faut que nous 
nous emparions de Sébastopol le plus tôt possible et que 
nous remportions une grande victoire sur l'armée russe. 
De l'avis de tout le monde, nous ne pouvons manquer 
d'avoir une entière réussite, les Russes n'étant pas capa- 
bles de résister à nos troupiers et l'afiFaire serait bâclée 
depuis longtemps si des raisons politiques, que nous ne 
connaissons pas, ne nous retenaient inactifs sous les 
murs de la place. 

» En attendant le grand jour, nous avons constam- 
ment de petits combats qui nous coûtent passablement 
de monde. Nous avons eu une affaire magnifique dans 
la nuit du i'*^ au 2 mai et dans la journée du 2 mai : 
nous avons enlevé aux Russes un ouvrage fortifié et nous 
leur avons donné une bonne pile ; nous leur avons tué au 
moins 300 hommes, nous leur avons pris beaucoup de 
soldats et des mortiers. Je n'ai point été engagé dans le 
combat, notre brigade était en réserve, mais je vous 



Digitized by 



Google 



20^ BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DU CENTRE 

assure qu*il y faisait chaud. Je mône toujours à peu prés 
la même existence, qui n'est pas précisément agréable ; 
depuis six mois que je suis au siège, campé prés de la 
mer, à ne voir que les camps ou les tranchées, je trouve 
que cela devient monotone ; aussi je serai bien aise lors- 
que, la ville une fois prise, nous nous verrons en marche 
pour conquérir la Crimée : alors nous verrons du pays et 
chaque jour, il y aura du nouveau. — Nous avons de 
très fortes chaleurs à supporter et c'est avec plaisir que 
l'on se baigne dans la mer, lorsqu'on a un moment de 
repos, ce qui est rare. — Je suis occupé toute la sainte 
journée : il faut être soit au bureau, soit à cheval ; aussi 
quand le soir arrive et lorsque les Russes veulent bien 
le permettre, je me glisse de suite dans ma peau de mou- 
ton et j'y ronfle jusqu'au lendemain matin. J'ai toujours 
un appétit respectable et la bonne cuisine du général me 
rend le teint vermeil, surtout quand je caresse son vieux 
vin de Bourgogne. 

» Le pauvre général Beuret a été ble.<îsé à notre der- 
nière tranchée : un boulet arrive dans le parapet de la 
parallèle, fait sauter un gabion et nous asperge de pierres, 
mais le gabion en sautant attrape le général et le lance par 
terre. Ma foi, je le croyais tué, il en a été quitte fort heu- 
reusement pour une légère blessure à la tête et il prend 
le service de tranchée après demain. » 



XXII. « Sous Sébastopol, le i8 mai 1855. 

)) Mes chers parents. 



» Nous avons un temps magnifique, mais les chaleurs 
sont déjà très fortes et font sortir de leurs tanières une 
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foule d'animaux peu agréables : les mille-pattes, les ser- 
pents, les crapauds, les rats et les souris se donnent ren- 
dez-vous dans nos tentes, et chaque soir, avant de me 
coucher, je suis forcé de faire la chasse pour être certain 
de ne pas avoir un camarade de lit. 

» Toutefois, ceci est un détail et nous amuse, il faut 
bien en voir de toutes les couleurs. 

» On s'apprête activement à se porter en avant et j'es- 
père que cela ne tardera pas ; nous venons de recevoir 
plus de 60.000 hommes de renforts. Nous allons enfin 
battre les Russes, investir Sébastopol et la prendre ; 
toute l'armée ne demande qu'à marcher et à tailler de 
rudes croupières aux Cosaques.. 

)) En attendant, nous continuons les travaux de notre 
siège gigantesque et nous gagnons peu à peu du terrain 
sur l'ennemi, qui, en revanche, nous envoie de la mi- 
traille avec une profusion inouïe. Je monte ma garde de 
tranchée avec le général tous les huit jours. 11 faut être 
constamment sur ses jambes pendant 24 heures et ne pas 
fermer l'œil, courir à droite et à gauche pour voir si tout 
le monde est à son poste au milieu des balles et des bou- 
lets : aussi quand je descends de garde, je rentre au 
galop sur Ali, au camp, et je tape de Tœil de la belle 
façon . 

» J'ai été voir ces jours derniers le brave général May- 
ran, qui est si bon et si gentil pour moi ; sa division est 
en avant-garde sur la Tchernaïa. Après déjeuné, il m'a 
fait visiter toute cette partie de nos positions que je ne 
connaissais pas. Il m'invite toujours à aller le voir, mais 
ce n'est point facile ; je ne suis pas souvent libre. C'est 
un homme qui m'aime beaucoup et qui ne m'oubliera 
jamais ; je ne l'aime pas moins de mon côté, et je ne 
serai pas fâché d'être un jour son aide de camp. Je 
continue d'ailleurs à vivre en bonne intelligence avec 

19 
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\t général Beuret qui tient aussi à moi énormément. Sa 
euisine est toujours bonne et son vin exquis ; nous man- 
geons maintenant les légumes que nous avons plantés 
au commencement de mars : des salades, dés petites 
carottes, des radis... ; nous avons un beau jardin que 
je cultive avec goût, mais nos poules Tabîment et mon 
gamin de cheval, quand je le lâche, a soin d'aller s'y 
promener et de manger toutes les bordures qui sont en 
herbe ; il est toujours gentil ; c'est un petit diable qui bat 
les autres chevaux lorsque je les caresse. 

)) Embrassez bien la bonne grand'maman pour moi et 
dites-lui qu'elle ne s'inquiète pas sur mon sort ; allezy 
mes chers parents, le bon Dieu me ramènera en France 
auprès de vous, tout couvert de gloire, et alors quel plai- 
sir n'éprouverons-nous pas de nous revoir et combien ne 
sèrez-vous pas fiers d'avoir un fils qui aura contribué à 
la gloire de la France et à la défaite des Russes. » 



XXIII. « Au camp, devant Sébastopol, le 25 mai 

1855. 

» Mes chers parents, 

» Je m'empresse de vous écrire par le premier courrier, 
pour vous raconter la bataille que la division du général 
Pâté, c'est-à-dire la mienne, vient de livrer sous les 
murs de Sébastopol et le brillant succès que nous avons 
obtenu, l '«{Taire a eu lieu dans la nuit du 22 au 23 mai. 
Nous avons donné une pile complète aux Russes, et 
nous leur avons enlevé tous les ouvrages qu'ils avaient 
construits en dehors de la place, pour nous empê- 
cher d'approcher. Je n'ai jamais rien vu de plus beau 
et de plus majestueux ; il n'est pas possible d^enten- 
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dre un vacarme pareil: la terre tremblait, plus de mille 
bouches à feu tonnaient et la mousqueterie n'a pas cessé 
depuis neuf heures du soir qu'a commencé Taltaque, jus- 
qu'à quatre heures du matin, où nous avons été définiti- 
vement victorieux. 

» Le général Beuret commandait l'attaque de gauche 
en face du bastion de la Quarantaine. Dans la journée, il 
m'avait fait reconnaître le terrain et c'est moi qui ai con- 
duit la colonne d'attaque. En un clin d'œil, tout ce qui 
était devant nous, a été balayé ; mais les Russes sont 
revenus en force et il a fallu livrer une bataille de sept 
heures ; enfin nos braves soldats se sont élancés à la 
baïonnette et l'ennemi a fui à toutes jambes. Nous avons 
fait beaucoup de prisonniers et je peux dire, sans exagé- 
rer, que cette affaire a coûté plus de 3,000 hommes aux 
Russes. De notre côté, nous avions i . 500 hommes hors 
de combat; mais c'est peu de chose comparativement 
à l'immense résultat que nous avons obtenu, 

» La place est de plus en plus resserrée et il est pro- 
bable, que, sous l'impulsion du général Pélissier, notre 
nouveau général en chef que l'on est enchanté d'avoir, 
Sébastopol verra bientôt le drapeau français flotter sur 
ses murs. Pendant tout ce combat, je n'ai pas besoin de 
vous dire si j'ai eu de la besogne, il a fallu me multiplier. 
Je me suis trouvé deux fois au milieu de la mêlée, des 
balles, de la mitraille et je n'ai point été touché. Mais 
vers deux heures, au moment où les Russes battaient en 
retraite, le général m'envoie pour lui rendre un compte 
exact des positions que nous occupions; je me suis né- 
cessairement beaucoup avancé, accompagné de deux 
plantons : alors cinq Russes, cachés derrière un pli de 
terrain, se jettent sur nous ; un planton a été tué, l'autre 
a eu une balle dans la poitrine et moi j'en ai été quitte 
pour un coup de baïonnette dans la jambe droite; ce qui 
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me console, c'est que j*ai tué d*un coup de pointe de mon 
sabre, celui qui m*a fait ce cadeau. 

» Ma blessure n'est presque rien; je suis soigné au 
camp et je compte reprendre mon service dans une 
huitaine de jours; je me lève et je m'appuie parfaite- 
ment sur ma jambe ; c'est ce qu'on appelle une bles- 
sure heureuse Un brave soldat m'a pris sur ses épaules 
pour me tirer du mauvais pas où j'étais ; je ne pouvais plus 
marcher et Ton ma rapporté au camp sur un brancard. 

)) Le général Beuret, si bon pour moi, avait les larmes 
aux yeux de me voir blessé ; il a été fort content de moi 
dans cette affaire et je vous annoncerai, mes chers parents, 
qu'il vient de me proposer pour Chevalier de la Légion 
d'honneur. 

» Il m'a donné des notes superbes et m'a vivement 
appuyé, et il est très probable que je vais être décoré. 
Jugez quel bonheur pour vous et pour moi ; il ne faut pas 
se réjouir d'avance, mais j'ai bon espoir. 

» Vous savez que c'est le général Pélissier qui a rem- 
placé le général Canrobert, à la satisfaction de toute 
l'armée. Aussi les choses vont rondement: le i" corps 
d'armée, où je suis, avance à force sur la place; le 
2* corps et la réserve franchissent, la Tchernaïa en ce mo- 
ment, en compagnie des Anglais, des Piémontais et des 
Turcs pour battre l'armée russe et couper les communi- 
cations de Sébastopol. Une de nos divisions vient égale- 
ment de partir pour Kertsch, où nous avons eu un beau 
et grand succès. 

» Du reste, je n'ai rien autre chose à vous dire. Je vous 
écrirai dans quelques jours pour vous annoncer ce qui 
est résulté de ma proposition pour la croix ; ce serait 
joliment beau d'être décoré aussi jeune! et d'avoir 
gagné la décoration sur le champ de bataille en versant 
son sang pour la France ! m 
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XXIV. « Devant Sébastopol, le 4 juin 1855. 

)) Les récompenses pour la bataille du 22 au 23, vien- 
nent d'être distribuées et je n'ai point été décoré. J'ai ce- 
pendant été cité à Tordre du corps d'armée et à Tor- 
dre de la division ; mon bon général m'avait donné 
les notes les plus belles et tout me faisait espérer la 
croix. 

)) Malheureusement, le général en chef n'a pu donner 
autant de décorations qu'il le désirait, parce qu'il avait 
reçu des ordres à ce sujet de Pans, et, comme je suis des 
plus jeunes, j'ai été ajourné. 

» Toutefois, le général de Salles vient d'écrire au gé- 
néral Bcuret pour qae je ne me désole pas, et lui a pro- 
mis qu'à la première affaire je serai décoré. Comme vous 
le voyez, mes bons parents, c'est un petit malheur et 
il faut bien compter que je rentrerai en France avec 
la croix brillant sur ma poitrine. 

)) Après tout, il ne faut pas être trop gourmand ; cette 
affaire a été magnifique pour moi : mes états de services, 
dès leur début, viennent d'être enrichis d'une blessure et 
de deux citations à Tordre; puis j'ai déjà une proposition 
pour la croix ; ce sont autant de titres pour l'avenir, 
qui vous promettent bientôt une récompense, lorsqu'on 
ne démérite pas, et je ne démériterai pas, je vous le pro- 
mets! Je ferai toujours mon service en bon Français 
et en vaillant soldat, et cette croix, que je n'ai point eue 
devant Sébastopol, je la gagnerai lorsque, après avoir 
donné l'assaut, nous serons dedans ! 

)) Voici, textuellement, les notes données par mon gé- 
)) néral à l'appui de ma proposition : « M. Fabre, lieu- 
» tenant d'état-major, est un jeune homme actif, intelli- 
» gent,vigoureux; il a montré le plus grand dévouement 
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)) peadant les sept heures qu'a duré la bataille, en portant 
)) mes ordres sur les points les plus périlleux, en les fai- 
» sant exécuter littéralement et me tenant toujours si bien 
)) au courant de l'engagement avec l'ennemi, que j'ai pu 
)) arriver à remporter une victoire complète. Le matin, 
)) il s'est offert lui-même à aller reconnaître deux embus- 
)) cades, situées à plus de 150 métrés en avant de la ga- 
)) bionnade enlevée aux Russes et dans cette reconnais- 
)) sance, faite avec sang-froid, il a été blessé d'un coup 
)) de baïonnette. » 

(( Vous voyez que c'est flatteur et que j'ai tenu une 
conduite digne d'un brave officier français. 

» Ma blessure a été guérie au bout de 10 jours et je re- 
tourne après demain à la tranchée. 

Nous avons actuellement des chaleurs de 3s degrés, 
nous rôtissons sous la tente : aussi, de temps en temps, 
je vais me baigner dans la mer. Notre situation se des- 
sine très bien maintenant et je crois que nous ne tar- 
derons pas à frapper les Russes au cœur. Vous savez 
par les journaux que nous enlaçons la place par un 
réseau formidable de tranchées, que nous avons enlevé 
la Tchernaïa et que nous faisons des merveilles dans 
la mer à*Azoff, 

» Vous me demandez, mes bons parents, si je retour- 
nerai en France pour y faire ma cavalerie ; je l'espère 
bien, mais je ne ferai guère la demande d'un régiment 
avant le mois de septembre. 

» Le général Beuret est toujours charmant pour moi 
et m'aime comme son enfant; le pauvre homme avait 
les larmes aux yeux de ne pas me voir décoré et il a juré 
de colère toute la journée. » 
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XXV, (( Sous Sébastopol, 12 juin 1855. 



» Je continue à faire le service de tranchée avec d'au- 
tant plus de plaisir et d'intérêt que nous entrevoyons la 
fin du siège et que, sous la vigoureuse impulsion du 
général Pélissier, nous marchons à grands pas. 

» Après avoir livré aux Russes la bataille du 22 au 23 
mai, à la gauche de nos attaques, et leur avoir enlevé une 
immense place d'armes, le général Pélissier a fait atta- 
quer le 7 juin le Mamelon verlet les Ouvrages blancs^ qui 
formaient la grande défense de Sébastopol sur la droite, 
c'est-à-dire devant la tour Malakoff. C'étaient des ou- 
vrages de fortification armés d'une redoutable artillerie et 
presque inabordables; mais rien ne peut arrêter nos bra- 
ves spldats. Après une lutte de deux heures, nous nous 
en sommes emparés définitivement et nous y établissons 
des batteries qui vont faire tomber Malakoff et par suite 
toute la ville. Nous avons enlevé 62 bouches à feu à l'en- 
nemi, nous lui avons fait 400 prisonniers et nous lui 
avons démoli une assez belle quantité de bataillons. 
Notre perte a été d'environ 2.000 hommes mis hors de 
combat, dont 106 officiers. Les Anglais ont également 
pris la contre-garde du bastion des casernes ; notre cava- 
lerie avance sur la Tchernaïa^ de sorte que les pauvres 
Russes commencent à être dans une position critique et 
ne tarderont pas à capituler, à moins qu'ils ne résistent en 
désespérés : alors, gare l'assaut, nos soldats vont les jeter 
tous à l'eau dans le port : qu'ils prennent des leçons de 
natation 1 

» Vous devez savoir que l'expédition sur Kertch et 
dans la mer d*Azoff' a fait des prodiges, tout pris, tout 
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brûlé, tout saccagé 1 Notre situation est magnifique, l'ar- 
mée a pleine confiance dans son général en chef et Theure 
de la prise de Sébastopol approche ! 

» Nous avons toujours des chaleurs étouffantes et nous 
grillons sous nos tentes ; c'est avec bonheur que Ton voit 
arriver le soir, pour respirer un peu. Toutefois, Téta t sa- 
nitaire est très bon, et en prenant des précautions, on 
peut éviter bien des maladies si communes dans ces 
affreux pays. Dire que Ton ne peut avoir un pouce 
d'ombre ; le terrain est tout à fait nu : c'est désolant, 
mais on se promet de se donner du bon temps dans 
Sébastopol ! » 



XXVI. « Devant Sébastopol, le 17 juin 1855. 

)) L'attaque générale contre Sébastopol et toute l'armée 
russe vient de commencer à l'instant ; l'assaut doit être 
donné après demain, en même temps qu'on franchira la 
Tchernaïa pour se rabattre sur le nord de la ville, donner 
une pile complète aux Russes, et couper la retraite à 
la garnison. Toutes les dispositions sont prises, le canon 
ronfle à faire trembler toute la Crimée, et, au premier 
signal, nous allons nous élancer sur cette gredine de 
ville. L'armée est pleine de confiance et d'espoir, et ne 
doute pas du succès. Elle entrevoit le terme de ses fa- 
tigues, le jour où elle donnera à la France cette belle 
place de Sébastopol. 

)) Ma division est chargée de Tattaque du bastion delà 
Quarantaine : c'est un assez beau morceau à avaler et 
nous nous sentons des estomacs assez solides pour le di- 
gérer. Tandis que la deuxième brigade de notre di- 
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vision occupera le bastion et tous les ouvrages de fortifi- 
cation qui en dépendent, la première brigade, c'est-à- 
dire celle du général Beuret, doit piquer droit dans la 
ville en se rabattant sur le port, de façon à jeter le plus 
de Russes possible à Teau. Quel beau jour ce sera pour 
Tarmée d'Orient et pour notre chère France I 

» Je vais très bien; j'ai peu de temps pour vous écrire, 
mon cheval est tout sellé et j'ai à courir jusqu'au soir; 
c'est un rude moment à passer, mais ce ne sera pas 
long. )) 



XX VU. (( Devant Sébastopol, le 22 juin i8«;5. 

» Mes chers parents, 

)) Vous connaissez déjà par les dépèches télégraphi- 
ques la terrible affaire qui a eu lieu le 18 juin, sous 
les murs de Sébastopol, et qui, malheureusement, n'a 
pas eu la réussite à laquelle nous nous attendions. L'at- 
taque contre ce formidable bastion Malakoff, défendu par 
plus de 500 bouches à feu, a manqué d'ensemble et, mal- 
gré le courage héroïque de nos braves soldats, il a fallu 
battre en retraite sous un feu d'artillerie qui n'a point son 
égal dans l'histoire. Cet échec passager, toutefois, n'a 
démoralisé personne ; on a reconnu, dans cette affaire, 
quels étaient les points faibles et attaquables, aussi l'as- 
saut va-t-il être donné de nouveau sous quelques jours et 
nous sommes convaincus du succès : espérons-le, car la 
position de Malakoff est la clef de tout et, une fois qu'elle 
sera prise, la ville ne peut pas tenir quarante-huit heu- 
res. 

» Mais ces terribles combats coûtent bien du monde : 
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-deux généraux ont été tués, dont ce brave général May- 
ran ( i ), qui m'aimait tant et qui eût été pour moi, dans la 
suite, un si puissant protecteur, il a eu la poitrine traver- 
sée par deux biscaïens ; tous le regrettent, car c'était 
un de nos meilleurs généraux. Le combat du i8 juin nous 
a coûté en tout : i.iootués et 1.500 blessés. 

)) On se prépare vigoureusement à l'assaut, qui finira 
bien par réussir, en dépit de la mitraille des Russes. 
L'armée demande surtout à être maîtresse de Sébasto- 
pol, pour pouvoir ensuite tenir les Russes en rase campa- 
gne et les mener tambour battant : ce sont de tristes sol- 
dats que tous ces cosaques; ils sont fort heureux d'être 
derrière des remparts protégés par une artillerie épou- 
vantable, mais à la fin nous les débarquerons bien ! 

)) En attendant, il fait ici une chaleur de 45 degrés, qui 
nous rôtit comme des poulets. Nous n'avons autour de 
nous ni verdure, ni arbres, rien qu'un vaste désert 
rocailleux au milieu duquel s'élèvent nos tentes. Cette 
chaleur, jointe au pénible service que font nos troupes, 
cause déjà quelques maladies, qui cependant ne pour- 
ront prendre un caractère sérieux, le soldat étant bien 
soigné et bien nourri. L'armée, d'ailleurs, a le moral 
excellent et ne pense qu'à prendre Sébastopol. 

)) Moi, je me porte toujours parfaitement bienet je bru- 
nis gaiement sous les feux du soleil et des canons russes. 

» Il faut bien espérer que Dieu me conservera la vie 
et me ramènera triomphant au milieu de vous! Et vous- 
mêmes, mes chers parents, n'en serez -vous pas flattés r 

» iMon petit Ali est malade depuis quelques jours et 
ne mange plus ; je le soigne bien et j'espère qu'il sera re- 
mis pour que son maître puisse le monter, le jour où 
nous entrerons dans Sébastopol. » 
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XXVlll. (( Au bivouac, devant Sébastopol, le 30 juin 
1855. 



» Mes chers parents, 



» Ma blessure est complètement guérie : c'est à peine 
si on voit la place du coup de baïonnette que m'a donné 
cet affreux Russe. Je me doutais bien de la joie que vous 
ressentiriez à la nouvelle de ma citation à l'ordre de Tar- 
mée et de ma proposition pour la décoration, aussi, mes 
chers parents, il faut bien espérer que votre joie sera 
complète et que je ne rentrerai pas en France sans la 
croix d'honneur. 

» Nous sommes toujours sur le qui-vive et dans l'ex- 
pectative de grands événements ; on travaille à force 
devant le bastion Malakoff, et il est probable que l'on 
ne tardera pas à réattaquer cette position qui, une fois 
prise, nous assure la possession de Sébastopol dans les 
quarante-huit heures. Je désire vivement que ce rude 
coup de collier soit donné et que nous allions enfin nous 
promener et boire le café dans Sébastopol, car le service 
de tranchée commence à devenir un peu ennuyeux. Vous 
conviendrez que lorsqu'on est depuis 8 mois à rouler 
dans les tranchées et dans les batteries, où il n'y a rien 
de bon à attraper et où il faut, pendant 24 heures, être 
constamment sur l'œil dans la crainte d'une attaque, on 
demande instamment que cela finisse le plus tôt possible. 
Après tout, je me promène maintenant dans la tranchée 
avec autant d'aisance et de tranquillité que jadis sur les 
boulevards de Paris ; la seule différence que j'y trouve, 
c'est qu'au lieu d'entendre le bruit des voitures, on entend 
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ronfler la mitraille et les pruneaux de toute grosseur que 
la place envoie avec abondance. 

))'Nous avons un peu d'eau depuisdeux jours et nous res- 
pirons librement, mais les chaleurs sont accablantes et je 
m'aperçois qu'elles me font maigrir. Du moment que je 
vais bien, je m'en moque et ma foi ! je serai plus leste 
pour monter à l'assaut. La cuisine du général est du 
reste fort bonne comme par le passé et son vin est si 
agréable que souvent après diner, nous avons tous les 
deux la figure empourprée. Il faut bien cela pour se 
consoler d'être en Crimée et supporter gaiement les 
vicissitudes de cet infernal siège. 

» Notre basse-cour nous donne de la volaille à discré- 
tion : nous avons des petits poulets et des petits canards 
qui seront bons à manger dans quelques jours. Notre jar- 
din nous donne également des raves et de la salade. 
Nous vivons donc aussi bien qu'il est possible. 

» Mon deuxième cheval dont vous me parlez est abattu ; 
il était devenu morveux. Mais j'ai maintenant un magni- 
fique mulet qu'on a pris aux avant-postes ; c'est un mulet 
russe, je l'ai eu pour 60 francs et il en vaut plus de 
500. Quant à Ali, il va toujours son train et mange 
mon sucre. Vous demandez son portrait, mais je ne con- 
nais malheureusement personne qui puisse le dessiner ; 
pour en avoir une idée, fîgurez-vous un tout petit cheval 
bien gentil, couleur bai brun, ayant l'œil au guet et 
hennissant presque constamment. 

» La petite maman me demande des nouvelles de ma 
bourse ; elle n'est pas très forte, mais cependant il y a 
assez de petits écus jaunes pour lui apporter des curio- 
sités. )) 
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XXIX. « Au bivouac, devant Sébastopol, le lo juillet 
Î855. 



Cette XXIX* lettre, très courte, constate 
seulement que la situation est toujours la 
même. 



XXX. (( Au bivouac, devant Sébastopol, le 14 juillet 
1855. 

)) Mes chers parents, 

(( Je ne vous ai écrit que quelques lignes par le dernier 
courrier ; je veux vous dédommager aujourd'hui en 
vous envoyant les 4 pages réglementaires 

)) Bien que les chaleurs étouffantes qui régnent en 
Crimée m*abattent un peu et me fassent perdre l'embon- 
point que j'avais gagné pendant l'hiver, ma santé ne 
s'altère pas et je ne m'aperçois pas, pour mon propre 
compte, que je suis environné d'une foule de malades, qui, 
le plus souvent, ont le typhus ou le choléra. Nous avons 
perdu passablement de monde parle choléra, mais main- 
tenant il tend à disparaître complètement de l'armée. 
On a si grand soin de nos braves soldats, qu'une épi- 
démie ne peut durer longtemps. D'ailleurs, j'ai pris tou- 
tes les précautions nécessaires pour éviter toute mala- 
die et j'aime à croire que je sortirai aussi gaillard des 
chaleurs de l'été que des frimas de l'hiver. On travaille 
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mon cheval et mon mulet, un petit cabri et un chien 
qui sont toujours dans ma tente et qui me suivent 
partout; c*est une vraie ménagerie. Mon chien me rend 
des services, car il attrape habilement les souris et les 
crapauds qui sont en abondance dans nos tentes. L'autre 
nuit, pendant que je dormais, il y avait une souris qui 
mangeait la houpette de mon bonnet de coton. Elles ne 
se gênent pas plus que cela. » 



XXXII. (( Au bivouac, devant Sébastopol, le 3 août 
1855. 

)) Rien de nouveau. Les chaleurs diminuent depuis 
quelques jours ; nous venons d'avoir des pluies consi- 
dérables qui ont rafraîchi le temps, mais ont rendu 
nos tranchées d'une saleté épouvantable. Comme je 
prends demain le service de tranchée, je vais mettre 
mes bottes de sept lieues et me munir d*une gourde 
pleine de bonne eau-de-vie afin de réchauflfer Tinté- 
rieur du coffre et m'empécher d'attraper un rhume. 
Il faut bien se soigner dans ce maudit pays, si Ton veut 
éviter de tomber malade ; c'est pourquoi je ne néglige 
rien pour conserver ma santé et je sais me procurer par- 
faitement toutes les petites douceurs qui m'ont permis de 
traverser l'hiver et l'été sans la moindre indisposition. 
Le docteur du 28* de ligne, avec lequel je suis très lié, est 
même étonné de me voir si bien portant et il me dit 
souvent que j'ai fait un pacte avec le diable. Il faut 
espérer que ça ira ainsi jusqu'au bout et que je rentrerai 
en France sain et sauf, à l'exception peut-être de quelques 
légers rhumatismes qu'on finit par empoigner à force de 
coucher par terre. 

)) Les travaux de siège continuent avec activité et nous 
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espéroas que Malakoff sera pris d'ici une quinzaine 
de jours. Que ce siège finisse donc ! Nous en sommes 
tous fatigués, nos soldats sont sur les dents. Que d'ar- 
gent, et que de milliers d'hommes il aura coûté. De 
l'avis général, Tarmée française a perdu plus de loo.ooo 
hommes depuis qu'elle est en Orient. C'est effrayant I 
Enfin, c'est le sort de la guerre, et on oubliera vite toutes 
ces pertes si nous en finissons avant l'hiver, ce qui est à 
souhaiter. 

» Lundi dernier, j'ai fait une promenade magnifique 
avec le général Beuret ; nous avons été déjeûner chez son 
cousin qui commande l'artillerie du 2' corps d'armée et, 
de là, nous avons été visiter les travaux devant Malakoff, 
nos positions sur la Tchernata et dans la vallée de Baidan. 
Cela rn'a vivement intéressé; nous sommes dans d'excel- 
lentes conditions de défense et nous nous moquons des 
Russes. 

Ma petite Suavita va bien ; elle est déjà apprivoisée et 
me suit comme un toutou ; avec un morceau de sucre on 
lui fait faire ce que l'on veut. )) 



XXXIII. « Au bivouac, devant Sébastopol, le 1 1 août 
1855. 

» Mes chers parents, 

» Je viens de recevoir à l'instant votre bonne lettre du 
26 juillet et jç m'empresse d'y répondre par le courrier 
qui part demain pour la France. 

» Je me porte toujours à merveille et je continue bra- 
vement notre pénible siège, évitant soigneusement les 
maladies et les projectiles. Je suis descendu de la tran- 
chée hier matin, un peu fatigué, attendu qu'il faisait unô 
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chaleur d'une quarantaine de degrés et qu'il a fallu 
accompagner dans sa tournée, le général, qui a visité tous 
les travaux, ce qui veut dire que nous avons marché pen- 
dant huit ou neuf heures, au milieu des bombes et des 
boulets qui ne cessent de pleuvoir. — Tout va bien ici, 
seulement le grand coup que nous nous attendons à frap- 
per de jour en jour est retardé d'une quinzaine de jours : 
car nous avons encore à mettre en batterie 400 mortiers 
qui viennent d'être débarqués. De cette façon, lorsque 
nous réouvrirons le feu contre la place, nous aurons plus 
de 1200 bouches à feu qui vomiront des projectiles de 
toute espèce. — 11 faut espérer que ce branle-bas infernal 
et nos vigoureuses baïonnettes viendront enQn à bout 
des Russes et que nous arborerons les aigles françaises 
sur la tour de Malakoff, qui est la clef de la ville, h 



XXXIV. « Sous Sébastopol, le 20 août 1855. 

» Mes chers parents, 

» Les chaleurs commencent à diminuer et je vous cer- 
tifie que je n'en suis pas fâché, elles étaient accablantes 
et souvent intolérables, et elles nous ont enlevé peut- 
être plus de 30.000 hommes. Le siège se continue tou- 
jours avec activité et énergie ; chaque jour, ce sont des 
travaux gigantesques à exécuter, jusqu'à ce que la place 
soit tellement resserrée que Tassant puisse être donné 
dans d'excellentes conditions et réussisse complètement. 
Quant à Tépoque de ce grand coup de collier, le général 
en chef seul la connaît. 

» Vous savez déjà, par les dépêches télégraphiques, la 
brillante victoire que nous avons remportée contre les 
Russes, le 16 août, sur les bords de la Tchernaia ; c'est 
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la plus belle affaire depuis le commencement de la cam- 
pagne, si Ton songe que lo.ooo Français ont battu 
60.000 Russes. Nous avons été attaqués par eux à 4 heu- 
res du matin et, à 8 heures, ils étaient déjà en pleine 
diéroute. aussi suis- je arrivé avec ma division sur le 
champ de bataille pour leur donner le coup de grâce. 
Nous leur avons tué 6.000 hommes,, nous avons fait 
2.000 prisonniers et nous leur avons pris un matériel 
considérable. Nos pertes sont minimes si on les compare 
à celles de Tennemi ; elles ne s'élèvent pas à i.ooo hom- 
mes, tués ou blessés(i). Cette victoire a été célébrée dans 
toute l'armée, mais nous disons tous qu'il nous faut Ma- 
lakoff et que nous ne serons pas satisfaits tant que cette 
redoutable forteresse ne sera pas entre nos mains. Cer- 
tes, nous arriverons un jour à la prendre ; les baïonnettes 
françaises s'en chargent. 

» Le général en chef a passé la revue de toute l'armée 
le 15 août; bien qu'il n'y en eût que la moitié, Tautre 
moitié étant de service, c'était un beau coup d'œil de 
voir les têtes basanées de nos soldats. Quelle belle 
armée I comme elle frotterait les Russes en rase campa- 
gne ! » 



XXXV. « Au bivouac, sous Sébastopol, le 31 août 
1855. 

)) Mes chers parents, 

» J'étais de service à la tranchée et j'ai lu votre bonne 
lettre au milieu des éclats de bombes et d'obus. Je suis 
rentré ce matin au camp, un peu fatigué d*avoir beau- 
coup couru et de ne pas avoir dormi : aussi je viens de 
bien déjeuner et, quand je vous aurai écrit, je prendrai 
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la position horizontale, si toutefois il ne survient pas 
d'imprévu, car dans ce beau pays et avec cette formida- 
ble guerre, on ne se repose pas quand on le veut : il faut 
souvent passer deux ou trois nuits de suite sans fermer 
Tœil et être toujours aussi alerte et aussi bien portant. 
C'est pourquoi nous disons tous qu'il faut avoir Tâme 
chevillée dans le corps pour résister. Toutefois, je prends 
les choses du bon côté ; le bonheur et la gloire de servir 
sa patrie doivent tout faire oublier. Je monte joyeusement 
mes gardes de tranchée et j'attends avec confiance et ré- 
signation la fin de ce siège gigantesque, qui fera l'hon- 
neur de ceux qui y auront assisté et qui y auront rempli 
leur devoir avec amour et courage. C'est qu'il y en a 
quelques-uns, il faut bien l'avouer, qui jettent le manche 
après la cognée et qui font les malades pour rentrer en 
France : ceux-là sont des lâches, qui sont mis à l'index 
de l'armée et contre lesquels on ne sévira jamais trop. » 



XXXVI. « Devant Sébastopol, le 7 septembre 

1855. 

» Mes chers parents, 

» Le bombardement de Sébastopol a recommencé le 
5 septembre, à 6 heures du matin, avec une intensité 
inouïe et continue de mieux en mieux. 

» L'attaque générale contre la ville doit être donnée 
demain dans la journée, nous faisons nos préparatifs, 
aussi suis-je, pour ma part, accablé de besogne. 

» Le 2' corps d'armée doit donner l'assaut aux tran- 
chées de droite et le i®"" corps d'armée aux tranchées de 
gauche. 

» Notre division est chargée pour sa part d'enlever le 
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bastion central . L'attaque doit commencer par la droite 
et, aussitôt Malakoff pris, nous autres à la gauche, nous 
nous élançons sur les bastions. Quelle belle et rude jour- 
née ! Puisse le ciel protéger les braves soldats de la 
France et puisse Sébastopol tomber sous nos coups ! 
)) Nous Tespérons tous 

» Je monte à cheval à l'instant pour accompagner mon 
bon général, qui passe en revue sa brigade en tenue d'as- 
saut. )) 



XXXVIL (( Dans Sébastopol, le lo septembre 

1855. 

» Mes chers parents, 

)) Vive l'Empereur et vive la France 1 Sébastopol est à 
nous ! Le 8 septembre a vu la fin de ce gigantesque siège 
et l'armée française s'est couverte d'une gloire immor- 
telle, en chassant les Russes de la plus forte place du 
monde ! L'attaque a eu lieu avec un entrain et une 
ardeur admirables : tout a fui devant la baïonnette du 
soldat français. Les Russes sont revenus cinq fois à la 
charge pour reprendre ce formidable Malakoff, et cinq 
fois ils ont été écrasés ! Enfin, voyant que tout espoir 
était perdu pour eux et que le drapeau de la France était 
à jamais planté sur la ville, ils ont évacué la place pen- 
dant la nuit, en mettant le feu aux maisons et en faisant 
sauter les forts et les batteries qui leur restaient encore. 
L'incendie a cessé seulement ce matin : beaucoup de 
choses fort heureusement ont été sauvées. Voilà donc 
les Russes bousculés I Ils sont de l'autre côté de la rade 
et il paraît qu'ils commencent à déguerpir de la Crimée. 
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Bon voyage, Messieurs, allez au diable ; nous vous avons 
dit un adieu dont vous vous souviendrez longtemps I Quel 
beau jour pour notre patrie: voilà la puissance de la Rus- 
sie ruinée en Orient ; toute sa flotte est coulée, les mers 
sont à nous, les ports sont détruits et Sébastopol, qui 
menaçait sans cesse Constantinople, est ruinée ! 

)) La France peut être fiére de son héroïque armée qui 
a livré un combat de géants et qui, en se sacrifiant no- 
blement, a mis notre pays à la tête du monde I Malheu- 
reusement, nos pertes sont nombreuses ; elles s'élèvent 
à environ 5.000 hommes hors de combat. Nous avons eu 
cinq généraux tués et sept blessés et des masses d'offi- 
ciers. Le brave général Beuret s'en est tiré les mains 
nettes. Quant à moi, j'en ai été quitte pour un éclat d'o- 
bus qui m'a frappé la cuisse. J'ai craint pour un moment, 
que cette blessure ne fût grave, car j'ai ressenti pendant 
24 heures une douleur inouïe, mais maintenant cela va 
mieux et je marche à l'aide de ma canne. Ma foi, je suis 
fort heureux d'avoir mes quatre pattes après 10 mois de 
siège et après un assaut aussi meurtrier. J'espère que 
mes états de service s'embellissent ! deux blessures re- 
çues à Sébastopol ! Je ne les donnerais pas pour tout 
au monde. Je viens d'être de nouveau proposé pour la 
décoration : il faut espérer que cette fois-ci je réussirai. 

» Qu'alions-nous faire maintenant > Allons nous don- 
ner la chasse aux Russes en Crimée, ou allons nous re- 
tourner en Turquie, c'est ce que nous ne savons pas 
encore. Il est probable que d'ici quelques jours, la situa- 
tion se dessinera. En attendant, toute l'armée est dans 
l'ivresse et dans l'enthousiasme ; tout le monde chante 
victoire. La France sera, elle aussi, dans l'enthousiasme 
et le canon résonnera pour célébrer nos triomphes. 

» Je ne pourrai, quoi qu'il en soit, reprendre mon ser- 
vice avant une quinzaine de jours. Le docteur m'a recom- 
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mandé le repos, afin de ne pas fatiguer l'aine gauche qui 
est enflée. Mais cela ne m'empêchera pas de suivre la 
brigade, si nous nous mettons en marche pour achever 
la conquête de la Crimée : je monterai sur ma bonne 
Suavita qui ne demande pas mieux que de courir après 
les Russes. Mon général est toujours charmant pour moi ; 
il avait les larmes aux yeux quand il m'a vu précipiter 
par terre par ce polisson d'éclat : aussi il m'a bien pro- 
mis de me donner des notes encore plus belles que les 
dernières, afin que je revoie notre belle France avec la 
croix de chevalier. J'avoue franchement que je ne l'aurai 
pas volée : car, depuis lo mois que je suis en Crimée, j'ai 
toujours fait bravement mon service, malgré le mauvais 
temps et les souffrances de toute sorte et j'ai coopéré 
pour ma petite part à tous les combats successifs qui 
ont fini par amener la chute de Sébastopol. Nous avons 
vu tout ce que l'on peut imaginer de plus dur, de plus 
cruel et de plus difficile ; nous avons tout surmonté avec 
énergie et patriotisme : nous sommes enfin récompensés ! 
Non, je n'oublierai jamais cette rude campagne, nos dan- 
gers incessants, nos misères inouïes. Comme il est beau 
d'avoir fait partie de cette illustre armée d'Orient, qui 
aura donné à la France une des plus magnifiques pages 
de son histoire. 

)) Ma cuisse gauche est un peu enflée, mais maintenant 
que les chaleurs étouffantes de l'été sont passées, je 
mange avec un appétit incroyable. Je vais pouvoir me 
reposer un peu, cela ne me fera pas de mal ; jamais 
on ne pourra se douter des peines et des fatigues que 
la tranchée nous a données ! Et puis il n'y a -plus d'éclats 
de bombes ou d'obus à craindre, ce qui fait assez plaisir : 
j'ai tant vu de mes camarades et tant de soldats tués à 
mes côtés, que je trouve qu'il est temps d'être un peu 
plus tranquille. » 
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XXXVm. « Au bivouac de Ba!dar, le 20 septembre 

1855. 



» Je ne pense plus à la blessure que ma faite ce polis- 
son d'éclat d'obus. Dès le 12» j'ai pu monter achevai, 
j*ai repris peu à peu mon service et maintenant il ne me 
semble guère que j*ai failli avoir la cuisse cassée, si ce 
n*est que la peau est encore un peu meurtrie ; mais ceci 
est un détail qui disparaîtra d'ici quelques jours et je 
m'estime fort heureux d'être sorti sain et sauf de cet 
atroce siège, qui a mangé tant d*hommes. Après la prise 
de Sébastopol, si belle et si glorieuse pour l'armée fran- 
çaise, nous nous sommes reposés quelques jours ; puis 
l'armée a dû prendre de nouvelles positions résultant de 
la nouvelle période d'opérations militaires qui va com- 
mencer. Je ne vous parlerai que de ce qui peut vous in- 
téresser très directement, c'est-à-dire des mouvements 
opérés par notre division. Le 12 au matin, nous avons 
levé notre vieux camp, où nous étions depuis le mois de 
décembre 1854, et nous avons été prendre garnison dans 
Sébastopol. Mais le lendemain, la 2* division nous a re- 
levés et nous sommes retournés provisoirement à notre 
ancien camp. Le 1 5 au matin, nous nous sommes mis en 
marche et nous avons été bivouaquer le soir en avant de 
Balaclava, sur les bords de la Tchernaia, Nous y avons 
passé la journée du 16 sur le qui-vive, le 17 à huit heures 
du matin, nous avons poussé en avant, et, après une pé- 
nible marche de 8 lieues dans les montagnes, nous som- 
mes arrivés dans la vallée de Baîdar, où nous sommes 
actuellement installés jusqu'à nouvel ordre. Là, nous 
sommes en face des Russes et nous attendons les ordres 
du maréchal Pélissier pour nous jeter sur un ennemi que 
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nous sommes si sûrs de vaincre. Quand on a pris Ma- 
lakoff, il n'est rien que Ton ne puisse faire I 

» Nous sommes d'ailleurs campés dans un pays char- 
mant, qui ne ressemble nullement à la partie que j*ai ha- 
bitée pendant si longtemps. Ce sont des sites magnifi- 
ques, une véritable petite Suisse ; mais le pays est 
désert et c'est à peine si l'on trouve quelques villages 
misérables, habités par les Tartares et où il n'y a aucune 
ressource. Cela toutefois nous inquiète très peu ; nous 
avons été pendant près d'une année dans une contrée si 
affreuse et nous avons tant souffert au siège, que nous 
sommes comme des coqs en pâte dans la riche vallée de 
Baïdar et que nous chantons du matin au soir, en atten- 
dant que nous fassions danser le rigodon aux Russes en 
rase campagne, s'ils n'évacuent pas la Crimée volontaire- 
ment. 

» Dans tous ces changements, je n'ai pas été trop 
malheureux ; mon mulet porte mes deux cantines où sont 
mes bardes et mon lit, et par dessus je lui colloque ma 
tente. Le général, outre ses trois mulets, a deux voitures qui 
le suivent, de sorte qu'il a avec lui un confortable suffi- 
sant, surtout pour la table, où je ne boude jamais. Ce qu'il 
y a d'ennuyeux, c'est que nous avons le mauvais temps 
et que nous sommes mouillés comme des canards ; aussi, 
comme les collines qui nous entourent sont couvertes de 
bois, nous faisons des feux de bivouac de toute beauté 
qui illuminent nos camps et autour desquels le brave 
fantassin français chante avec joie. H faut encore que je 
vous dise quelques mots sur Sébastopol, cette infernale 
ville que j'ai regardée de loin depuis le 12 novembre, 
jour de mon arrivée en Crimée. C'est une ville qui oc- 
cupe une position très pittoresque et qui, sans ôlre posi- 
tivement belle, a cependant de jolies rues et de curieux 
monuments. Mais presque toute la ville a été incendiée 
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par les Russes avant leur départ ; nos projectiles pen- 
dant le bombardement y avaient également fait de grands 
dégâts, de sorte qu'elle présente un aspect triste. Celui 
qui n'aura pas vu les gigantesques ruines de ce boulevard 
moscovite ne s'en fera jamais une idée ! Oh, que les 
Russes ont dû avoir le cœur serré d'être contraints de 
nous céder une telle place : ce qu'ils ont perdu le 8 sep- 
tembre est incalculable ! Des magasins considérables de 
toute sorte sont restés entre nos mains et nous envoyons 
à notre chère France 3.565 bouches à feu pour cons- 
truire une autre colonne Vendôme. Quant aux fortifica- 
tions que j'ai examinées attentivement, elles sont inouies 
et nous nous demandons nous-mêmes comment nous 
avons pu nous emparer de Sébastopol. Il n'est pas un 
Français qui ne dise que si nous avions eu à défendre 
cette ville, jamais un Russe n'y aurait mis le nez. 

)) Il fallait être Français pour être victorieux, aussi ce 
succès place notre pays à la tête de l'Europe et du monde. 

)) Nous ne savons pas les opérations que nous allons 
diriger contre l'ennemi ; il est probable que pour cette 
année, ce sera peu de chose, attendu que la saison est 
déjà un peu avancée, que les pluies vont commencer et 
qu'il sera difficile de s'engager alors dans un pays sans 
routes et sans ressources. 

)) En tout cas, attendons avec confiance ; nous sommes 
les vainqueurs et nous nous chargeons de mener tambour 
battant en rase campagne ces Russes, qui nous ont arrê- 
tés derrière leurs fortifications. 

» Il n'y a encore rien de nouveau pour ma proposition 
au grade de chevalier de la Légion d'honneur ; les récom- 
penses ne sont pas encore décernées. Tout ce que je sais, 
c'est que j'ai des notes magnifiques et qui me donnent bon 
espoir. J'attends impatiemment le bulletin des promo- 
tions ; ayons bonne espérance } )) 
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XXXVIII bis, « Au bivouac de Biklick-Kardouk,le 28 
septembre 1855. 

)) Mes chers parents, 

)) Nous sommes maintenant comme Toiseau sur la 
branche et nous ne faisons que courir par monts et par 
vaux ; depuis ma dernière lettre, voici le 3* bivouac où je 
suis installé. Ce serait un- vrai plaisir s'il faisait beau, 
le pays que nous parcourons étant ravissant ; mais nous 
avons toujours de Teau et les nuits sont d'un froid gla- 
cial. Toutefois, j'aime beaucoup mieux faire cette guerre 
de marches que de croupir dans les tranchées du siège de 
Sébastopol . Je ne sais positivement pas où sont passés 
les Russes depuis la prise de leur ville ; voilà plusieurs 
reconnaissances que nous poussons en avant et nous 
i)*apercevons que quelques cosaques et quelques avant- 
postes, qui se sauvent, dès qu'ils nous voient. Toute 
notre armée est massée et prête à se lancer sur les Rus- 
ses ; mais, je crois que pour cette année, on ne ten- 
tera aucun coup décisif et qu'on remettra les affaires au 
printemps prochain, si les diplomates ne nous amènent 
pas la paix. 

» Le bivouac où ma division est campée actuellement, 
est au milieu des bois et des montagnes ; on y jouit d'une 
vue magnifique quand il fait du soleil, mais ordinaire- 
ment, il fait du brouillard ; aussi nous chauffons-nous avec 
volupté aux immenses femx que nous allumons. Ce qui 
est moins gai, c'est que tous les jours, à 3 heures du matin 
.il faut monter à cheval pour aller aux avant-postes et 
s'assurer que l'ennemi ne forme pas de projet d'attaque. 
Je m'en remets à la sûreté du pied de ma bonne Suavita, 
qui court sans broncher à travers les broussailles. 
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» Cette vie active et agitée me fait du bien et me donne 
un appétit dévorant. Quant à ma proposition pour la dé- 
coration, je n'ai pas été plus heureux que la première fois : 
je suis trop jeune ! dit-on. J'en prends aisément mon 
parti ; je peux attendre : il y a tant de vieux serviteurs à 
récompenser, que j'aurais mauvais gré de crier à Tinjus- 
tice. Les titres que j'ai acquis en Crimée me suivront 
dans ma carrière et Ton m'en tiendra compte. 

)) A mesure que nous nous éloignons de la mer, nous 
avons moins de ressources. Nous allons nous rabattre sur 
le riz, le lard et le biscuit. Gare les diners du papa et 
delà maman ! Ayez surtout une bonne cave. » 

XXXIX. (( Au bivouac d'Orkoustah, le 5 octobre 

1855. 

» C'est toujours la même vie nomade que nous menons 
depuis la prise de Sébastopol ; à chaque instant, nous 
changeons de bivouac pour occuper de nouvelles posi- 
tions et courir après les Russes, qui ont soin de ne pas 
nous attendre et qui reculent à mesure que nous avan- 
çons. L'armée française les a tellement frottés le 8 sep- 
tembre, qu'ils ne veulent plus mordre à Thameçon. Hier, 
nous avons fait une forte reconnaissance ; nous étions 
deux divisions et nous avons parcouru toute la vallée de 
Belbeck : nous comptions rencontrer l'ennemi et le 
bousculer, mais nous n'avons vu que quelques colonnes, 
qui se sauvaient à toutes jambes. Cette journée a été pé- 
nible : nous sommes partis à 6 heures du matin et nous 
ne sommes rentrés au bivouac qu'à 10 heures du soir, 
par une nuit noire à se rompre le cou ; pour enjoliver la 
fête, nous avons eu de Tcau une bonne partie de la jour- 
née et nous marchions dans des chemins atroces. 
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» Mais je n'y pensais pas et je n*ai pas été mécon- 
tent de cette excursion, qui m'a procuré l'occasion de 
parcourir une vallée ravissante. Et puis, le soir, en ren- 
trant, nous avons fait un bon souper et j*ai mangé 
comme quatre. Nous sommes à présent constamment au 
milieu des montagnes et des bois ; nos bivouacs sont 
perchés sur des cimes de rochers et nous nous promenons 
au milieu des nuages. 

» Le résultat de nos mouvements va probablement se 
dessiner, d'autant plus qu'une puissante diversion s*opére 
du côté d'Eupatoria et que nous menaçons la ligne de re- 
traite de Tennemi. Ma santé ne laisse rien à désirer ; je 
dors bien, je mange comme un ogre et je bois comme un 
trou : on ne peut mieux . J'espère que vous faites comme 
moi. 

» J'achèterai des souvenirs à mon passage à Constanti- 
nople. En Crimée, il n'y a rien de curieux ; c'est un pays 
désert, qui n'est habité que par quelques misérables 
Tartares vivant dans des huttes ; ce qu'il peut y avoir de 
bien est brûlé par les Russes. Je ne conserve avec moi 
qu'un souvenir de Sébastopol : c'est une vieille relique 
prise dans la chapelle du cimetière dont nous nous som- 
mes emparés le 23 mai ; c'est laid, mais c'est un souve- 
nir local I 

» Ma Suavita est toujours gentille ; elle est fatiguée 
aujourd'hui et est couchée de tout son long devant ma 
tente. Mon mulet continue à ruer comme un diable et à * 
se rouler sur Therbe. » 
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XL. « Au bivouac de Bâgha-Dagh, le 14 oc- 

tobre 1855. 

» Mes chers parents, 



» Depuis le 5 octobre, jour où je vous ai écrit ma der- 
nière lettre, nous ne sommes pas restés deux jours de 
suite au même bivouac et nous n'avons fait que courir à 
droite et à gauche. Si je vous détaillais la longue liste 
de nos bivouacs, vous seriez étonnés, en même temps 
que vous ririez de leurs noms barbares et grotesques. 
Nous avons quitté le camp d'Orkhousta le 6 au matin et 
nous nous sommes mis en route dans les plus hautes 
montagnes de la Crimée. Après des marches pénibles et 
des fatigues de tout genre à travers des bois impénétra- 
bles et par des chemins affreux, nous sommes arrivés 
le 9 sur les bords de la Belbeck^ où nous avons rencontré 
les Russes. Mais ces messieurs, selon leur vieille habi- 
tude, ont plié bagages et se sont enfuis ; nous les avons 
poursuivis 4 jours; nous avons été faire des reconnais- 
sances jusque sous leur nez, mais ils trouvent que le pan- 
talon rouge les secoue un peu trop fortement et ces gre- 
dins-là filaient à toutes jambes pour nous attirer dans 
leurs montagnes qu'ils ont défendues par des fortifica- 
tions considérables. 

» Si la saison n'avait pas été aussi avancée, le maré- 
chal Pélissier nous aurait mis à leur poursuite et nous 
aurions peut être pu achever cette année, la conquête de 
la Crimée ; mais en homme prudent, il a évité le piège que 
l'ennemi nous tendait, en nous attirant dans des chemins, 
d'où, par le mauvais temps, on ne peut se dépêtrer et où 
les vivres parviennent difficilement. Le 12 au soir, on a 
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décidé que notre armée battrait en retraite pour repren- 
dre peu à peu nos anciennes positions et passer tran- 
quillement la saison d'hiver. Hier matin, nous avons 
évacué la vallée du Belbeck sans que Tennemi ait osé 
nous tirer un coup de fusil et nous sommes venus 
campera Bagha-Dagh^d'où nous partirons demain pour 
retourner dans la vallée de la Tchernaya. 

» Au milieu de ces changements et de ces voyages, 
qui m'intéressent vivement et m'amusent beaucoup, 
malgré le service écrasant qu'il faut faire, je suis tou- 
jours gai. Le jour, je cours à cheval et, la nuit, j'écris 
des foules d'ordres, qui arrivent à chaque instant. J*ai 
un tel appétit que, ce matin à déjeuner, le général Beuret 
voulait me laire servir un bœuf entier. Cependant je ne 
suis pas gras, les fatigues et les nuits passées sur la terre 
font maigrir. J'use beaucoup mes effets et je n'ai plus 
que des hardes. J'attends ma nomination dans la cavale- 
rie avant de prendre une détermination. Tous les officiers 
sont, du reste, logés à la même enseigne. Mon Dieu! 
Que je vais avoir à vous en raconter quand je rentrerai 
en France; j'aurai de quoi charmer les longues soirées 
que nous passerons ensemble et comme nous serons 
heureux ! » 



P. S. — Comme chose de cuisine, j'oubliais de dire à 
ma bonne maman que j'ai mangé sur les rives du 
Belbeck, les meilleurs choux qu'on puisse imaginer. Tout 
le monde s'en est donné des indigestions, on en a fait une 
immense razzia et l'armée s'est régalée joliment. Ces 
choux sont tellement gros qu'un homme en a sa charge 
et ils sont si bons que je m'en lèche Les doigts. 
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XLI. « Au bivouac de Kardoue-Bell, le 22 octo- 

bre 1855. 

)) Mes chers parents, 

» Avec quel bonheur je prends la plume pour vous 
annoncer la nouvelle que j*ai été nommé capitaine par 
arrêté du maréchal Pélissier, en date du 17 octobre! Ju- 
gez de ma joie lorsque j*ai connu cette nomination. Je ne 
pouvais y croire. Et vous, mes bons parents, j*espére 
que vous allez boire une fameuse tasse de café pour ar- 
roser les épaulettes ; certes, le plaisir que j'ai ressenti a 
surtout été causé par l'assurance que vous seriez encore 
plus contents que moi. Voilà une belle et large compen- 
sation à notre séparation d'un an I J'ai eu un choix ma- 
gnifique. Je n'avais que le numéro 47 comme lieutenant 
et je saute par dessus le dos de tous mes anciens et de 
tous mes camarades de l'école d'état-major. 

)) Je peux me vanter d'être le premier capitaine de ma 
promotion de Saint-Cyrl N'est-ce pas, c'est autrement 
avantageux pour moi que la décoration, car une fois ca- 
pitaine, je suis sur d'avoir la croix et ma nomination ac- 
tuelle à ce grade me donne une avance énorme pour mon 
avancement futur. 

)) Capitaine à 23 ans et surtout capitaine d'état-ma- 
jor ! On ne peut rien désirer de plus. Dites à la grand'ma- 
man qu'elle dénoue sa vieille chaussette et s'apprête à 
payer de belles épaulettes et une jolie écharpe au jeune 
capitaine. Faites une bonne fête pour célébrer ma pro- 
motion, mais laissez quelque chose de côté pour le mo- 
ment de mon retour. 

)) Le mouvement de retraite dont je vous parlais dans 
ma dernière lettre, s'est un peu arrêté et nous avons en- 
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core fait quelques excursions, mais nous nous attendons 
constamment à rentrer dans les anciennes positions que 
nous occupions pendant le siège de Sébastopol, pour y 
passer Thiver. Hier, les Russes s'avançaient un peu trop 
prés de nous ; alors nous les avons délogés de leurs po- 
sitions qu'ils nous ont à peine disputées. Ils aiment 
mieux tourner le dos et prendre le pas gymnastique. 
Quand nous nous sommes retirés, ils ont voulu inquié- 
ter notre arriére-garde ; il a suffi de quelques compagnies 
pour leur donner une pile qui les engagera à ne plus re- 
commencer. 

» Je continue toujours, quoique capitaine, de compter 
au 28* de ligne, en attendant que le ministre me nomme 
dans un régiment de cavalerie, ce qui ne peut tarder. 
» Tout le monde me félicite de ma nomination. 
» Quand je retournerai à La Fére et que je mettrai ma 
grande tenue, on va joliment me regarder. Ah, ma foi ! 
c'est beau et je suis plus heureux qu'un roi. » 



XLll. « Au bivouac de Kaden-Ottan, le 30 octobre 

1855. 



» Je suis joyeux de mon nouveau grade, mais je com- 
mence seulement à bien me persuader que je suis capi- 
taine. Pendant les premiers jours, je ne pouvais m'empé- 
cherderire,lorsque les officiersou les soldats medonnaient 
ce litre. Cependant je le suis bel et bien et je m'en aper- 
cevrai lorsque j'irai toucher mes appointements : tant que 
je compterai au 28® de ligne, j'aurai la solde de capi- 
taine d'infanterie de 2' classe, qui est de 166 fr. par 
mois, au lieu de 118 fr. que je touchais comme lieute- 
nant. 
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» Je vais m'acheier d'occasion une .paire d'épaulettes ; 
c'est la seule dépense que je ferai provisoirement. 
Avant de m*équiper plus amplement, j'attendrai ma no- 
mination dans un régiment de cavalerie. 

» Nous courons toujours un peu ; mais il est décidé 
que le i*"^ novembre, nous évacuons la vallée du Belbeck; 
nous rentrerons dans les vieilles positions que nous oc- 
cupions pendant le siège de Sébastopol, pour y prendre 
nos quartiers d'hiver et nous reposer des fatigues de cette 
longue et pénible campagne. Les Russes, de leur côté, 
battent en retraite et songent à se mettre en garde contre 
les mauvais temps qui arriveront incessamment ; d'ail- 
leurs, ils ont besoin de se reformer et de souflQer, après 
les piles successives que nous leur avons données cette 
année. 

» Tu me fais de la peine, ma chère maman, de t' affliger 
autant de ma position en Crimée ; je t'assure que tu te 
tracasses plus que moi et que je suis loin d'être triste : 
ici, plus les temps sont durs, plus il faut chanter ; de 
cette manière, on se porte bien et on vit heureux. A pré- 
sent, nous sommes mille fois plus heureux que pendant 
le siège ; nous avons moins de souffrances et nous cou- 
rons moins de dangers. Quant à ma proposition pour la 
décoration, .vous n'y pensez plus, j'imagine, après ma 
nomination au grade de capitaine. » 

XLlll. (( Au bivouac de la baie de Strelitzka, le 

9 novembre 1855. 



» Mes chers parents, 

» Ainsi que je vous l'ai annoncé dans ma dernière 
lettre, nous avons évacué la vallée de Baldar et nous 
sommes venus prendre position dans notre vieux camp 
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de Strelitzka. La division s'est mise en route le i" no- 
vembre et, après deux pénibles journées d'étapes par un 
vent qui nous coupait la figure, nous sommes arrivés à 
destination. L'ordre a été donné par le maréchal Pélis- 
sier que nous hivernerions à Strelitzka ; alors tout le 
monde s'est mis à l'œuvre immédiatement pour se faire 
une installation convenable et passer l'hiver aussi confor- 
tablement que possible. Prévoyant le cas où je resterai 
cet hiver avec le général Beuret, je me suis entendu avec 
son officier d'ordonnance, qui est un lieutenant de cava- 
lerie, charmant garçon, et nous avons pris des hommes 
pour nous établir une taupinière, où nous pourrons 
^ être abrités du froid et de la neige. Nous serons là-dedans 
comme de vrais sauvages. Je fais aussi construire une 
écurie en pierres pour mes chevaux et mon mulet. De 
' cette façon, je pourrai attraper le mois de mars et ne 
• point trop souffrir de l'hiver, puisque nous n'aurons 
qu'une besogne à faire, celle de nous reposer et de re- 
' prendre des forces pour achever d'écraser la Russie 
' Tannée prochaine. Je vous détaillerai mon installation, 
' quand elle sera terminée. 

)) Nous sommes du reste favorisés par le temps, il fait 
encore aussi chaud en Crimée qu'en France au mois de 
i'- juin. Malheureusement, nous voilà revenus dans un pays 
triste et désolé qui n'offre que des pierres pour récréer la 
vue. Sous ce rapport, nous regrettons la vallée du Bel- 
beck et celle de Baîdar, mais en revanche, nous sommes 
à proximité de Kamiesch, qui est notre port de débar- 
quement et où toutes les ressources abondent, en payant 
toutefois tout au poids de l'or. 

)) J'attends de jour en jour ma nomination dans la cava- 
:: lerie. II est à peu prés sûr qu'étant capitaine, je resterai 
: - en Orient, où l'on a besoin d'officiers d'état-major. Je vous 
fJ avoue franchement que j'en serai content, malgré le 
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vif désir que j'ai de vous revoir. Je suis bien lancé, je ne 
tarderai pas à être décoré et, comme il faut que tout 
officier ait des campagnes, j*aime mieux les faire mainte- 
nant. Prenons patience; la guerre ne peut durer long- 
temps et alors vous serez enchantés d'avoir un fils qui 
aura fait toute cette immortelle campagne d'Orient. Je me 
porte bien, je suis gai, que peut-on demander de plus? » 



XLIV. « Au camp de Sébastopol, le 20 no- 

vembre 1855. 

» Mes chers parents, 

» Je croyais, ainsi que vous l'avez vu dans ma der- 
nière lettre, que nous ne changerions plus de camp 
Jusqu'au printemps et que nous allions être enfin tran- 
quilles, après avoir tant couru. Mais, à peine étions- 
nous installés pour passer l'hiver au camp de Strelitzka, 
que l'ordre est arrivé d'aller camper sous les murs de Sér 
bastopol et il a fallu que le 18, nous quittions un bivouac 
parfaitement organisé, pour aller en créer un nouveau. 

)) Le général Beuret, fort heureusement, n'a pas été 
mal partagé dans ce déménagement. On lui a assigné 
pour résidence l'ancien dépôt de tranchée pendant le 
siège. C'est une petite maison où l'on est passablement à 
l'abri ; j'ai une chambre avec une cheminée qui chauffe 
admirablement et je compte passer en paix les mauvais 
temps, si je reste avec le général pendant ma cavalerie.- 
Je me trouve comme un prince dans cette maison, quand 
je songe que j'habitais sous la toile depuis plus d'un an. 
Je m'organise dans mon abri et d'ici quelques jours j'au- 
rai un vrai petit boudoir. 
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» Notre maison, qu'on appelle le Clocheton à cause 
d'un petit clocher qui la surmonte, est sur un plateau 
désert et rocailleux, où le vent souffle avec fureur. 

» J'ai aussi une belle écurie pour mettre ma Suavita et 
mon mulet, qui se portent toujours comme leur maître. 
Nous sommes, d'ailleurs, favorisés par le temps; voilà 
plus de 40 jours qu'il n'est pas tombé une goutte d'eau et 
il fait encore chaud dans le jour. Mais les nuages gris 
commencent à se montrer, le vent tourne au nord ; alors 
gare le froid ! Heureusement, j'ai de quoi me vêtir, je suis 
bien monté en toute espèce de choses, et, après avoir 
passé ici l'hiver dernier, je me préoccupe fort peu d'en 
passer un second ; je ne suis pas à plaindre. 

)) Rien de nouveau pour ma cavalerie; j'attends cha- 
que jour ma nomination. Le général Beuret voudrait me 
garder à tout prix ; mais cela ne sera pas possible et, 
pour mon compte, je préfère faire mon stage de cavale- 
rie ; ce me sera fort utile, et quoi de plus heureux que la 
cavalerie 1 quelle différence avec l'infanterie 1 J'attends 
mon changement impatiemment; ce sera, comme j'y 
compte bien, pour aller dans un régiment d'Orient. )) 



XLV. « Au Clocheton, le 27 novembre 1855. 

» Mes chers parents, 

» Je continue à me porter comme le Pont-Neuf dans 
mon nouveau bivouac et à prendre le temps aussi joyeu- 
sement que possible. Me voilà à peu près installé et à 
l'abri des intempéries de la saison. 
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)) Mon service est maintenant assez simple ; j*ai fort 
peu de travail, car on veut que la troupe ait de bons 
quartiers d'hiver et se repose des fatigues de la cam- 
pagne. Je me colle au coin de ma cheminée et j'y passe 
toute la journée, éprouvant un vrai plaisir lorsque j'en? 
tends le vent souffler dehors et lorsque je songe à l'hiver 
dernier, si terrible et si dur. Voici ma vie de chaque 
jour : je me lève à 7 heures pour monter à cheval à 8 ; je 
passe dans les régiments de la brigade pour y comman- 
der le service et de là, je vais au rapport à la division. 
J'en reviens vers 10 heures et je déjeune avec le général. 
Après le déjeuner, j'expédie les affaires et je fais jusqu'à 
S heures du soir une longue conversation avec les ami$ 
qui viennent me voir. 

» Je dîne ensuite et je me couche comme les poules sur 
mon grabat, où je dors ferme. C'est une existence peu 
variée, mais cela ne m'empèche'pas de bien rire et d'être 
content. 

» Le mauvais temps commence à se faire sentir; il est 
tombé avant-hier une pluie torrentielle et aujourd'hui le 
vent, qui tourne au nord, nous annonce la neige. » 



XL VI. (( Au camp de Sébastopol, le 4 décembre 

1855. 

» Mes chers parents, 

» Je m'empresse de vous écrire pour vous annoncer 
que je suis nommé dans le 9* régiment de cuirassiers, 
pour y faire mon stage de cavalerie. Je n'ai pas encore 
ma lettre de service, mais je l'attends sous peu de jours» 
ma nomination ayant paru au Journal militaire. 
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» Le 9* cuirassiers fait partie de rarmée d'Orient ; il 
est campé en ce moment du côté de Balaclava, mais il 
s'attend à s'embarquer pour Constantinople. Je vous 
assure, mes chers parents, que malgré le désir ardent 
que j'ai de vous revoir, je suis ravi de rester en cam- 
pagne et surtout d'être tombé dans les cuirassiers, qui 
sont les plus heureux et les plus tranquilles de l'armée 
et où je passerai certainement une année fort agréable. 
J'ai, dans ce régiment, deux bons vieux amis, avec les- 
quels je suis enchanté de me retrouver. 

» J'ai été rendre visite aujourd'hui à mon colonel qui 
se nomme de la Martinière ; c'est un charmant homme 
qui m'a parfaitement reçu et avec lequel j'aurai d'excel- 
lents rapports. Je ne peux rester auprès du général Beu- 
ret ; tant que j'ai fait partie de sa brigade, j'ai pu être 
détaché auprès de lui, contrairement aux règlements^ parce 
que cela se voyait peu ; mais maintenant que je quitte 
l'infanterie pour la cavalerie et que je suis désigné pour 
un régiment faisant partie d'un autre corps d'armée, je 
ne peux continuer la carotte plus longtemps. En vue 
de mon instruction, j'aime mieux servir dans la cava- 
lerie. 

)) Et puis, le général est malade et doit rentrer en 
France ; il est tout chagriné de me quitter, car il m'aime 
beaucoup et doit chaudement me recommander à mon 
colonel. 

» Vous le voyez, c'est comme je l'avais prévu ; je reste 
en Orient ; soyez comme moi, mes bons parents, félici- 
tez-vous de cette nomination, dont je ressentirai les effets 
dans l'avenir. 

» Oui, ma bonne maman, ne te tracasse plus et compte 
sur ton fils ; je suis en bon chemin et je me garderai bien 
de m'égarcr. » 
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XLVll. « Au camp du monastère de Saint-Georges, 
le II décembre 185c. 

)) Mes chers parents, 

» Je m'empresse de vous écrire pour vous annoncer 
que je suis complètement installé dans mon nouveau 
régiment et que je m'y trouve admirablement bien. J'y ai 
reçu Taccueil le plus cordial et le plus flatteur de la part 
de tous les officiers 

» J'ai quitté le 28' de ligne le 7 ; j'y ai fait mes adieux 
et je crois avoir emporté l'estime et l'affection de tout le 
régiment. Quant au général Beuret, il a été fortement 
affecté de mon départ ; j'étais avec lui depuis si long- 
temps que j'en ai été moi-même ému, mais il faut s'en 
consoler ; c'est pour mon bien et mon instruction que je 
suis dans la cavalerie et c'est du reste un service plus 
agréable que celui de l'infanterie. J'ai un colonel fort ai- 
mable qui m'a donné immédiatement les fonctions d'ad- 
judant-major, dont je m'acquitterai avec zèle, mais en 
étant plus doux et plus coulant que mes collègues, proba- 
blement ; je serai bon zig comme par le passé. J'ai trouvé 
au 9* cuirassiers, un de mes bons camarades de collège et 
d'école, qui est lieutenant, il s'était fait construire une 
maisonnette pour l'hiver et je me suis colloque avec lui ; 
c'est un jeune homme de Pont-à-Mousson, nommé Tou- 
don. Je mange avec les officiers du $* escadron : on y vit 
bien, quoique en payant cher, mais c'est un détail, car en 
campagne, il faut surtout soigner le ventre. J'ai aussi une 
bonne écurie pour ma Suavita et mon mulet. Je vais 
avoir encore un autre cheval. J'ai emmené avec moi 
Rousselet, mon ordonnance ; je l'ai fait mettre en subsis- 
tance dans les cuirassiers ; il était bien content ; c'est 
un brave homme que je garderai jusqu'à la fin de son 



Digitized by 



Google 



LE GÉNÉRAL A. FABRE 305 

service et qui remplace prôs de moi la petite maman, 
car il s'occupe de tout et il faut que je lui obéisse. 

» Le camp de la brigade des cuirassiers est comme 
tous les autres, c'est-à-dire qu'il est laid et triste, par les 
pluies torrentielles qui nous inondent et la boue où l'on 
enfonce jusqu'aux genoux. Mais il est certain que les 
cuirassiers quittent la Crimée au mois de février et ren- 
trent en France; c'est ce que tout le monde dit. Tant 
mieux, car je commence à avoir une indigestion de la 
Crimée » 



XLVni. (( Au camp de Saint-Georges, le 20 dé- 

cembre 1855. 



)) Mes chers parents, 



» Je me plais de mieux en mieux au 9*" régiment de 
cuirassiers, où j'ai trouvé l'accueil le plus affectueux. Je 
vous ai dit que j'y faisais les fonctions d'adjudant-major ; 
je prends la semaine dimanche et je compte bien m'en 
tirer à mon honneur. On n'est pas ennuyé, dans les cui- 
rassiers, par une foule de détails comme dans l'infanterie 
et tout me fait croire que j'y passerai une année fort 
agréable. La brigade de cuirassiers doit quitter la Cri- 
mée, mais nous sommes certainement ici jusqu'au 15 fé- 
vrier, époque à laquelle le temps devient beau. Le bruit 
court que ce serait pour rentrer en France. En attendant, 
je me suis installé aussi bien que possible pour passer 
l'hiver, qui m'apparait couleur de rose, quand je songe 
aux épouvantables tranchées qu'il fallait monter l'an der- 
nier, par la neige et le froid. J'ai un nouveau cheval très 
gentil que j'ai appelé Bertrame; je suis donc bien monté 
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et avec lui, ma Suavita et mon mulet, je peux affronter 
hardiment les Russes, si l'occasion s'en présente. L'hiver 
est en ce moment rigoureux; la terre est couverte de 
monceaux de neige et il fait de fortes gelée. Mais avec 
les décombres de Sébastopol , nous nous sommes construit 
des huttes qui nous mettent à l'abri des intempéries de 
la saison. La vie est au surplus triste et monotone. 
Aucune espèce de distraction. Nous mangeons et nous 
buvons bien pour nous regaillardir un peu. C'est tout.» 



XLIX. (( Au camp du monastère de St-Georges, 

le 31 décembre 1855. 

)) Je viens de descendre ma première semaine d'adju- 
dant-major dans la cavalerie. Elle m*a été fort agréable et 
très peu pénible. Je me plais décidément dans le ô'^ cui- 
rassiers et je crois que mon année, passée dans ce bon 
régiment, sera une de celles dont je me souviendrai plus 
tard avec plaisir. Je suis camarade avec tous les officiers, 
qui me rendent le service facile : je ne peux rien deman- 
der de plus. 

» J'attends philosophiquement le printemps, qui doit 
modifier notre existence; on fait courir ici bien des ca- 
nards plus ou moins fondés, mais on ne sait au juste ce 
que l'armée deviendra. J'espère que les cuirassiers ren- 
treront en France pour aller taper sur la Prusse. Dieu 
le veuille, car au moins nous nous reverrions, ce que je 
désire tant ! Nous sommes en plein hiver, mais on est 
tellement bien outillé comparativement à l'hiver dernier, 
que l'on souffre très peu et que la seule chose ennuyeuse 
est la triste monotonie de l'existence, mais nous vivons 
sur le passé et nous pensons avec effusion à notre futur 
retour en France. Tout le monde pense que la Russie 
sera contrainte de faire la paix. 
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» Voilà une année finie, mes bons parents, il est inu- 
tile de vous dire ce que je souhaite à vous et à moi pour 
Tan prochain : c'est mon retour en France et le plaisir de 
vous revoir. J'ai échappé au rude siège de Sébastopol, 
voilà un fameux certificat de vie. Espérons donc que 
nous nous reverrons bientôt. » 



L. « Au camp du monastère de Saint-Georges, 

le 8 janvier 1856. 

» Mes chers parents, 
» Je me porte toujours comme un charme. 

» Quel que soit le lieu où l'on portera la guerre cette 
année, si la paix ne se fait pas, il sera forcément meil- 
leur que cet affreux coin de terre, où je suis d^jà depuis 
15 mois. 

» Il fait maintenant un temps détestable : le vent, la 
neige, la grêle, tout s'en mêle. Aussi, quand je n*ai pas 
de service à faire, je me blottis comme une marmotte prés 
de mon feu. Il est rare qu'il fasse assez beau pour qu'on 
puisse sortir et se promener à cheval. Cela fait pourtant 
bien plaisir ; ces promenades rompent un peu la mono- 
tonie de l'existence. Je vais soit à Kamiesch, notre port 
de débarquement, qui est actuellement une vraie ville, 
soit à Balaclava, le port des Anglais, soit à Sébastopol 
tout en ruines ; ou bien encore je rends visite aux amis. 

» Je fais constamment des dépenses pour une foule de 
petites choses dont j'ai besoin. Il faut encore que je 
m'achète une tente, si mon régiment ne rentre pas en 
France. Mes appointements maintenant vont y passer ; 
tout est fort cher ici et nos pensions nous reviennent à 
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plus de ZOO francs. Mais le tout est de bien vivre et 
de se bien porter. Je touche 191 francs par mois, c'est- 
à-dire la solde de capitaine de cavalerie de seconde 
classe. . . » 



Ll. (( Au bivouac du monastère de Saint-Georges, 

le 18 janvier 1856. 

» Mes chers parents, 

» Je n*ai rien de nouveau à vous annoncer ; mon exis- 
tence ne se modifiera probablement pas avant la reprise 
des opérations militaires. C'est une véritable vie de bête 
brute que Ton mène ici. Il n'y a aucune distraction qui 
puisse rompre la monotonie de l'existence; avec cela 
le pays est hideux, le temps généralement mauvais, aussi 
tout le monde sera bien joyeux lorsque la plus grande 
partie de l'armée évacuera la Crimée au printemps. Où 
ira-t-on** Personne n'en sait rien, mais il est certain 
qu'on ne laissera ici qu'un corps d'armée pour garder nos 
positions actuelles et que le reste* ira porter la guerre 
dans un autre pays. Les cuirassiers seront alors les pre- 
miers à partir. On a reconnu qu'ils n'étaient d'aucune 
utilité dans une contrée aussi montagneuse. 

» Je vous certifie que pour ma part j'en serai fort aise : 
depuis 16 mois que je végète dans ce désert, je ne serai 
pas fâché d'aller voir des pays plus beaux et plus 
agréables. 

» Le froid diminue depuis quelques jours, en re- 
vanche il pleut à torrents. Nous avons encore un mois 
d'hiver; si le temps est comme Tannée dernière, il fera 
beau vers le milieu de février. 

» N'aie pas peur, petite maman, le magot est toujours 
au fond de mes cantines, et si je repasse un jour à Cens- 
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tantiûople en rentrant en France, je veux t'y acheter un 
châle de Tlnde et un tapis de Perse avec des essences et 
une foule de brimborions qui se fabriquent en Turquie. 
Ou bien si, en quittant la Crimée, nous n'allons pas en 
Turquie, tu peux être sûre que je t'enverrai quelque 
chose du pays ! Quant à toi, mon bon papa, je ne 

t'oublierai pas 

)) Mes deux chevaux et mon mulet fonjt toujours les 
diables ; ils cassent leurs licoux et déchirent leurs cou- 
vertures, j'en ai chaque mois pour mes 25 francs au moins 
chez le sellier. Mais elle est si gentille, ma Suavita I » 



LU. (( Au bivouac du monastère de Saint-Geor- 

ges, le 26 janvier 1856. 

)) J'ai peu de nouveau à vous annoncer ; je me porte 
toujours bien et je vois avec la plus grande joie s'avancer 
le retour de la belle saison, qui nous fera sortir de l'apa- 
thie à laquelle l'armée est forcément réduite. 

)) Il n'est bruit ici, depuis quelques jours, que de la 
conclusion de la paix ; un courrier extraordinaire est ar- 
rivé, annonçant que la Russie, acceptait toutes les condi- 
tions qui lui étaient offertes. Rien n'est encore positif, 
mais cette nouvelle paraît se confirmer de plus en plus. 

» Généralement, on ne serait pas fâché de la fin de 
la guerre. Ceux qui, comme moi, sont en campagne 
depuis 16 mois, qui ont fait le siège de Sébastopol et qui 
ont passé deux hivers en Crimée, ne peuvent pas évidem- 
ment dédaigner le bonheur insigne de revoir la France. 

» Pour mon compte, je dis tant mieux si la paix se 
fait, surtout pour vous, mes chers parents, qui devez 
trouver le temps long et qui serez si heureux de mon re- 
tour. Attendons les événements, et^ ma foi, tant pis si la 
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guerre continue, je continuerai aussi comme par le passé 
à servir la patrie et à combattre avec joie et courage 
pour notre France. 

)) Mes chevaux vont bien; ma gentille Suavita fait mes 
délices, elle est à croquer. Certainement je la ramènerai 
en France, et elle se chargera de manger le sucre de la 
petite maman. 

» Il pleut à torrents depuis quatre jours, il n'y a pas 
moyen de mettre le nez dehors : aussi, passons-nous no- 
tre temps à beaucoup parler de la France et de notre fu- 
tur retour; puis nous faisons une partie de cartes et nous 
prenons un verre de vin chaud. On se couche comme les 
poules ; on se lève juste pour déjeûner : voilà la vie ! Mais, 
le temps a Tair de se mettre à la gelée et je pourrai peut- 
être demain aller me promènera cheval. » 



LUI. (( Au bivouac du monastère de Saint-Georges, 

le 5 février 1850. 

)) Eh bien, les derniers journaux reçus nous ont appris 
positivement que la Russie acceptait nos conditions et 
qu'on allait tenter la paix. L'armée attend vivement le 
résultat des conférences qui vont s'ouvrir, nous som- 
mes les premiers intéressés dans la question. Nous avons 
eu tant d'épreuves, nous avons tant souffert depuis le 
commencement de la guerre que nous serions satisfaits 
de la paix sans aucun doute; bien des officiers sont 
comme moi, ils ne demandent pas mieux que de rentrer 
en France; mais ils ne voudraient rentrer qu'avec toute 
l'armée, ou du moins avec le corps auquel ils appartien- 
nent; car être en France, quand on sent ses camarades se 
battreet souffrir pour le pays, c'est à se ronger les poings ! 
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Quoi qu'il en soit, tout porte à croire que la paix se fera, 
et alors, mes bons parents, je ne tarderai pas beaucoup à 
voler auprès de vous pour vous embrasser et vous racon- 
ter longuement ma pénible et glorieuse campagne. La 
brigade de cuirassiers est la première à quitter la Cri- 
mée, dit-on ; je n'ose penser de sang-froid au bonheur de 
vous revoir. Cela me contristerait par trop en comparant 
la tristesse de l'existence que je mène actuellement, et, 
sapristi, il faut avant tout être gai, prendre son mal en 
patience et toujours avoir bon espoir ! 

)) Le temps semble s'améliorer et j'espère que l'hiver 
sera fini d'ici une quinzaine de jours. 

)) Je vous envoie, ci joint, une mèche de ma peau 
de mouton de tranchée, que je garde religieusement 
et que je compte bien vous rapporter. » 



LIV. {( Au bivouac du monastère de Saint-Georges, 

le 15 février 1856. 

)) Mes chers parents, 

» La caisse est arrivée à la fin de la semaine dernière ; 
rien n'y manquait et tout était en bon état. Je vous en 
remercie infiniment. Je garde mes èpaulettes et mes ai- 
guillettes pour les étrenner à la grande revue que nous 
devons passer le 25 de ce mois, à l'occasion de la distri- 
bution des médailles anglaises à l'armée. Ces médailles 
sont forts jolies ; ce sera une belle décoration à porter. 

» 11 est plus que jamais question de la paix et, nous y 
croyons d'autant plus que les conférences s'ouvrent à 
Paris. Le dénouement ne saurait tarder et alors, mes 
chers parents, si l'on parvient à s'entendre, nous nous 
reverrons bientôt. En attendant, nous continuons à dé- 
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truire Sébastopol ; on a tout fait sauter et il ne reste plus 
que des décombres à la place de cette importante ville. 
On ne peut se faire une idée du coup d*œil ; rien n'est 
plus sinistre et rien ne démontre si bien la grandeur de 
la perte qu'a éprouvée la Russie. 

» On parle beaucoup de l'évacuation prochaine de la 
Crimée, où l'on ne garderait que Kamiesch et Balaclava. 
Si la guerre doit continuer, elle sera portée dans une 
autre partie de l'Orient. Les Anglais, dit-on, iraient en 
Asie avec les Turcs et nous, nous irions sur le Danube 
et en Pologne avec les Autrichiens. C'est la cavalerie qui 
doit s'embarquer la première ; tant mieux, ce sera un 
vrai jour de fête pour moi que celui où je quitterai cette 
affreuse Crimée, qui m'a causé tant de misères et de souf- 
frances, i) 



LV. « Au bivouac du monastère de Saint-Georges, 

le 23 février 1859. 

» Mes chers parents, 

» Je vois que vous êtes comme moi, que vous croyez 
beaucoup à la paix et que vous attendez avec impatience 
le résultat du congrès qui vient de s'ouvrir à Paris. Ici» 
personne ne met plus la paix en doute. Nous espérons 
tous qu'elle sera conclue pour la fin du mois de mars. 
Alors, nous allons évacuer la Crimée et Ton sait déjà que 
c'est la brigade des cuirassiers qui doit s'embarquer la 
première pour rentrer en France. On suppose que notre 
régiment sera parti dans un mois. On dit même qu'il 
va tenir garnison à Versailles. 

Jugez un peu, si j'attends impatiemment Theureux 
jour où je vous reverrai. Comme vous le dites fort jus- 
tement, nous avons eu de la chance que je sois sorti 
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sain et sauf d'une campagne qui a coûté à la France 
plus de loo.ooo hommes. Une fois la paix faite, il 
n*y aura probablement plus de guerre avant long- 
temps et on pourra s'enorgueillir d'avoir fait, sur sa de- 
mande, cette gigantesque expédition. Je crois que ceux 
qui sont restés en France pendant ce temps, doivent 
faire triste mine. Pour la plus belle fortune du monde, je 
ne donnerais pas mes quatre campagnes, mes deux bles- 
sures et ma citation à Tordre de l'armée 1 

iMaman m'a fait bien rire; je crois qu'elle me suppose 
riche comme un Crésus. Mais je ne possède que quelques 
légères économies, juste le petit magot nécessaire pour 
vous rapporter quelques cadeaux. Et vous savez, le grade 
de capitaine ne m'a pas rendu plus fier; j'accepterai 
toujours tout ce qu'il vous plaira de me donner ; je 
n'ai pas de fausse honte ! 

» Mes chevaux et mon mulet mangent toujours avec 
appétit et sont abrités tant bien que mal, comme le reste 
des chevaux de la cavalerie ; ils sont protégés par un 
mur des vents du nord : Quant au toit, il est fait avec 
quelques planches et de vieilles tentes. En somme, ces 
pauvres bétes sont comme nous; elles sont loin d'avoir 
leurs aises. 

» J'ai été déjeuner hier chez le général Beuret, qui est 
toujours d'une gentillesse extraordinaire; certes je re- 
tournerai avec lui quand je le voudrai ; il est un peu ma- 
lade en ce moment et est fort enchanté de la paix. )) 

LVl. (( Au bivouac du Monastère de Saint-Georges, 
le 3 mars 1856. 

» Mes chers parents, 

)) La paix approche. Un armistice vient d'être conclu 
pour le mois de mars : le canon a cessé de parler de- 
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puis le 29 février et actuellement, aux avant-postes, on 
se souhaite le bonjour avec les officiers russes, qui ont 
l'air d'aimer beaucoup les Français et qui désirent la paix 
aussi vivement que nous. On s'attend à recevoir, dans 
une dizaine de jours, la nouvelle de la conclusion de la 
paix. Et alors on évacuera la Crimée le plus tôt possible; 
c'est la cavalerie qui filera la première. On croit que les 
cuirassiers seront partis avant la fin du mois ; Dieu 
merci ! nous formons assez de vœux pour que ce jour 
arrive au plus tôt. Quel bonheur de revoir la France 
et sa famille ! il faut avoir été malheureux comme nous, 
pour comprendre la joie et le plaisir que nous éprou- 
verons en sautant dans le bâtiment. 

)) Nous croyions l'hiver passé, lorsque ces jours der- 
niers la neige s'est remise à tomber. Maintenant, c'est le 
vent et la pluie, et nous sommes dans la boue jusqu'au 
cou, il n'y a pas moyen de quitter le camp. Dieu, que ce 
pays est affreux et que l'hiver est rude et long ! cré 
coquin, je ne regretterai pas celte vilaine Crimée et plus 
tard, quand j'y penserai, je parie que les cheveux me 
dresseront sur la tôte. 

» Tout continue à être hors de prix ; c'est surtout de- 
puis que je paie ma nourriture, que je m'en aperçois. 
Nous sommes loin d'avoir un bon ordinaire et nous 
vivons économiquement ; eh bien, chaque mois, notre 
nourriture revient à 120 fr., aussi les lieutenants font des 
dettes. Ce prix exhorbitant ne vous étonnera plus, lors- 
que je vous dirai que la viande coûte 5 fr. le kilogramme, 
qu'un chou vaut 3 fr., qu'un kilo de pommes de terre va 
jusqu'à 2 fr. Heureusement cela va finir ; c'est réelle- 
ment effrayant, surtout quand on songe que la solde est 
moins forte ici qu'en France, car on ne touche pas l'in- 
demnité de logement. Avec cela on use pas mai d'ef- 
fets. » . . 
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LVU. (( Au bivouac du Monastère de Saint-Georges, 
le 13 mars 1856. 

» Nous voudrions bien que les conférences de Paris 
fussent déjà terminées, afin de quitter cet indigne pays, 
où nous ne nous amusons pas précisément. Le congrès 
pourtant prend bonne tournure et il est à supposer que 
nous ne tarderons pas à filer. Depuis le commencement 
de la semaine, le temps s'est complètement remis au 
beau ; nous avons une chaleur aussi forte que celle qu'il 
fait en France en mai. Au moins, nous profitons de ce 
temps pour nous promener et tuer la monotonie de notre 
vie. 

» Nous nous attendons chaque jour à passer notre 
grande revue, qui a été remise. Nous allons avoir enfin 
ces médailles anglaises ' qu'on nous promet depuis si 
longtemps ; j'avoue que cela me fera plaisir : il faut la 
prendre gaiement, avec l'espérance d'autre chose encore 
plus joli. 

» J*ai remonté largement ma garde robe. 

)) Je vous prie de m'écrire plus souvent ; vous ne savez 
réellement pas le plaisir qu'on ressent en recevant une 
lettre de France. » 

LVm. (( Au bivouac du monastère de Saint-Georges, 
le 22 mars 1856. 

» Mes chers parents, 

» Vous me dites qu'à La Fére il ne fait pas froid ; 
Ehl bien, je vous réponds qu'ici la chaleur est loin de 
nous incommoder. Voilà déjà quatre mois d'hiver que 
nous avons et ça n'a pas encore envie de finir : jamais il 
n'a fait aussi froid que depuis huit jours ; il gèle à pierre 
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fendre et il souffle un vent du nord qui vous coupe la fi- 
'gure et la respiration. Dieu I Quel pays indigne 1 Quel 
beau jour que celui où nous le quitterons. Néanmoins, je 
me porte comme un charme et ne me fais pas de mauvais 
sang, espérant bien que notre retour en France ne peut 
pas tarder. Les conférences ont l'air de prendre bonne 
tournure et le bruit court même que la paix est signée. 
Tout le monde s'en félicite et se réjouit de se sauver de 
cette atroce Crimée, qui n'a de remarquable que ses 
pierres et ses épines et où régnent constamment toutes 
les maladies imaginables. Moi je ne me ressens de rien, 
parce que j*ai soin de ma petite personne^ mais il est pro- 
bable que, plus tard, de gros et bons rhumatismes me 
feront souvenir que pendant tout le siège j'ai couché par 
terre et à la belle étoile. J'en serai quitte pour les frotter 
et je n'en serai pas moins fort heureux d'avoir fait cette 
glorieuse et rude campagne. 

» Une grande partie des troupes a déjà reçu la mé- 
daille anglaise ; dans la cavalerie, noxis l'aurons dans 
quelques jours. Cette médaille est ronde et en argent 
pour les officiers comme pour les soldats. D'un côté, il y 
a le portrait de le reine d'Angleterre et de l'autre une 
figure allégorique représentant un guerrier couronné par 
la victoire, avec Tinscription : Crimée, Le ruban est bleu 
de ciel avec un liseré jaune. C'est une jolie décoration. 

» Lundi prochain, il y a des courses sur les bords de la 
Tchernaïa ; les officiers russes doivent y venir, ce sera 
fort beau à ce qu'il paraît. Je vous en parlerai dans ma 
prochaine lettre. Je suis toujours très bien dans mon ré- 
giment, où j'ai la sympathie des officiers et des soldats. 

» A propos, demain nous faisons un bon dîner : nous 
avons acheté un gros dindon pour 20 francs et nous 
allons le bourrer de marrons. Si papa était là I Mais c'est 
le diable de manger sous la tente par ce temps-ci I » 
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LIX. (( Au bivouac du monastère de Saint-Georges, 

le I" avril 1856. 

» Mes chers parents, 

» Je vous envoie dans ma lettre un bout de ruban de la 
médaille anglaise que j'ai reçue avant-hier. Je l'ai accro- 
chée aussitôt sur ma poitrine, avec l'espérance que cette 
décoration en amènera d'autres. 

» La paix avance à grands pas. Ici on la regarde comme 
signée et on se dispose à filer vers les rivages de France. 

)) Les travaux de fortification ont cessé ; les hommes 
des classes de 1848 et 1849 ont l'ordre de se tenir prêts 
à partir les premiers, et on nous annonce Tarrivée de 
la flotte pour embarquer l'armée. 

» Vous voyez que les choses prennent bonne tour- 
nure et que mon retour auprès de vous ne peut plus 
tarder. Comme je vous l'ai dit dans ma dernière lettre, 
nous avons eu des courses le 24 mars ; c'était admirable 
par la variété des costumes que l'on y voyait. On 
avait défendu aux officiers russes d'y venir ; mais nous, 
nous avons passé la Tchemaîa et nous avons été boire 
le Champagne avec eux. Ils nous ont très bien reçus ; aussi 
nous les avons invités à une grande soirée que les offi- 
ciers des armées alliées donneront, dès que la paix sera 
connue d'une manière officielle. 

» Le 26, nous avons eu une grande revue, passée par 
le général de Mac-Mahon. qui commande le corps de 
réserve. Nous sommes restés 8 heures à cheval, nous 
avons rudement manœuvré. La brigade de cuirassiers 
était superbe et elle a fait l'admiration de tous les spec- 
tateurs. 

)) J'ai déjeuné vendredi dernier chez le général de 
Malherbe et samedi chez le général Beuret, qui me 
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reçoit toujours avec le plus grand plaisir, chaque fois 
que je vais le voir ; c'est un homme qui m*aime beaucoup 
et sur lequel je peux compter. 

» Notre petite ville de Kamiesch, que nous avons fon- 
dée, prend chaque jour de l'extension et s'embellit. Il y 
a maintenant un théâtre avec des acteurs, qui ont été 
envoyés en Crimée par l'empereur. J'y ai été hier soir et 
j'ai passé une assez bonne soirée ; c'est si rare, dans cet 
affreux pays I )) 



LX. « Au bivouac du monastère Saint-Georges, 

le 8 avril 1856. 

» Eh bien, la paix est donc conclue décidément ! Dieu 
en soit loué! Nous avons appris cette heureuse nouvelle 
le 3 et toute l'armée s'en est vivement réjouie. En effet, 
notre rude et long siège avait épuisé les soldats les plus 
robustes ; ce hideux pays qu*on appelle la Crimée, où 
toutes les maladies se sont donné rendez-vous et où 
nous n*avons pas eu un instant d'agrément, avait dé- 
goûté ceux mêmes qui désiraient le plus la continuation 
de la guerre. Aussi ce n'a été qu'un cri d'allégresse, 
quand on a entendu le canon tirer en signe de réjouis- 
sance. Maintenant, on ne parle que du départ, et on dit 
qu'il va s'effectuer lestement. On commence par embar- 
quer les troupes qui sont détachées sur le littoral comme 
à Eupatoria, Rinbrum, Kertch. Notre tour n*est pas loin, 
une flotte nombreuse arrive en Crimée. La classe de 
1848 part aujourd'hui, et il est probable qu'après que 
celle de 1849 sera également partie, ce sera au reste de 
l'armée et d'abord à la cavalerie. Nous nous tenons sur 
le qui-vive et nous nous apprêtons sans nous faire tirer 
l'oreille. Ainsi, mes bons parents, il est probable que 
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nous aurons le bonheur de nous revoir vers le milieu du 
mois de mai. Quel beau jour, surtout quand je songe 
(je peux bien vous le dire maintenant) que pendant le 
siège, j'avais si peu de chances de vous revoir et que je 
croyais bien certainement y être démoli. Enfin, c'est fini, 
et vous êtes aussi contents et aussi fiers que moi de cette 
glorieuse campagne; pour tout l'or du monde, je n'aurais 
pas voulu ne pas y assister. Nous passerons tous par 
Paris ; le maréchal nous l'a annoncé. Quant à noire fu- 
ture garnison, on cite Versailles, Melun, Fontainebleau, 
Beauvais et quelques autres villes aux environs de la 
Capitale. Ce sera fort agréable, d'autant plus que nous 
serons voisins. 

» Depuis que la paix est connue, nos camps sont pleins 
de Russes et nous allons également chez eux. Ils aiment 
beaucoup les Français; mais ils sont comme nous, ils dé- 
testent les Anglais. IJ y a quatre officiers de hussards 
russes qui viennent déjet!^per demain à notre pension et, 
si nous ne sommes pas partis la semaine prochaine, je 
dois demander une permission au colonel et ils me mène- 
ront à Simphéropol, la capitale de la Crimée. Je ne serais 
pas fâché de faire ce petit voyage, avant de quitter un 
pays où je compte bien ne plus revenir. 

» J'ai reçu la semaine dernière votre lettre du 21 mars, 
qui m'a trouvé toujours en bonne santé. J'ai réelle- 
ment de la chance, je suis un des rares officiers qui 
n'ont point été malades depuis le commencement de 
l'expédition. Seulement, vous verrez à mon retour, que je 
suis aussi maigre que par le passé. J'ai encore déjeûné 
avant-hier chez le général Beuret. Si je récoutais,il me 
ferait boire toute sa cave, et ma foi, j'avoue qu'au des- 
sert, je commençais à devenir tant soit peu rouge. 

» Je n'ai plus mon Rousselet ; il est de la classe libéra- 
ble et s'en va aujourd'hui. Le pauvre garçon a pleuré en 
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me quittant et m*a promis de me donner de ses nouvelles. 
J'ai actuellement un cuirassier nommé Busson qui fera 
mon affaire. 

» Je ramène en France maSuavita, que }e chéris tant; 
vous verrez comme elle est belle ei coquette. 

» Dieu que je suis heureux ! quelle joie de me jeter 
dans vos bras ! Vais-je vous en raconter sur mes dangers, 
mes misères et tous les combats du siège ! » 

LXl. (( Au bivouac du monastère de Saint-Georges, 

le i8 avril 1856. 

» Mes chers parents, 

» J'attends impatiemment notre ordre d'embarque- 
ment. 11 y a actuellement dans le port de Kamiesch, un 
grand nombre de navires destinés à ramener la cavalerie 
en France et l'on croit que qous quitterons la Crimée 
dans le courant de la semaine prochaine. Le plus tôt 
sera le meilleur, car nous trouvons le temps long et il 
nous tarde de revoir notre patrie et nos bons parents. 
Dieu, quel bonheur, quand je songe au beau jour où je 
vous reverrai ! Ce sera bien le plus beau de ma vie. 

» Le maréchal Pélissier a passé hier la revue de toute 
l'armée française, pour lui faire ses adieux; il était accom- 
pagné du général en chef de l'armée russe. C'était admi- 
rable : nous étions environ 80.000 hommes ; le défilé a 
duré trois heures, aussi je vous demande si j'étais fatigué, 
car c'est mon régiment qui a fermé la marche. On dit que 
notre maréchal part demain et que les embarquements 
de troupes vont commencer aujourd'hui. Comme je vous 
l'avais annoncé dans ma dernière lettre, je suis allé faire 
un petit voyage chez les Russes ; j'y suis resté trois 
jours et j'ai été admirablement reçu par les oflSciers, 
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qui parlent tous français. J'ai visité en Crimée, tout ce 
qu'il y a de curieux et c'est bien certainement le voyage 
le plus intéressant que je pourrai jamais faire ; je vous 
le raconterai en détail. Je suis rentré au camp mardi, 
amenant trois officiers d'état-major russes, qui sont 
restés avec moi jusques hier soir ; ils étaient fort 
gentils; aussi nous nous sommes dit adieu en nous em- 
brassant et en souhaitant de nous retrouver un jour en 
France, à moins que ce ne soit peut-être sur un champ 
de bataille. Cest vraiment drôle ! les officiers français et 
russes s'aiment beaucoup. Eh bien, s'il fallait recom- 
mencer demain à se battre, on irait tout de même de 
bon cœur. Pour moi, je les aime mieux que les Anglais et 
je préférerais que la France fût alliée à la Russie 
pour donner une pile à l'Angleterre, que personne 
ici ne peut sentir. Ce sont de mauvais et tristes alliés^ 
qui n'ont fait que nous embarrasser et retarder la prise de 
Sébastofol . » 



LXU. (( Au bivouac du monastère de Saint-Georges, 
le 28 avril 1856. 

» Mes chers parents, 

» La brigade de cuirassiers vient de recevoir à l'ins- 
tant l'ordre de se tenir prête à s'embarquer pour la France, 
ce qui veut dire que vers la fin de cette semaine, proba- 
blement, nous aurons quitté la Crimée! Ouf, je n'en puis 
plus de joie et de bonheur I Quelle chance de s'éloigner 
de cet affreux pays, bien portant et d'aller revoir sa 
famille et sa patrie ! Voilà 18 mois que je suis dans un 
vrai exil, à subir toutes les misères et tous les dangers ; 
je m'en retire sain et sauf fort heureusement, et je vais 
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enfin aller jouir d'un repos bien mérité et vous raconter 
avec fierté les vicissitudes de notre terrible campagne. 
Notre voyage sera assez long ; nous devons partir sur 
des bâtiments à voiles ; il ne faut guère compter que je 
sois en France avant la fin du mois de mai. Nous devons 
nous arrêter qu'à Milo et à Malte et nous débarque- 
rons à Marseille. Nous ne savons pas au juste dans 
quelle ville nous allons aller en garnison, mais tout nous 
fait croire que nous irons d'abord à notre dépôt àVesoul, 
pour nous reformer, et que, de là, nous serons envoyés 
aux environs de Paris. 

» Nous ramenons presque tous nos chevaux ; vous 
verrez donc ma petite Suavita, qui est si belle et si gen- 
tille. Les embarquements continuent chaque jour avec 
promptitude ; mais il y a tant de monde et tant de maté- 
riel en Crimée, qu'il faut au moins quatre mois pour tout 
évacuer. » 



LXlll. (( Au bivouac de Kamiesch, le 5 mai 1856. 

» Je m'empresse de vous annoncer que mon régiment 
s'embarque demain, 6 mai. Je ne sais encore le nom du 
bâtiment sur lequel je serai, car il nous faut trois navires 
pour nous emmener : ce sont le Glasgow (anglais), le 
Champion (américain) et le Dumas (français). Nous bi- 
vouaquons à Kamiesch, prés du port, depuis ce matin ; 
nous embarquons aujourd'hui nos colis et demain ce sera 
à notre tour et à celui de nos chevaux. 

)) Nous partirons probablement demain à la nuit; nous 
serons arrivés à Marseille vers la fin du mois. Je vous 
écrirai dès que je serai débarqué. Notre traversée ne 
peut manquer d'être bonne, les vents sont tombés de- 
puis quelque temps. 
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» J'emmène ma bonne petite Suavita, je lui ai acheté 
du sucre pour sa traversée. Je laisse en Crimée pas mal 
de guenilles qui ne feraient que m'embarrasser, mais je 
rapporte mon paletot en peau de mouton, ma capote à 
capuchon et ma chéchia rouge. Il est temps de revoir la 
France et sa famille, car je commence à devenir un peu 
misérable. 

» J'ai toujours mon magot pour faire les cadeaux que 
j'ai promis. Si }e le peux, je compte acheter des étoffes 
de Brousse pour robes, et, petite maman, tu vas bien 
crier, car je n'ai jamais rien vu de si beau. Je tiendrai ma 
promesse, soyez-en sûrs. 

» Je ne vous en dis pas plus long : j'ai beaucoup de 
besogne et je perds à peu prés la tète, tant je suis con- 
tent de quitter un pays où je comptais bien laisser mes 
os. Vive notre belle France I c'est bien le plus joli pays 
du monde. )) 



LXIV. « iMarseille, le 24 mai 1856. 

» Je m'empresse de vous annoncer que je viens de dé- 
barquer à Marseille, après une heureuse traversée de 
16 jours. Voici l'histoire de mon voyage : 

)) Je ne suis pas parti de la Crimée le 6, comme je vous 
l'avais écrit. Les bâtiments qui transportaient mon régi- 
ment, n'ont pas pu prendre tous les officiers, faute de 
place convenable. Nous sommes restés 1 5 officiers pen- 
dant 2 jours à Kamiesch^ à attendre le départ d'un navire 
et nous nous sommes embarqués le 8 au soir, sur le 
Henri IV. Avec quelle joie et quelles larmes de plaisir 
n'ai-je point quitté ces maudites côtes où j'ai tant souffert ! 
Le 10 au matin, nous étions à Constantinople. Nous y 
sommes restés deux jours et le 11, à 8 heures du soir^ 
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nous avons pris la route de France sur un autre bâtiment 
appelé La France, Nous sommes arrivés le 17 à Malte, 
où nous avons relâché un jour et ce matin nous avons 
revu avec bonheur le port de Marseille. Je vous racon- 
terai en détail, quand je vous verrai, ma traversée ; sa- 
chez seulement que nous avons toujours eu beau temps 
excepté pendant deux jours, et que je n'ai pas eu le mal 
de mer. 

» Mon régiment n'est pas encore arrivé ; nous avons 
ordre de l'attendre ; ma Suavita, mes bagages et mon 
ordonnance sont sur le Glasgow ; les autres officiers sont 
comme moi : nous n'avons qu'un peu de linge dans une 
valise. Provisoirement, je suis logé à l'hôtel de la 
Bourse ; ce ne sera que pour quelques jours, nous par 
tirons de suite pour notre garnison qui est Vesoul. 
où est déjà notre dépôt. Nous ne savons pas encore si 
nous voyagerons par étapes ou par chemin de fer. J'ai 
fait quelques emplettes à Constantinople et j'espère que 
la petite maman sera contente. Je n'ai pas pu malheureu- 
sement acheter tout ce que j'aurais voulu, car on m'a volé 
300 fr. Cela m'a joliment vexé et gêné à la fois : mainte- 
nant je suis pauvre, mais ça ira tout de même. » 

Adolphe FABRE. 
(A suivre) 
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TAbbaye de Bussière-les-Nonains 

A SAINT-DÉSIRÉ (aLLIER) 

Dans l'ancien diocèse de Bourges 




^Ès le Xll* siècle, un essaim de reli- 
gieuses sous la règle de Cîteaux, vint 
s'établir dans la délicieuse petite val- 
lée de la Quèille, près de Saint-Dé- 
siré (i), protégée contre les vents de l'Est et du Nord, 
par une chaîne de petites montagnes qui semblent la 
circonscrire (2). 

Le 24 mai 11 58, le Pape Adrien IV donnait à Gau- 
frède, Prévôt de l'église de Saint-Pierre et Saint-Paul 
d'Evaux, le monastère de Bussière, compris dans Tar- 
chevèché de Bourges : (( Ecclestam Sancta Maria de 
Bîtxera (3) ». 

(i) Une grande partie des dépendances de l'abbaye étaient sur la 
paroisse de Chazemais. En 1582, le Roi exempta de la taille les ha- 
bitants de la Paroisse de Bussière, Colombiers et autres, à cause des 
ravages que la peste y causa en 1581. 

En 1566, Nicolas de Nicolay cite l'abbaye de Bussière. Il s'y tenait 
un foire très importante, le lundi après la Saint-Michel. En l'abbaye 
de Bussière-les-Nonains qui est de Berry^ mais de la paroisse de Cha- 
:{emaiSy S'y tient Joire^ etc. 

(2) Ab. Chaix, eorrespondance de l'Auvergne avec les Papes. 
Mém. de l'Acad. de Clermont-Ferrand 1877, P. 93. 

(3) Ces religieuses avaient été détachées du monastère de l'Esclage, 
à Clermont-Ferrand. 
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Ce fut Ebbes VI, seigneur de Charenton et Guiberge 
de Charenton, sa femme, qui fondèrent cette Abbaye avec 
Guillaume I*"^ de Culan, d'après Thomas de la Thau- 
massière ( 1 ) . Suivant une chronique, cette fondation 
n'aurait eu lieu qu'en 1189. Cette date est erronée ainsi 
que celle de 1160, donnée par le Chevalier-de-Saint- 
Amand. 

Le seigneur de Charenton affecta sa terre de la Per- 
rière, afin que les religieuses puissent y faire construire 
leur abbaye, il leur donna en outre soixante sous, mon- 
naie courante, à prélever sur le péage de Vallon, quoi- 
que cette somme fût spécialement donnée afin que les 
dictes religieuses puissent acheter des chemises. 

En outre, il leur accorda le droit de prendre sur ses 
terres tous les bois qui seront nécessaires à ces construc- 
tions et à l'entretien de leur chauffage, de laisser paca- 
ger leurs bestiaux sur les mêmes terres. Puis il leur oc- 
troya un muid de cens annuel, à percevoir à la ville 
franche de la Perche. 

Tout le poisson dû par le péage de Vallon était ré- 
servé au monastère. Cette donation et les précédentes 
furent passées en présence de Henry de Sculy, arche- 
vêque de Bourges. 

L'Abbaye de Bussière était sous la juridiction de 
l'abbé de Noirlac, près Saint-Amand (Cher), auquel il 
était dû pour reconnaissance, une livre d'encens, que les 
religieuses étaient tenues de lui fournir chaque année. 

Dans un acte capitulaire, ces mêmes religieuses pro- 
mettent la célébration de quarante messes qui seront dic- 
tes par les moines de Cîteaux, et de trois messes journa- 
lières célébrées dans leur monastère de l'Eclache, à Cler- 
mont, pour les fidèles et leurs bienfaiteurs. ^ 

(1) Histoire du Berry N. Ed. 1868, Bourges. Jollet imp., tome i. 
P. 244. 
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Guillaume déclara leur abandonner tout ce quHl possé- 
dait au Mas de Champmolier, en leur permettant d'ac- 
quérir tous biens, tant de ses hommes que de ses vas- 
saux ; Guillaume, archevêque de Bourges, accepta cette 
donation au nom des religieuses, laquelle fût ratifiée par 
Renaut I*% sa femme Agnès, Hélie, Raoul et Guillaume, 
les enfants de Guillaume de Culan. 

L'an 1204, Hélie, devenu seigneur de Culan, Agnès sa 
mère, Raoul et Ebbes, ses frères, firent don à l'abbaye du 
Mas de Bussière et de ce qui leur restait au Mas de 
Champmolier ; de dixseptiers d'avoine de rente, et vingt 
sols sur le cens de la Creste, et cela en exécution des 
dispositions testamentaires de leur père, suivant le docu- 
ment original daté de Tan 1203. 

En 1209, Renaut, seigneur de Montfaucon etde Cha- 
renton, du fait de Mahaut sa femme, leur aumôna dix 
septiers de seigle, un septier d'avoine sur les cens du 
Perche, et en 121 5, il leur donna avec la dame d'Epineuil 
et Raoul de La Châtre, un septier de seigle sur la dixme 
des Portcls. 

Un Gaufrède de Bussière. S. Gaufredi Busseria, figure 
en 1 089 dans une charte du cartulaire de la Chapelaude ( i ) , 
(( Preceptum de dono Amelii Cambonensis quod firmavit in 
)) manu Richardi archipresulis Bituricensis. » 

L'abbaye de Bussière subsista jusqu'en 1625, mais le 
7 septembre, Marie de l'Aubespine, qui en était abbesse, 
la transporta à Bourges (2), à la suite d'une transaction 
faite avec le prince de Condé, qui en devint le fonda- 



it) Chazaud, Cart. de la Chapelaude, Moulins, Desrosiers, 1860. 
Pièce XXIX, p. 65. 

(a) Leur premier établissement était en la rue Joyeuse, puis il fut 
transporté quelque temps après, à Saint-Grégoire. En 1625, M"' de 
Castelnau en était abbesse. 

Bien que transportée à Bourges, Tabbaye n'en avait pas moins 
conservé son nom de Bussière ; en 171a. Dom Boyer visitant les 
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teur, en réservant toutefois, pour lui et ses successeurs, 
le droit de sépulture àBussiôre. Un bref de Tan 1628 sou- 
mit cette abbaye à la juridiction de l'archevêque de Bour- 
ges (i). 

En 1632, M"' Le Graincy (2) signa un engagement 
és-mains de M"* de Laubespine, pour son entrée au cou- 
vent comme religieuse (Parchemin in-4* de 3 p.). 

En 1696, Gilbert Méténier, seigneur deBussière, Neu- 
ville et Sainte-Thérence, conseiller du Roi, président en 
la châtellenie de Montluçon, figure dans l'armoriai de la 
généralité de Moulins. 

En 1 7 19, Philibert de Meschatain, écuyer, était seigneur 
deBussière (3). 

Il y a eu des confusions relatives àBussiôre, à cause de 
la similitude de nom avec Buxières-les-Mines et Buxiére 
du canton de Montaigut (Puy-de-Dôme). C'est ainsi que 
le sceau de l'abbaye de Bussière-les-Nonains de Saint- 
Désiré avait été attribué à Buxières-les-Mines. Ce sceau, 
du XIII* siècle (4), représente la vierge mère couronnée 
tenant un lis et l'Enfant-Jésus, et assise sur un escabeau ; 
autour se lit la légende suivante : Sigiîlum. Capelatt.BeaLv 
MarL-e. Busseriensts . 

Cette simple désignation nous aurait suffi pour attri- 
buer sûrement à cette abbaye, cinq méreaux en plomb, 
que nous avons acquis à la vente du docteur Poncct, le 
savant numismate lyonnais, qui avait fait une collec- 
tion spéciale de jetons et de mereaux français. 



archives des monastères de France, passant à Bourges, dit qu il vit 
le monastère de Bussière de Tordre de Citeaux, fille de TEsclache, 
établie autrefois près de Culcnt (Voy. de Dom Boyer, Bull, de VA- 
cadémie de CUtmont^ 18S4, p. 136.) 

(1) Par un Bref apostolique du 27 novembre \6'i^, 

(2) Famille importante du Bourbonnais, dont Tun des derniers 
membres était évoque de Saint-Brieuc. 

(3) Abbé Richerolles. Les Origines (<eSatyif-D^«tW, Montluçon, 1880. 

(4) V. Annales Bourbonnaises y année 1890, p. 6i. 
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Cette vente eût lieu à Lyon, les i6et 17 décembre 1890, 
ces méreaux étaient ainsi désignés sous le n® 297 du 
catalogue de cette vente, page 28. 

« 297. BussiÈRB (Allier). Cinq méreaux variés^ plomb. 

Déjà, l'attribution du docteur Poncet ne pouvait faire 
aucun doute, connaissant sa science en numismatique, 
ces méreaux étant sans indication de lieu, ainsi que nous 
le verrons dans la désignation que nous allons en donner^ 
accompagnée d'une planche les reproduisant fidèle- 
ment. 

L'usage des méreaux remonte au XII* siècle. Le pre- 
mier titre qui les mentionne est une charte citée par 
Ducange, de Guillaume, comte de Nevers, en 1 167, mais 
leur extension ne s*est guère produite qu'au XIII« siècle, 
surtout dans les établissements religieux; ils tenaient 
lieu de monnaie pour l'Assistance ou la célébration des 
offices canoniques, puis, ils étaient échangés contre 
leur valeur indicative pour la somme qu'ils représen- 
taient ; c'est ainsi que les méreaux de la collégiale de 
Moulins portent le chiffre XII, qui représentait l'assis- 
tance aux douze offices de la semaine. Cette méthode 
évitait de payer chaque prêtre ou chanoine à chacun des 
offices du jour. 

Les méreaux de Bussiére semblent avoir une autre 
destination. Utilisés dans un couvent de femmes où 
il n'y avait ni prébendes, ni offices sujets au paiement, 
ces méreaux au type de la Vierge avaient un but re- 
ligieux. N'étaient-ils point un signe conventionnel 
donné aux pauvres qui se présentaient au monastère et 
plus tard, ne leur étaient-ils pas remboursés par une au- 
mône en nature ? L'absence de l'indication d'une valeur 
permet cette conjecture. 

La fabrication des méreaux en plomb est particulière 
au centre de la France et au Bourbonnais plus spèciale- 

23 
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ment ; ceux que nous venons de citer de la collégiale de 
Moulins et qui sont du XVI* siècle, sont en plomb. Ceux 
du Chapitre de Cluny, au type de saint Pierre et de 
saint Paul, datés de 1546, sont du même métal, ainsi 
que plusieurs de l'atelier de Trévoux, frappés pour les 
Dombes. 

Les méreaux de Bussiére appartiennent au commen- 
cement du XV* siècle : bien que non datés, leur facture, 
leur ornementation, se rapportent à cette époque. 

C'est aussi par leur genre ornemental qu'on peut les 
attribuer au Bourbonnais, la bordure en tierce feuille de 
l'avers, se retrouve sur les jetons de cette province. 

Mais, ce qui en rend l'attribution bien plus certaine, 
c'est la similitude du type de la Vierge assise sur un 
banc, que l'on retrouve sur le sceau de l'abbaye de Bus- 
siére, avec celle de l'avers de ces méreaux ; puis, l'un 
d'eux porte les initiales C. A. B. pour Capelati Abbatias 
Busseriensis . 

Ce sceau qui figurait dans la célèbre collection de 
Dangé, sous le n° 39 (0> ^^^^^ ^^^ matrice en bronze de 
forme orbiculaire et d'un diamètre de 0.68™/"» avec 
appendice. Attribuée au XIII* siècle, elle portait : 

SIGILLVM: CAPITVLI: BEAT2E: MARIA: BUS : 
SERIENSIS 

Légende en belles capitales romaines entre deux cor- 
dons perlés. 

Dans le champ, sur un escabeau garni d'un coussin, 
est assise la Vierge tenant un lis au naturel, de sa main 
droite. 

L'attribution est d'autant plus certaine, qu'il n'existe 

(1) J. Charvet. Description de la collection des Sceaux-Matrices de 
M. Dangé, à Paris, chez l'auteur, ao, rue de Londres, gr. in-8% avec 
nombreuses figures, 187a. 
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aucune abbaye de ce nom, placée sous le vocable de la 
Vierge. 

il est à remarquer que ce sceau porte gravée, la même 
Vierge assise sur un escabeau et un coussin et dont le 
type a été conservé sur les méreaux du Chapitre de cette 
abbaye, ainsi qu'on va le voir. 

Description des cinq méreaux 

N** I. — La Vierge couronnée, les cheveux longs et flot- 
tant sur son manteau richement drapé ; elle est assise 
sur un banc garni d'un coussin, dont la forme archaïque 
rappelle ceux du XIV* siècle, elle tient l'enfant Jésus, nu, 
de la main gauche ; au-dessus et à gauche est un cercle 
centré d'un gros point, allusion probable à l'un des titres 
de la Vierge, Stella matutina, deux lettres A. M. accostent 
la Vierge, et qui sont l'abréviation de Ave Maria^ le tout 
entouré d'un double cercle. 

Revers : C. A. B. Cercle entourant un quadrilobe dont 
chaque extrémité est tréflée. emblème que Ton retrouve 
sur les jetons Bourbonniens ; bordure ornée de trèfles 
séparés par de gros points. Les lettres C. A.B., qui occu- 
pent les lobes, désignent bien le Chapitre de l'abbaye de 
Bussiére : Capitulun Abbatiœ Busseriensis, ainsi que le 
donne le sceau de cette abbaye. 

Diam. : 0.028™ ; Poids : 3 gr. 89™. 

L'abbaye étant sous le vocable de la Vierge, Notre- 
Dame de Bussiére, il était tout naturel que l'image de sa 
patronne figurât sur ces méreaux, c'était du reste, une 
tradition généralement admise ; ceux de l'église de 
Bourges portent un saint Etienne sur l'avers, 

N<> 2. — Môme type. Revers : bordure tréflée, au centre 
quadrilobe avec roses et trèfles dans chaque lobe. 
Môme diam. Poids : 10 gr. 
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N** 3. — Même type. Revers: bordure tréflée, au cen- 
tre un signe Q, qui paraît rappeler la lettre Z gothique, 
cantonnée de deux trèfles et de deux points. 

Môme diamètre. Poids: 2 gr. 96 mil. 

N** 4. — Même type. Revers : bordure tréflée, dans le 
centre la lettre i) gothique, accostée de deux points. 
Même diamètre. Poids : 8 gr. 

No 5. — Môme type. Revers: bordure tréflée, au cen- 
tre .4 B en caractères gothiques. Abréviations de Abba- 
lia Busseriensis^ entre deux burettes, celles du bas sont 
triplées, gros points au-dessous. 

Même diamètre. Poids : 8 gr. 04 mil. 

Les méreaux de Bussiére-les Nonains sont, avec ceux 
de la Collégiale de Moulins (i), les seuls connus appar- 
tenant à notre province. A ce seul titre, ils méritaient 
d'être étudiés ; de plus, ils constituent un document ac- 
quis à Thistoire de la paroisse de Saint-Désiré. 

Déjà, M. Tabbé Richerolles a donné un historique très 
documenté de cette paroisse, dont l'Église off're Tun 
des types les plus intéressants du Bourbonnais (3) Nous 
y ajoutons aujourd'hui un fait inconnu et qui ne peut 
manquer d'intérêt, au point de vue archéologique, histo- 
rique et artistique. 

Francis Pérot. 

(i) Voir pour leur désignation: Numismatique Bourbonnaise, par 
de Soultrait. BulL Soc. d'Ém. deVAUUr, Tome VI, 1857-1858. 

(2| Congrès Arch. de Fr. XXI* Session à Moulins. Année 1854. 
Paris. Déroche, 1855. P. 7' ^^ suiv. 
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Cette salle, qui était, selon toute apparence, sous une 
forêt dont il ne reste qu'un boqueteau et mesurait une 
dizaine de pas de diamètre, s*est écroulée en partie il y a 
quelques années ; mais on a enlevé les décombres et on 
circule librement dans la portion qui subsiste. 

On y accédait par un couloir de cinquante à soixante 
centimètres de largeur. 

Les habitants de la ferme ont commencé à déblayer le 
couloir ainsi que d'autres galeries sans maçonnerie et 
c'est ainsi que, dans une de ces dernières, ils ont décou- 
vert une espèce de chambre précédée d'un petit cabinet 
creusés dans le tuf et, dans ces appartements, les quatre 
armatures d'un coffre dont le bois a été consommé par le 
temps. 

Une prise d'air était ménagée dans le cabinet anti- 
chambre, au moyen d'une ouverture pratiquée dans les 
broussailles. 

La forme circulaire de la salle et les colonnes de tuf 
symétriquement établies à des distances égales pour sup- 
porter la voûte, donnent à supposer que ceux qui ont 
creusé cette salle, en retirant sans doute la terre par une 
des galeries comblées depuis, avaientconnaissance des ro 
tondes élevées par les Romains, comme aussi l'absence 
de cendres et d'ossements prouve que ce n'était pas un 
temple où l'on sacrifiait aux faux dieux. Etait-ce un re- 
fuge des premiers chrétiens et la chambre, la retraite d'un 
prêtre au temps des persécutions. Etait-ce une salle drui- 
dique quand le druidisme se mourait? un refuge de 
proscrits, un lieu de réunion secrète de protestants ou de 
révoltés, ou simplement un repaire de bandits, à défaut 
de nouveaux indices, toutes les hypothèses sont per- 
mises V. H. 

:* ! ■< 
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La Légende de la Passiflore 

ou fleur de la Passion {Grenadille bleue) 



Au sommet du Calvaire, en sa longue agonie, 
La sueur et le sang couvrant son corps béni, 
Jésus, le regard plein de dôtressejnfinie, 
Criait : — w EU, Eli, lamma sabacthani? » 

Des gazons d'Orient soudain une humble plante 
Timidement monta pour baiser ses pieds nus, 
Enlaçant de sa fleur souple et compatissante 
Le martyr pour lequel les temps étaient venus. 

Alors, reconnaissant de son mystique hommage, 
Le Dieu de la nature à ses tiges fixa 
Du drame de la Croix l'emblématique image, 
La lance dont le fer au côté le perça ; 

Les marteaux et les clous, la couronnne d'épines. 
Les cordes et Téponge où se cachait le fiel. 
Et tout, de la corolle aux frôles étamines, 
Fut un symbole, en cette fleur couleur du ciel. 

Mon cœur est, ô mon Dieu, comme la passiflore. 
Martelé, transpercé d'épines et de clous. 
Mais ce cœur tout meurtri te remercie encore ; 
Souffrir même a son charme, ô Christ, à tes genoux. 

Lucien Jeny. 
Extrait des Légendes de la Nature (inédites). 
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